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LIVRE PREMIER. 



SOMMAIRE. 

TÈLiMAQtrE, conduit par MfnerYe, sous la figure de Mentor, 
aborde, après un naufrage dans File de CaWpso, qui regret- 
tait encore le. départ d*Ulysse. La déesse le reçoit fayora* 
blement, conçoit de la passion pour lai, lui offre l'immor- 
talité, et lui demande le récit de ses aventures. U.lui raconte 
SOU' Toyage à Pylos et à Lacédéroone, son naufrage sur la 
côte de Sicile, le péril où il fut d*étre immolé aux mAnes 
d*Anchise, les secours que Mentor et lui donnèrent à Aceste 
dans une incursion de barbares, et le soin que ce roi eut de 
■reconnaître ce service, en leur donnant un vaisseau tyrien 
pour retourner en leur pays. 

Calypso * ne pouvait se consoler du départ d'Ulysse *• 
Dans sa douleur, elle se trouvait malheureuse d'être 
immortelle. S^ grotte ne résonnait plus de son chant, 
les nymphes qui la servaient n'osaient lui parler. 
Elle se promenait souvent seule sur les gazons fleuris 

X. Calypso, déesse, fille d*Al1as et de Thétis, était reine de l'Ile 
Ogygie, oii elle re^it Ulysse après son naufrage. Son nom vient du 
grec, et signifie déesse du secret; ce qui marque, ou qu'Ulysse 
s*est encore perfectionné chez Calypso dans l'art de dissimuler, qu'il 
possédait déjà, ou simplement qu'il y est demeuré caché longtemps, 
sans qu'on sût ce qu'il était devenu. 

2. Ulvsse, fils de Laërte et d'Antidée, était roi d'Ithaque. H épousa 
Pénélope» fiUe d'Icare» dont il eut Télémaqoe. Apres le siège àm 
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dont un pr!fitêîtH)S ëtefnd bofdait Sdrtlle *; mais cei 
beaux lieux, loin de modérer sa douleur, ne faisaient 
que lui rappeler le triste souvenir d'Ulysse, qu'elle 
y avait vu tint de fols auprès d'elle. Souvfetit die de 
meurait immobile sur le rivage de la mer, qu'elle ari^o- 
sait de ses larmes; et elle était sans cesse tournée vers 
le côté où le vaisseau d^Ulysse , fendant les ondes , avait 
disparu à ses yeux. 

Tout à Coup elle aperçut les débris d'uiï tiavlre «fui 
venait de faire naufrage, des bancs de rameurs mis 
en pièces , des rames écartées çà et là sur le sable , un 
gouvernail , nti itiàt , d^s coi*dâg\Q^ flottants sur la 
côte; puis elle^ découvrit de loin deux hommes, dont 
l'un paraissait âgé ; l'autre^ quoique jeune , ressemblait 
à Ulysse. Il avait sa douceur et sa fierté, avec sa taille 
et sa démarche majpsluèitse. La déesse comprit que 
c'était Télémaque, fils de ce héros : mais^ quoi^De 
les dieux surpassent de loin en confiaissance toui les 
hommes, elle ne put découvrir qui était cet homme vé- 
nérable dont Télémaque était accompagné. C'est que 
les dieux supérieurs cachetit aut inférieurs tout ce 
qu'il leur plaît ; et Minerve , qui accompagnait Télé- 
tti'aiqulê soliA la figure de Mentor*, ne voulait pas être 
connue de Calypso. 

Cependant Calypso se réjouissait d'un naufrage qui 
tiit^taii dans son We le fils d*Ulyàse , si semblable à son 



ïroie^ îl erra dix ans sur les mère avant de revoir sa patrie, et ce 
tut dans ce voyage qu^une tempête le jeta contre les rochers de Pile 
Ogygie. Calypso Ty retint sept ans, souhaitant de Tavoir pour riiàri; 
«ttiis'tm ordre stipéHe^ Vayant obKj^e â le renvoyer^ efle ne pou- 
vait #e coBSokr de son départe dont elle bttnbuatt l'ordre à (a }a- 
loililè des autres dtetix. (Hom., 0</rw.> liv. v.) 

T. L*i4e Opg^e, ap|)elée aussi G aidas ^ est «n peu an^desStts de 
HftéKte, ou M«ltè, ealre le riv»^ d'Afi^Nfue etl«promoiitoii« de Si- 
cile , appelé Pachim. Il ne faut pas la confondre avec File de CoMtde 
' «n -ÙOiid^s ifviî Ht voisine de Crète. 

«i lilebtér était mtibftiii^id'Hokiière, wfA, pom étemiMr «en 
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T2A|.l(MAQUBt UT» I. 7* (3.) 

père. Elle s'avance vers lui, et,, sans faire semblait de 
savoir qui îl est : D'où vous vient , lui dit-elle, celte të- 
roëritë d'aborder ennjôn île? Sacbez, jeune étranger, 
qu'on ne vient point impunément dans mon empire. 
£11 e tàcbait de couvrir sous ces paroles menaçantes la 
joie de son qœur, gui éclatait maigre elle sur son vi* 
sage. 

Télémaquelui répondit : vous, qui que vous soye^, 
Viortelle ou déesse, quoiqu'à vous voir on ne puisse 
rous prendre que pour une divinité, serîez-vous insen- 
sible au malbeur d'un fils qui, cbercbant son père à la 
merci des vents et des flots , a vu briser son navire contre 
vos pocbers ? Quel est donc votre p^re que vous cber- 
cbez? reprit la déesse. Il se nomme Ulysse, dit Télé- 
maque : c'est un des rois qui ont, après un siège de dix 
aps, renversé la fameuse Troie. Son nom fut Célèbre 
dans toute Is^ Grèce et dans TAsie , par sa valeur dans les 
combats, et plus encore par sa sagesse dans les conseils. 
Maintenant, errant dans toute l'étendue des mers, il 
parcourt tous les écueils les plus terribles. Sa patrie 
semble fuir devant lui. Pénélop/e sa femme, et moi qui 
suis son fils , nous avons perdu l'espérance dé le revoir. 
Je cours, avec les mêmes dangers que lui, pour ap- 
prendre oîi il est. Mais que dis-je! peut-être qu'il es! 
maintenant enseveli datis les profonds abtmes de la taef. 
Ayez ï>itîé de nos malheurs; et si vous savez y 6 éée»e , 
m que les destivtées ont €ait (wor sauver on pour perdre 
^ tJlyss», daigeez en MMtruire soa fila Tëlëmaque. 



nom, Ta placé dans V Odyssée par reconnaissance, parce qu'étant 
abordé à Ithaque à son fetour (l*Espa.!^e, et se trourant fort incom- 
modé d*tine fluxion sut les yeax, qui l'^gmfJèdiâ d« rantlniier soB 
voyage, îl ait re^ ebei en Meaton qui |mt beanroiip M aeèi de lui. 
Iloflièr««n fait un de» pl^s âdèles «i]^is,d'Ul}«se, et jOfUii à qui} en 
s'emberquant pour Troie » il avait confié le soin de sa maison. L*aa- 
teur de Téléraaque continue la même fiction; et, comme cet outrage 
était destbé à finstfmtton du due de l^otitgogne, 4ont il était prS^ 
«epifw, il dit que Mentor était HkierTe ^eM cièwE » décoisée lelÉ 
la fflfrrae de ee vJ^iUani^ pour àaim^v plus d^ ^i(k à «« . j 
fpw sont djgn^ en effet de la plus baute sageiM, . 
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TÉLtMÂQtJS, Lnr. I. — (4.) 

Calypso, ëtonDée et attendrie de voir dans une si vite 
jeunesse tant de sagesse et d'éloquence, ne pouvait ras- 
sasier ses yeux en le regardant, et elle demeurait en si- 
lence. Enfin elle lui dit : Télémaqué , nous vous appren- 
drons ce qui est arrivé à votre père. Mais l'histoire en 
est longue : il est temps de vous délasser de tous vos 
travaux. Venez dans ma demeure, où je vous recevrai 
comme mon fils : venez , vous iserez ma consolation dans 
cette solitude, et je ferai votre bonheur, pourvu que 
vous sachiez en jouir. 

Télémaqué suivait la déesse environnée d'une foule 
de jeunes' nymphes, au-dessus desquelles elle s'élevait 
de toute la tête, comme un grand chêne dans une forêt 
élève ses branches épaisses au-dessus de tous les arbres 
qui l'environnent. Il admirait l'éclat de s^ beauté, la 
riche pourpre de sa robe longue et flottante , ses che- 
veux noués par derrière, négligemment mais avec grâce, 
le feu qui sortait de ses yeux, et la douceur qui tempé- 
rait cette vivacité. Mentor , les yeux baissés , gardant un 
• silence modeste, suivait Télémaqué. 

On arriva à la porte de la grotte de Calypso , où Télé- 
maqué fut surpris devoir, avec une apparence de sim- 
plicité rustique, tout ce qui peut charmer les yeux. Il 
est vrai qu'on n'y voyait ni or, ni argent, ni marbre, ni 
colonnes, ni tableaux , ni statues ; mais cette grotte était 
taillée dans le roc, en voûtes pleines de rocailles et de 
coquilles; elle était tapissée d'une jeune vigne, qui 
étendait également ses branches souples de tous côtés. 
Les doux zéphyrs conservaient en ce lieu , malgré les 
ardeurs du soleil, une délicieuse, fraîcheur: des fon- 
taines, coulant avec un doux murmure sur des prés 
semés d'amaranthes et de violettes, formaient en divers 
lieux des bains aussi purs et aussi clairs que le cristal : 
Rallie fleurs naissantes émaillaient les tapis verts dont 
la grotte était environnée. Là , on trouvait un bois de ces 
arbres touffus qui portent des pommes d'or, et dont la 
fleur, qui se renouvelle dans toutes les saisons, i^épand 
le plus doux de tous lés parfums; ce bois semblait cou - 
ronnerces belles prairies, et formait utie niiit que les 
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rayons da soleil ne pouvaient percer : là » on nVntendail 
jamais que le chant des oiseaux, ou le bruit d*un ruis- 
seau qui, se précipitant du haut d'un rocher, tombait à 
gros bouillons pleins d'écume, et s'enfuyait au travers 
de la prairie. 

La grotte de la déesse était sur le penchant d'une col- 
line : de là on découvrait la mer, quelquefois daîre et 
unie comme une glace> quelquefois follement irritée 
eontre les rochers , oà etie se brisait en gémissant et éle- 
vant ses vagues comme des montagnes : d'un autre cAté 
on voyait une rivière où se formaient des Iles bordées 
de tilleuls fleuris et de hauts peupliers qui portaient 
leurs tètes superbes jusque dans les nues. Les divers 
.canaux qui formaient ces Mes semblaient se jouer dans 
la campagne : les uns roulaient leurs eaux claires avec 
rapidité; d'autres avaient une eau paisible et dormante; 
d'autres, par de longs détours, revenaient sur leurs pas, 
comme pour remonter vers leur source , et semblaient 
ne pouvoir quitter ces bords enchantés. On apercevait 
de loin des collines et des montagnes qui se perdaient 
dans les nues, et dont la figure bizarre formait un ho- 
rizon à souhait pour le plaisir des yeux. Les montagnes 
voisines étaient couvertes de pampres verts qui pendaient 
en festons; le raisin, plus éclatant que la pourpre, ne 
pouvait se cacher sous les feuilles, et la vigne était ac- 
cablée sous son fruit. Le figuier, l'olivier, le grenadier» 
et tous les autres arbres , couvraient la campagne, et en 
faisaient un grand jardin. 

Calypso, ayant montré à Télémaque toutes ces beautés 
naturelles, lui dit: Reposez-vous; vos habits sont mouil- 
lés, il est temps que vous en changiez : ensuite nous 
nous reverrons, et je vous raconterai des histoires dont 
votre cœur sera touché. En même temps elle le fit en- 
trer avec Mentor *dans le lieu le plus secret et le plus 
reculé d*uné grotte voisine de celle oàja déesse demeu- 
rait. Les nymphes avaient eu soin d'allumer en ce lieu 
un grand feu de bois de cèdre, dont la bonne odeur se 
répandait de tous côtés ; et elles y avaient laissé des ha- 
bits pour les nouveaux hôtes. 

Télémaque, voyant qu'on lui avait destiné une tu- 
mqae d'une laine fine dont la blancheur effaçait celle 
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|rfcîa hcîge, et une robe de ponr|i!^ arec on^tit c^ éto te r 
'd'or, prît le pliâisîr qui ^st i^alnrel à un jeune homme ^ 
en considérant cette ipagnificènce. 

Mentor lui dit d'un ton grave : Est-ce donc là, ô Té» 
léuMîque, le« pensées qui doivent ac^uper lo coeur du 
fiUd'Ulys^F Sengex pùili^t à soift^oirJ^i répiiUUon do 
Totre père , et à vaia«re |a iortiiiieHqui you« p«r«^cuttt» 
Un j^uiie iiMune qui ame à se parer vanièmeQt (comme 
une femme , est indigne de la sagesse et de la glefre. Le 
l^ioii H ii est due qu'à un c«ur qui sait touflVIr le peine 
et fouler aux pieds les plaisirs. 

Télémaque répondit en soupiriànt : Que les dieux me 
fassent périr plutôt que de souffrir que la mollesse et la 
volupté sVmparent de mon cœur! Non, non, le fiU 
d'Uljfifie ne sera jamais vaincu par les oharmea d'une 
▼ie lâche et effémnée. Mais <}ueUe faveur du eiel nous 
a fait trouver, après notre nadfrage, 4sette déesse oa 
cette mortelle qui nous comble de biens? 

Grailliez , repartit Mentor, qu'elle ne vous accable de 
maux; craignez ses trompeuses douceurs plus que les 
ëcueîls qui ont brisé votre navire : \e naufrage et la mort 
sont moins funestes qtie les plaisirs qui attaquent la 
vertu. Oardez-TOiis bien de croire ce cfu*elle vous ra» 
contera. La jeunesse est présomptueuse , elle se promet 
tout d'elle-même : quoique fragile, elle croit pouvoir 
tout , et n'avoir jamais rien à craindre ; elle se confié 
légèrement et sans précaution. GardeE-^vous d*écouter 
les paroles douées et flatteuses de Calypso, qui se glis- 
seront cbhime un Sétpent caché sionistes fleiirs; craignez 
cie poison caché , dé!!ez-^ous de vous-même , et attendes 
toujours mes conseils. 

Ensuite ils retournèrent auprès Àe Càlypso, qui les 
attendait. Les nymi)hes , avec leurs cheveux tressés et 
des haWts blancs, servirent d'abord un repas simple, 
maïs eX(|uls pour le goût et pour la propreté. On n'y 
voyait aucune atitré Viande que celle des oiseaux qu'elles 
avaient pris dans leurs filets , ou des bêles qu'elles avalent 
percées de leursffècli^f à la cbas^e : un yln plus doux 
que le ntctar coulait des j^iids vases d'ai^gétit dans des 
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ttVÊUAaVÊ , MY. I. — (t. 

tâsftes ^ùT courontiëes de fleurs. On appoHà dans des 
corbeilles tons les fruits que le printemps promet et 
que l'automne répand sur la terre. En même temps, 
quatre jeunes nymphes se mirent à chanter. D'abord 
elles chantèrent le combat des dieux contre les géants, 
puis les amours de Jupiter et de Sémëlé , la naissance 
de BaTîchus et son éducation conduite par le vieux Si- 
lène , la course d*Hîppomèae et d'Atalante , qui fut vain* 
eue par len^oyen des pommes d*or cueillies au iardln de» 
Hespérides; enfin la guerre de Troie fut aussi chantée, 
les combats d'Ulysse et sa sagesse furent élevés jus- 
qu'aux cieux. La première des nymphes, qui s*appe1alt 
Leucothoé , joignit les accords de sa lyre aux douces voix 
de toutes les autres. 

Quand Téfêmaque entendit Iç nom de son père, les 
larmes qui coulèrent le long de ses joues donnèrent un 
nouveau lustre à sa beauté. Mais comme Calypso aper- 
çut qu'il ne pouvait manger, et qu'il était saisi de dou- 
leur, elle fit signe aux nymphes : à l'iqstant on chanta le 
combat des Centaures avec les Lapithes, et la descente 
d'Orpl^ée aux enfers pour en retirer sa chère Eurydice. 
, Quand le repas fut fir^i , la déesse prit Télémaque , et 
lui parla ainsi : Vous voyez, filsdu grand Ulysse , avee 
quelle faveur je vous reçois. Je siiis immortelle, nul 
mortel ne peut entrer dans cette tle sans être puni de sa 
témérité, et votre naufrage môme ne vous garantirait 
pas de mon indignation , si d'ailleurs je ne vous aimais. 
Votre père a eu le même bonheur que vous : mais , hui- 
las î il D^a pas su en profiter. Je l'ai gardé longtemps 
dans cette Ue : il n'a tenu qu'à lui d'y vivre avec moî 
dajBS un état immortel ; mais l'aveugle passion de re- 
tQUPner dans sa misérablf patrie lui fit rejeter fous cet 
avantages^. Vous voyez tout ce qu'il a perdu pour Itha- 

Sue, qu*îl ne reverra jamais. Il voulut me quitter, ij par- 
jt y et je fus vengée par la tempête : son vaisseau , aprèf 
^voir été longtemps le jouet des vents , fut ensevel 

X. La cauHe de son Impatience était son amour pour ça feiçme 
Pénélope, dont l'image Poccupait nuil et Jour. Il P^iinatt si éper- 
dàment, qu*il contrefît finseâs^ pour ne f^s aQér du siège de 'f!rùi9\ 
mais sa tuM fiit décùaverte^ 
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- TÉLÉUAQVS, LIV. I. — (8.) 

dans les ondes. Profitez d'un si triste exemple Après 
son naufrage, vous n'avez plus rien à espérer, ni pour 
le revoir, ni pour régner jamais dans THe d'Ithaque 
après lui : consolez-vous de l'avoir perdu, puisque vous 
trouvez ici une divinité prête à vous rendre heureux, 
et un royaume qu'elle vous offre. 

La déesse ajouta à ces paroles de longs discours pour 
montrer combien Ulysse avait été heureux auprès d'elle: 
elle raconta ses aventures dans la caverne du cyclope 
PolyphèmeS et chez Antiphatès, roi des Le$trigons*: 
elle n'oublia pas ce qui lui était arrivé dans l'Ile de 
Circé , fille du Soleil ' , et les dangers qu'il avait cou- 
rus entre Scylla et Charybde^. Elle représenta la der- 
nière tempéteque Neptune avait excitée contrelui quand 
il partit d'auprès d'elle. Elle voulut faire entendre qu'il 
avait péri dans ce naufrage, et elle supprima son arrivée 
dans rile des Phéaciens^. 



I. On peut voir dams le livre xx de V Odyssée la description de 
cette caverne , qui était dans la Sicile; comment Ulysse et ses com* 
pagnons 8*j trouvèrent enfermés; de quelle manière ils crevèrent 
roeil au géant Polyphème, après avoir lié ses forces par le vin; et 
comme ils en sortirent , en se liant eux-mêmes sous le ventre des plus 
forts béliers de son troupeau, (pdyss., liv. xx.) 

a. Les Lestrigons faisaient leur demeure dans la ville de Lamus , 
anciennement Formies , sur la c6te de la Campante. On croit qu'ils 
avaient auparavant habité la Sicile. Ulysse perdit chez eux quelques- 
uns de ses compagnons, qui furent dévorés par cet peuples. (Jbid., 
îîv.x.) 

3. L*ile' de Circé s'appelait JEœa ou Circeî, qui est une montagne 
fort voisine de Formies. Homère Tappelle une île, parce que la mer 
et le marais qui l'environnent en font une presqu'île. Les compa- 
gnons d'Ulysse y furent changés en pourceaux. (Odjrss., liv. xn.) 
. 4. iScylla et Charybde sont deux roches placées à l'entrée du 
détroit de Sicile, du côté du Pélore; la première sur la côte d'Italie» 
et la deuxième sur celle de Sicile. C'était anciennement des écueils 
fort dangereux, à cause de la qualité des vaisseaux qu'on avait alors; 
mab ils ne le sont plus aujourd'hui que la navigation est beaucoup 
plitt perfectionnée. Ulysse y perdit encore de ses compagnons. 

(I6id,) 

5. L'île des Phéaciens est Corcyre, ou Corfou , appelée ancienne* 
Bent Sichérie; elle est vis-à-vis du continent de l'Épire. Les Phéni* 
ciens l'avaient nommée Sichérie, qui signifie lieu de négoce. 
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T^UftMAQjCB, UT. I. -^ (9.) 

Tëlâoiaqtte, qui s'éUi t d'abord al^apidonnë trop prooip- 
tement à la joie d*étre si bien traité de Calypso , recon- 
Dot enfiïi son artifice, et la sagesse des conseils que 
Mentor venait de lui donner. Il répondit en peu de 
mots : O déesse ! pardonnez à ma douleur : je ne puis 
maintenant que m*af£liger; peut-être que dans la suite 
j'aurai plus de force pour goûter la fortune que vous 
m'offrez :. laissez-moi en ce moment pleUrermon père: 
vous savez mieux que moi combien il mérite d'être 
pleuré. 

Galypso n'osait d'abord le presser davantage : elle 
feignit même d'entrer dans sa douleur et de Vattendrir 
pour Ulysse. Mais, pour mieux connaître les moyens de 
toucher le cœur du jeune homme , elle lui demanda 
comment il avait fait naufrage , et par quelles aventures 
il était sur ses côtes. Le récit de mes malheurs, dit-il, 
serait trop long. Non, non, répondit-elle; il' me tarde 
de les savoir : hàtez-vous de me les raconter. Elle le 
pressa longtemps. Enfin il ne put lui résister, et il parla 
ainsi : 

J'étais parti d'Ithaque pour aller demander aux autres 
rois revenus du siège de Troie des nouvelles de mon 
père. Les amants de ma mère Pénélope furent surpris 
démon départ * : j'avais pris soin de le leur cacher, con- 
naissant leur perfidie. Nestor ' , que je vis à Pylos , ni 
Ménélas^, qui me reçut avec amitié dansLacédémone, 
ne purent m'apprendre si mon père était encore en vie. 
Lassé de vivre toujours en suspens et dans l'incerti- 
tnde, je résolus d'aller dans la Sicile, où j'avais oui 
dire que mon père avait été jeté pai^ les vents. Mais le 
sage Mentor, que vous voyez ici présent , s'opposait à ce 
téméraire dessein : il me représentait d'un côlé les cy- 



1. L*extrème beaiulé de Pénélope avait attiré auprès d'elle pIiH 
neurs princes, qui prétendaient l'épouser, croyant Ulysse mort. 

2. Nestor, fils de Nétée et de Cbloris, fut un des rois qui allèrent 
an siège de Troie. II y mena une flotte de quatre-vingt-dix vaisseaux. 

3. Ménélas étut fib. d!Atrée et d'Érope. Il avait épousé Hélène, 
fille de Jupiter et de Léda« dont l'^olè^toeàt fut cause de la guerre 
4e Troie» 
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ci if Wi i fift»M'M«tMtrif«(])t ^ni éêftireéit léi fournies ; 
de1*«titi^ la ûéiteê^née çt des Trpyèns , mii était éirt* 
eeë côtes. Le^ Troyeipi^,dîsaît- il isopt Ranimes cpnt^ 
tous le* Grecs, maïs suftpqt ils r€|)an<;lr^îefit jjyep plai- 
sir le «n^i; dufijs 4'J?|y^?«?' Retourne?,, (xoji^i\jÇi\j^9i^A] , ^ 

ifi» fH^Mt qiiui vofifi^.M^ft si W'^iaim; ont fémia m 
perfe^ #^H fl« doU jamais revoir is» paljrtA^, éii.Bioiaf il 
faut que vous alliez le venger, délivrer votre mère , «104- 
tr«rvQfti«e «agesse à té«s leà peuptes', et foi^e'H^ii• en 
iwné'à toute la Grèce un roi aussi ^Igne de régner que 
îe fut Jamalç tJlj^sse lui-m$me. 

Ces paroles ëlàient ^alutair^s rtijâis Je n*«Jtais pas a$- 
sez prudent pour les ëcpMter.; je n^^coutai que mapaft- 
j^jon, Le 3»ge Meatpr m*?iiina jusqu'à me w^vr^flaw uj^ 

^ 1^ /dieu7( p^reiiiit^tfit <|«ie je fiisiif» him laid^ qili deyaiit 
servir à me corriger de ma présomption. 

Pendant que Télémaque parlait, Calypso regardait 
lienlar. Ëlié^ait^U>»«»ëe!^li« 4»y>yart sentir en' lui 
q«dcfileeliese de divin ;4)wai« d)e 410 pouvait démêler ses 
fie^fiées ocM^oses : ainsi •e^ie demeurait pleine de crainte 
et de «Mâfice à'ia *vuë ^ c#t incodRU. Alors efle appiHé- 
Itf nda? de laisser voir «on trmible. <îontiiliieK , éH-elleti 
Télémaque, et salisfàfrtefs ma €i!irk>sîté. Télémaque ré- 
|«rit ftiiMi*: 

Mavs'eftiiMfi asser ipMjgftemps un vent favorable pe«ér 
aller en Sicile, mlais ensuite une noire levffpète dérd^ 
fè'Oiët à «MIS "yeux:; et iMms fàmes enveloppés dans une 
ffraitméè «utt. Ma lueiit» deé édafirs, nous aperçûmes 
d'autPes ^aiaseaux esposé^ 'au même pëp^l ; et nous «re- 
connûmes bi en t ôt q u e G 'étaient 4e& vai ss eaux 4*£aée ; ils 
n'etaiexit pas moins à craiadr^ pour nous q\ie les ro- 
chers. Je compris alors, ,w**s trpp tsird , pp que i'arde»r 
d'wiîe Jeunesse imprudent» ,ai'avait j^péojié de «opsi- 
dérer aU^ntjvemf^^t» Mentor iPAmjyt, dana ^ 4ft«ger, 
jion-«e4»l#mefit tferm^ «C' ««trépidé, maia *fdus ^i qu*à 
lW4itiailre dfi^ëtëitliitifb^fii^eaeiaufèféak 4 jeaeotà qiX^I 
m'inspirait une force invincible. Il donnait traftquîRe- 
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vma^^m !«• ordroA» pan4fiBt ^ua te pilote était tUMh 
blé. Je lui "disaijs : Mon cher Mentor, pourquoi «f-j« 
rë(v^ 4«ftwJvr€yo§ conseil» ? ne suis-je pas malhsureux 
d'avoir voulu ipe croire moi-même , dan^ un âge où l'on 
B'a Bi prév<^anc« de ravenir, ni ^^tpérience du passé, 
ni roadér^tion pour ménager le présenti Oh ! si jaaiail 
néns échappons de cetu tempête, je me délierai d« 
mai'H^éme comme de moo plus dangereux enaeiiiâe 
c'est YOUSy Mentor, que je croirai toujours. 

Mentor, en souriant, me répondit : Je n'ai garcW de 
vous reprocher la faute que vous avez faite; il suffit que 
vou§ la sentiez , et qu'ejle vous serve à élre une autre 
fois plus modéré dans vos désirs. Mais quand le péril 
sera passé, la présomption reviendra peut-être. Mamte- 
nant-il faut se soutenir par le courage. Avant que de se 
Jeter dans le péril , il faut le prévoir et le craindre : mais 
quand on y est « il ne re$te plus qn*à le mépriser. Soyes 
dope W digne fils d'Ulysse, ii^ontr^z un c<»ur plus graiHl 
que tous les maux qui vou$ fnenacent. 

La douceur et le couragiç du sage Mentor me char- 
mèrent ; mais je fus encore bien plus surprix quand je 
vis fliyec quelle adresse il nous délivra des froyens, 
Dans \& moment où le ciel commençait à ç'éclaircîr, et 
où les Troyens, nous voyant de près, n'auraient pas 
Qianqu^ de nous reconnaître y il remarqua un de leurs 
y^i%^au}^ qui était presque semblable au nôtre, et que 
laleni^ête avait écarté. La poupe en était couronnée dç 
certaines fleurs : il se hâta de mettre sur notre poup< 
des couronnes de fleurs semblables^ il les attacha lui* 
Qiêm^ avec des bandelettes de la même couleur qui 
celles des Troyens; il ordonna à nos rameurs de se baî» 
sçr le plus qu'ils pourraient le long de leurs bancs , poi< 
n'être point reconnus des ennemis. Jn cet état no(Jj - 
passâmes aq milieu de leur flotte : ils poussèrent des 
crb de joiQ en nous voyant» co;nme en revoyant dçs 
compagnons qu'ils avaient cru perdus. Nous fftmes 
même contraints par la violence de la mer d'aller asâfix^ 
longtemps avec eux : enfin nous demeurâmes un peu 
derrière; et jpendant que les v^ts impétueux lés fïoas- 
saiént Vers f Afrique, nous fîmes les derniers çîfort$ 
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pour aborder à force de rames sur la côte ymune de 
Sicile. 

Nous y arrivâmes en effet. Mais ce que nous cher- 
chions n'était guère moins funeste que la flotte qui nous 
faisait fuir : nous trouvâmes sur cette côte de Sicile 
d'autres Troyens ennemis des Grecs. C'était là que ré- 
gnait le vieux Aceste \ sorti de Troie. A peine fûmes- 
nous arrivés sur ce rivage , que les habitants crurent que 
nous étions, ou d'autres peuples de l'Ile armés pour les 
surprendre, ou des étrangers qui venaient s'emparer 
de leurs terres. îls brûlent notre vaisseau , dans le pre- 
mier emportement , ils égorgent tous nos compagnons*; 
îls ne réservent que Mentor et moi pour nous présenter 
à Aceste , afin qu'il pût savoir de nous quels étaient nos 
desseins et d'où nous venions. Nous entrons dans la 
ville les mains liées derrière le dos ; et notre mort n'était i 
retardée que pour nous faire servir de spectacle à un 
peuple cruel, quand on saurait que nous étions Grecs. 
On nous présenta d'abord à Aceste , qui , tenant son 
sceptre d'or en main , jugeait les peuples, et se préparait 
' à un grand sacrifice. Il nous demanda d'un ton sévèi^e, 
quel était notre pays et le sujet de notre voyage. Mentor 
se hâta de répondre , et lui dît : Nous venons des côtes 
de la grande Hespérie, et notre patrie n'est pas loin de 
là. Ainsi il évita de dire que nous étions Grecs. Maïs 
Aceste, sans l'écouter davantage , et nous prenant pour 
des étrangers qui cachaient leur dessein , ordonna 
qu'on nous envoyât dans une forêt voisine, oîi nous ser- 
virions en esclaves sous ceux qui gouvernaient ses 
troupeaux 

Cette condition me parut plus dure que la mort. Je 
m*écriai : O roi! faites-nous mourir plutôt que de nous 
traiter si indignement; sachez que je suis Télémaque, 
fils du sage Ulysse, roi des I thaciens ; je cherche mon père 



^ X. Aeeste, fils de Crinîse, fleuve de Sicile, ttd*iges\e\ dame 
/ troyenne. n recul chez loi l.nchise et Énée, lorsqu'ils «Dalent en 
llaKe. (ViAo. , Enéide, Kv. v.) 
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dans toutes les mers : si je ne puis le trouver, ni retour- 
ner dans ma patrie, ni éviter la servitude, 6tez-moi la 
vie , que je ne saurais supporter. 

A peine eus-je prononce ces mots, que tout le peuple 
éoau s'écria qu'il fallait faire périr le fils de ce cruel 
Ulysse dont les artifices avaient renversé la ville de 
Troie. O fils d'Ulysse! me dit Aceste, je ne puis refuser 
votre sang aux mânes de tant de Troyens que votre père 
a précipités sur les rivages du noir Gocyte : vous et celui 
qui vous mène, vous périrez. En même temps , un vieil- 
lard de la troupe proposa au roi de nous immolei»sur le 
tombeau d'Anchise *. Leur sang , disait-il , iera agréable 
à l'ombre de ce héros : Énée même, quand il saura un 
tel sacrifice , sera touché de voir combien vous aimez 
ce qu'il avait de plus cher au monde. 

Tout le peuple applaudit à cette proposition , et on ne 
songea plus qu'à nous immoler. Déjà on nous menait 
sur le tombeau d'Anchise. On y avait dressé deux autels, 
0Ù le feu sacré était allumé; le glaive qui devait nous 
percer était devant nos yeux; on nous avait couronnés 
de fleurs , et nulle compassion ne pouvait garantir notre 
Tie; c'était fait de nous, quand Mentor demanda tran- 
quillement à parler au roi. Il lui dit : 

O Aceste! si le malheur du jeune Télémaque, qui n'a 
jamais porté les armes contre les Troyens , ne peut voiis 
toucher , du moins que votre propre intérêt vous touche. 
La science que j'ai acquise des présages et de la volonté 
des dieux, me fait connaître qu'avant que trois jours 
soient écoulés vous s«rez attaqué par des peuples bar- 
bares , qui viennent comme un torrent du haut des mon- 
tagnes pour inonder votre ville et pour ravager tout 
Totre pays. Hàtez-vons de les prévenir; mettez vos peu- 
ples sous les armes, et ne perdez pas un moment pour 
retirer au-dedans de vos murailles les riches troupeaux 

z. Le tombeau d'Anchise «tait sur le mont Éryx ; ce furent Acette 
et» Énée qui l'y enievelirent. 
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<liui f 0*1^ av«^ 49n& li^ «ampag^. Sî nui prédMî^n Ait 
^u$se, vous s&rç^ libre de oou$iiwiolçr4^ii«^rQi»jourftî 
si au contraire elle est véritable, «ouvenes-you^ qu'oo 
ne doit pas ôter la vie à ceux de qui on la tieat. 

Aceste fut étonné de ces paroles que Mentor lui disait 
avec une assurance qu'il n'avait jamais trouvée en au* 
cun homme. Je vois bien, répondit-il , q étranger! quç 
les dieux qui vous ont si mal partagé pour tous les dons 
éé la fortune , vous ont accordé une sagesse qui est plus 
•flfimab1e«[ue toqtes 1m prospérilés. En même lem|)fl il 
nHArdu le lacpifioe, et ddniut av«c ëtligence les oràn^ 
Qéo98salrMi p»«r prév^eniv TattAque dont Mentor Tavail 
meunacé. Oa ne voyait de tous côté« qu# dfs (eono^ 
tremblantes^ des viellards courbés, de petits enfants \e% 
larmes aux yeux qui se retiraient dans la ville. Les bœi^fs 
mugissants, et les brebis bêlantes, venaient en foule, 
quittant les gras pâturages, et ne pouvant trouver assez 
d*ëfables pour être mis à couvert. C'étaient de toutes 
parts des bruits eonfus de gens q«ii se poussaient les 
uns les autres, qoi ne pouvaient s'etitendre,' qui pre* 
Q%ient dans ce tPouUe un ioeoiiBu pour l^ur ami, «& 
qui co^raient) sans savoir où tcKulaieot le«jrs pas* Mail 
les principaux de la ville , se croyait plus sages que \^ 
autres . s'imaginaient que Mentor était un imposteur qui 
avait fait une fausse prédiction pour sauver sa vie. 

Avant la fm du troisième jour ^ pendant qu'ils étaient 
pleins de ces pensées, on vit sur le penchant des mon- 
tagnes voisines un tourbillon de poussière; puis on aper- 
Îîut une troupe innombrable de barbares arihés t c*étaîent 
es Himériens », peuples féroces, avec les nations qll^ 
kaMtent sur les monts Ifébrodes, et soir le sommet 
#Aeragas, où règne un hiver que les zéphyrs N^ont ja« 
mais adouci. Ceux qui avaieat méprisé la prééietioo.dtf 
Ifentor perdirent leurs e$ela¥es et leurs Iro^petaHV^ M 
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I. liE ville d'Himère était en Sicile, au couchant duileuve du 
ihéme nom. El!e fut trè<)- florissante pendant cent quarante ans, au 
bofit desquels elle ftit ruinée par les Càrtb$rinois 80(t9 It oo^idnite 
d*Annibal , environ quatre cents ans avant J.-C. 
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rai 4itèM«ntov t r«uMje iifut w»§^ifi% iw Grao«| aoi 
enncnâs é^iAetmooi nos jMÎi ficUikflu iU» ékw ?aiM 
«nt «BYoyét four nous MMMr#r : je «'^tU^Kb pa« 100104 

vous dei nous secourir, 

MtBter foontré dajM tes j^fiix «oe Wêéàfic^ qui étoqne 
Its fAiu ^rs oambaUMiU. U |>r#«â w» l^ou^U^, 00 «M» 

r»« One ié|»ëe , tme liu^ee ; il r«Age Mi soldais 4'AQe»t«; 
nMrcAieàieMir 4éte , M s'fiyaoce fm boa ordre vers to# 
«MMMit. Àôeste , quoique fikîn d» courage , M.peiitdaof 
9k vistlkBM 1« suivre que de loin. Jo ie suis de plos prè»» 
Aiaif |eii4 puis éf^tkest tavakur^Sa ewiraase iwssembJaiJ^ 
éftiM i« eonibat, à J'immorteUe égide*. La mort cou*- 
mit d^ nuig «Q rang partout aous ses coups. Seioblabtf 
à «B Uott de Nmoidie que la «ruelie faim dé\ore^ et qw 
•litre dcHis un ti)oi»peau de léibW& brebis , il déchir» , IX 
^rge, il nage dans le sang; et les bergers , loio de sa- 
courir le Aroppeau, £ui€ot^ trewblaiits, pour se dérobifr 
à sa fureur. 

'fietbapterea, qui aspérai^ot de surprendre la ville, 
furent eux-mêmes ««rpris ^ «fUeii9«Qertés. Les m\}«^ 
d'Aceste , animes par l'exemple et par les ordres de Men- 
tor, eurent une vigueur dont ils ne se croyaient point 
capables. De ma lance je renversai le fils du roi de ce 
peuple ennemi. Il était de mon âge, mais il était plus 
grand que moi ; car ce peuple venait d'une race de géants 
qui étaient de la même origine que les cy cl opes : il mé- 
prisait un ennemi aussi faible que moi. Mais, sans m'é- 
tonner de sa force prodigieuse, ni de son air sauvage 
et brutal, je poussai ma lance contre sa poitrine, et je 
lui fis vomir, en expirant, des torrents d'un sang noir. 



X. Le nom d*égide vient d'un mot grec qui signifie chèvre. C'était 
primitivement une arme défensive, une peau de chèvre qu'on entor- 
tillait autour du bras droit , ou dont on se couvrait la poitrine. Mi- 
nerve pla^ au milieu de l'égide la tête de Méduse; on l'orna en- 
suite d'écaillés d'or ou d'argent. On en recouvrit quelquefois le bou- 
clier. Plus tard les poètes attribuèrent exclusivement l'égide à Jupiter 
etàPallas. 
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n pensa m*ëcraser dans sa chnte ; le bruit de ses armes 
retentit jusqu'aux montagnes. Je pris ses dépouilles , et 

)e revins trouver Aceste. Mentor , ayant achevé de mettre 
es ennemis en désordre, les tailla en pièces, et poussa 
les fuyards jusque dans les forêts. 

Un succès si ines|>éré fit regarder Mentor comme un 
homme chéri et inspiré des dieux. Aceste, touché de 
reconnaisance, nous avertit qu'il craignait tout pour 
nous, si les vaisseaux d*Énée revenaient en Sicile: il 
jnous en donna un pour retourner sans retardement à 
jnotre pays , nous combla de présents, et nous pressa de 
partir, pour prévenir tous les malheurs qu'il prévoyait: 
mais il ne voulut nous donner ni un pilote, ni des ra- 
meurs de sa nation , de peur qu'ils ne fussent trop expo- 
sés sur les côtes de la Grèce. Il nous donna des mar- 
chands phéniciens, qui, étant en commerce avec tous 
les peuples du monde, n'avaient rien à craindre , et qui 
devaient ramener le vaisseaux à Aceste, quand il nous 
auraient laissés en Ithaque. 

Mais les dieux, qui se jouent des desseins des hommes, 
nous réservaient à d'autres dangers. 
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LIVRE SECOND. 



SOMMAIRE. 

Tbuémaqus raconte qu'il fat pris dans le Taisseaa tyrien par 
la 'flotte deSésostrIs, et emmené captif en Egypte. li dépeint 
la beauté de ce pays et la sagesse du gouvernement de son 
roi. Il ajoute que Mentor fut envové esclave en Ethiopie, que 
lui-même, Telémac^ue, fut réduit à conduire un troupeau 
dans le désert d'Oasis ; que Terraosiris, prêtre d'Apollon , le 
consola , en lui apprenant à imiter Apollon, qui avait été au- 
trefois berger chez le roi Adméte ; que Sésostris avait enfin 
appris tout ce qu'il faisait de merveilleux parmi les bergers; 
qu'il l'avait rappelé, étant persuadé de son innocence, et»lui 
aTait promis de le renvoyer à Ithaque; mais que la mort de 
ce roi Favait replongé dans de nouveaux malheurs; qu'on le 
mit en prison dans une tour sur le bord de la mer, d'où II 
Tit le nouyeau roi Bocchoris , qui périt dans un combat contre 
ses sujets révoltés, et secourus par les Ty riens. 

Les Tyriens , par leur fierté , avaient irrité contre euT 
le grand roi Sésostris, qui régnait en Egypte, et qui 
avait conquis tant de royaumes. Les richesses qu'ils 
avaient acquises par le commerce, et la force de rim*« 
prenable ville de Tyr, située dans la mer, avaient enflé 
le cœur de ces peuples ; ils avaient refusé de payer à Sé- 
sostris le tribut qu'il leur avait imposé en revenant de 
ses conquêtes ; et ils avaient fourni des troupes à son 
frère , qui avait voulu le massacrer à son retour, au mi- 
lieu des réjouissances d'un grand festin. 

Sésostris avait résolu, pour abattre leur orgueil, de 
troubler leur commerce dans toutes les mers. Ses vais- 
seaux allaient de tous côtés, cherchant les Phéniciens. 
Une flotte égyptienne nous rencontra comme nous com- 
mencions à perdre de vue les montagnes de la Sicile : le 
port et la terre semblaient fuir derrière nous et se 
perdre dans les mers. En même temps nous voyons ap- 
procher les navires des Égyptiens, semblables à une 
ville flottante. Les Phéniciens les reconnurent et vou- 
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furent s'en éloigner : mais il n'était plus temps; leurs 
voiles étaient meilleures que les nôtres; le vent les favo- 
risait; leurs rameurs étaient en plus grand nombre : ils 
nous abordent , nous prennent et nou&: emmènent pri- 
sonniers en Egypte. 

En vain je leur représentai que nous n'étions pas Phé- 
niciens; à peine daignèrent-ils m'écouter : ils nous re- 
gardèrent comme d^s esclave^ dont les Phéniciens 
trafiquaient , et ils ne songèrent qu'au profit d'une telle 
l>rise, Déjà nous remarquons U» ^aux d^ Id wer qai 
blanchissent par le mélange de celles du Nil, et nous 
voyons la côte d'Egypte presque aussi basse (|ue l?i mer. 
JEnsuitç nous arrivons à l'île de Phapos, voisine de la 
ville de No. De là nous remontons le Nil juaqu^à Mem- 
phis. 

Si la douleur de notre captivité ne nous eût rendus 
in^nsibles à tous les plaisirs, nos yeux auraient été 
oharmés de voir cette fertile terre d'Egypte, semblable 
à un jardin délicieux arrosé d'un nombre infini de ca- 
naux. Nous ne pouvions jeter les yeux sur les deux ri- 
vages, sans apercevoir des villes opulentes, des maisons 
de campagne agréablement situées, des terres qui se 
couvraient tous les ans d'une moisson dorée sans' se 
reposer jamais, des prairies pleines de troupeaux, des 
laboureurs qui étalent accablés sous le poids des fruits 
que la terre épanchait de son sein, des bergers qui fai- 
saient répéter les doux sons de leurs flùtfs et de lettre 
ehalinneaux à tous les échos d'alentour.- 

Heureux, disait Mentor, le peuple qui est conduit par 
un sage roi! Il est dans l'abondance, il vit heureux, et 
aime celui à qui il doit tout son bonheur. C'est ainsi, 
ajoutait-il, ô Télémaque, que vous devex régfter et 
faire la joie de vos peuples , si jamais les dieux veus 
font posséder le royaume de Votre père. Aimez vos peu- 
ples comme vos enfants; goûtez le plaisir d'être almë 
d*eux , et faites qu'ils ne puissent Jamais sentir la paix 
et la joie sans se ressouvenir due c'est un bon roi qtrî 
leur a fait ces riches présents. Les rois qui ne song<eii.t 
qu'à se faire craindre et qu'à abattre leurs sujets pour 
fes rendre plus soumis , sont les fléaux du genre httr 
liiàin. Ils sont craints comme ils le veulent être; mais 
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Û» sont ktflfi, détestés; et ils ont enoor* Hus è ortittt 
dr« de leurs sujets que leurs sujets n'ont à oraimlrt 
d'cwx. 

Je répondais k Mentor : nélas! il n*est pas question 4t 
songer aux maximes suivant lesquelles on doit négner^ 
H n^ a plus d*Itbaque pour nous ; noua ne reverrons ja* 
malsni notre patrie, ni Pénélope ! et quand mémoUlyist 
retournerait plein de gloire dans son royaume, il n'aura 
jamais la joi^ de my Yoir*, jamais je n'avrai celle de 
m obéir pour apprendre à commander. Mourons, 
moD cher Menfor, nulle autre pensée ne nous est plus 
permise; mourons , puisque les dieux n*ont nucune pitié 
et nous. 

En parlant ainsi, de profonds soupirs entrecoupaient 
tontes mes pai^oles. I^ais Mentor, qui craignait les manx 
avant qu'ils arrivassent, ne savait plus ce que c'était 
que de les craindre dès qu'ils étaient arrivés. Indigne 
Dis du sage Ulysse ! 8*écnai t-il , quoi donc ! vous vous 
laissez vaincre k votre malheur! Sachez que vous re» 
▼errez un jour l'île d'Ithaque et Pénélope. Vous ver* 
re^inême dans sa première gloire celui que vous n'avet 
jamais connu, l'invincible Ulysse, que la fortune ne 
peut abattre, et qui, dans ses malheurs, encore plus 
grands que les vôtres , vous appreud à ne vous décou- 
rager jamais. Oh! s*îl pouvait apprendre , dans les terres 
éloignées oîi la tempête l'a jeté , qua son fils ne sait imi* 
ter ni sa patience , ni son courage , cette nouvelle l'acea- 
Meralt de honte, et loi serait plus rude que tous les 
«àlheurs qu'il souffre depuis si longtemps. 

Insuite Mentor me faisait remarquer la joie et Fabon* 
tance répandues dans toute le campagne d'Egypte, où 
Ton comptait jusqu'à vingt-deux mille villes, li admirait 
la bonne police de ce§ villes ; la justice exercée en fa- 
veur du pauvt*e contre le riche ; la bonne éducation des 
enfants , qu'on accoutumait à l'obéissance , au travail, 
à la sobriété, à l'amour des arts ou deç lettres ; l'exacti* 
tede pour toutes les cérémonies de la religion , le dé- 
6itéressèment, le désir de l'honneur, la fidélité pour 
l^ hpmmes , et la crainte pour les dieux , que chaque 
P^e inspirait à ses enfants. Il ne se lassait point d'admi- 
tctfee bel ordre. Heureux, me dissdt-il sans cesse, le 
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peuple qu'un sage roi conduit ainsi ! mais encore plus 
heureux le roi qui fait le bonheur de tant de peuples , et 
' qui trouve le sien dans sa vertu ! H tient les hommes par 
un lien cent fois plus fort que celui de la crainte ; c'est 
celui de l'amour. Non-seulement on lui obéit , mais en- 
core on aime à lui obéir. Il règne dans tous les cœurs; 
chacun , bien loin de vouloir s'en défaire, craint de le 
perdre<et donnerait sa vie pour lui. 

Je remarquais ce que disait JMentor, et je sentais re- 
naître mon courage au fond de mon cœur à mesure que 
ce sage ami me parlait. 

Aussitôt que nous fûmes arrivés à Memphis, ville opu- 
lente et magnifique, le gouverneur ordonna que nous 
irions jusques à Thèbes pour être prése'ntés au roi Sé- 
sostris , qui voulait examiner les choses par lui-même , 
et qui était fort animé contre les Tyriens. Nous remon- 
tâmes donc encore le long du Nil Jusqu'à cette fameuse 
Thèbes à ceot portes, où habitait ce grand roi. Cette 
ville nous parut d'une étendue immense, et plus peu- 
plée queles plus florissantes villes de la Grèce. La police 
y est parfaite pour la propreté des rues, pour le cours des 
eaux, pour la commodité des bains, pour la culture des 
arts, et pour la sûreté publique. Les places sont ornées 
de fontaines et d'obélisques ; les temples sont de marbre 
et d'une architecture simple, mais majestueuse. Le palais 
du prince est lui seul comme une grande ville ; on n'y voit 
quecolonùesde marbre, que pyramides et obélisques, que 
statues colossales, que meubles d'or et d'argent massifs. 

Ceux qui nous avaient pris dirent au roi que nous 
avions été trouvés dans un navire phénicien. Il écoutait 
chaque jour à certaines heures réglées tous ceux de ses 
sujets qui avaient ou des plaintes à lui faire ou des avis 
à lui donner. Il ne méprisait ni ne rebutait personne, 
et ne croyait être roi que pour faire du bien à tous ses 
sujets, qu'il aimait comme ses enfants. Pour les étran- 
gers, il les recevait avec bonté, et voulait les voir, parce 
qu'il croyait qu'on apprenait toujours quelque chose 
d'utile , en s'instruisant des mœurs et des manières des 
peuples éloignés. 

Cette curiosité du roi fit qu'on nous présenta à lui. U 
était sur un trOne d'ivoire , tenant en main un sceptre 
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d^or.n était déjà vieax, mais agréable, plein de doHoenr 
et de majesté : il jugeait tous les jours les peuples , avec 
une patience et une sagesse qu'on admirait sans flat^ 
terie. Après avoir travaillé toute la journée à régler les 
affaires et à rendre une exacte justice, il se délassait le 
soir à écouter des hommes savants, ou à converser avec 
les plus honnêtes gens , qu'il savait bien choisir pour les 
admettre dans sa familiarité. On ne pouvait lui repro* 
cher en toute sa vie que d'avoir triomphé avec trop de 
faste des rois qu'il avait vaincus, et de s'être confié k un 
de ses sujets que je vous dépeindrai tout- à -l'heure. 
Quand il me vit, il fut touché de ma jeunesse; il me de- 
manda ma patrie et mon nom. Nous fûmes étonnés de la 
sagesse qui parlait par sa bouche. 

Je lui répondis : grand roi ! vous n'ignorez pas le 
siège de Troie , qui a duré dix ans , et sa ruine , qui a 
coûté tant de sang à toute la Grèce. Ulysse mon père a 
été un des principaux rois qui ont ruiné cette ville : il 
erre sur toutes les mers, sans pouvoir retrouver l'Ile 
d'Ithaque, qui est son royaume. Je le cherche; et un 
malheur semblable au sien fait que j'ai été pris. Rendez- 
moi à mon père et à ma patrie. Ainsi puissent les dieux 
vous conserver à vos ^fants , et leur faire sentir la joie 
de vivre sous un si bon père. 

Sésostris continuait à me regarder d'un œil de com- 
passion : mais , voulant savoir si ce que je disais était 
vrai , il nous renvoya à un de ses officiers , qui fut chargé 
de s'informer de ceux qui avaient pris notre vaisseau , si 
nous étions effectivement ou Grecs ou Phéniciens. S^ils 
sont Phéniciens, dit le roi, il faut doublement les punir, 
pour être nos ennemis, et plus encore pour avoir voulu 
nous tromper par un lâche mensonge; si au contraire 
ils sont Grecs, je veux qu'on les traite favorablement, et 
quW les renvoie dans leurs pays sur un de mes vais- 
seaux; car j'aime la Grèce, plusieurs Égyptiens y ont 
donné des lois. Je connais la vertu d'Hercule; la gloire 
d'Achille eat parvenue jusqu'à nous; et j'admire ce 
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i|«^Ni m'a raeoiité de Ut Mgfle»fie du maUvinr^x Wy^; 
iMon plaisir est de secourir la vertu malheureuse. 
\ L'officier auquel le roi reny&ysk Texamen de notre 
affaire avait râoie aussi corrompue et aussi artificieuse 
que Sësostris était sincère et généreiu. Cet officier se 
nommait Métophis ; il nous interrogea pour tâcher de 
nous surprendre : et comme il vil que Mentor répondait 
avec plus de sagesse que moi , il le regarda avec aversion 
et avec défiance^ car les méchants s'irritent contre les 
bons. II nous sépara; et depuis ce moment je- ne sos 
point ce qu'était devenu Mentor. 

Cette séparation fut un eoiip de fbu^dre p^«r meL Mi*- 
tophis espérait tMjour» qu'en nous questionnant sépa^ 
Ihément) il pourrait nous fotre dire dea ebosea contrai- 
res ; surtout il croy^t m'^blouir par ses promesses 
flatteuaes « et me faire avouer ce que Mentor lui aurait 
caché. £i;i£in il ne cherchait pas de bonne foi la vérité, 
mais il voulait trouver quelaue prétexte de dire au roi 
que nous étions des Phéniciens , pour nous fiaire nés 
esclaves. En effet, malgré notre innocence, et hiaîgfié 
ïa sagesse du roi , il trouva te tnoyen de le trompef^ 

Hélas ! à quoi les rois sont-ils exposés f les pins sagtfs 
même sont souvent surpris. Des hommes artifleieut <»t 
intéressés les environnent. Les bons se retirent pavoe 
qu'ils ne sont ni empressés ni lEtetteurs ; les bons atten- 
dent qu'on les cherche , et les princes me savent pïète 
le» aller chercher; au contraire ks méchants sont har- * 
dis, trompeurs « empressés à s'insinuer et h plaire, 
«droits à dissimuler, pr^ts k tout faire contre l'honneur 
et la conscience polir contenter les passions de celui 
qui règne. Ohl qu'un roi est malheureux d'être exposé 
aux artifices des méchants ! Il est perdu s'il ne repousse 
îa flatterie , et s'il n'aime ceux qui disent harcttment la 
rérilé. Voilà les réflexions «[ue je faisais dans mon msi- 
heur, et je me rappelais tout ce ^^e j'avais oal dirv à 
Mentor. 

Cependant Métophis m'envoya vers les montagocs da^ 
désert d'Oasis avec ses esclaves , afin que je servisse avec 
eux à Conduire ses grands trtMspeaax.. 

En eèt endroit, €^y{»o întertompk 'MiiiâMftii» ii- 
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Mot t Bà bien ! que ftteft^vou* alort , toni qui avies pré- 
féré en Sieilé la mort à la serYÎItlde? 

TéhélttÉiqlle t*épolidi t î Mon malK^ur CW)w§aît tonjotira ; 
\t ti'àVafs plus la misërable cohsolatiort de choisir etttre 
la servitude et la tiiort ; il fallut être esclave , et épuiser , 
K)ur ainsi dire, toutes les rigueurs de la fortune; Il ne 
ne restait plus aucune espérance , et je ne pouvais pas 
aiéme dire un mot pour travailler à me délivrer. Mentor 
m'a <Bt depuis qu'on l'avait ve»dtt à dea Éthiopiena i et 
qU^il les avait suivis en Ethiopie. 

Pb«r moi , j'arrivai dans des déserts afft*ewc c on y voit 
des sables brûlants au milieu des plaines, des neiges qui 
tte fondent jamais et qui font un hiver perpétuel s«ir le 
BOtiHnet des montagnes ; et Ton ti^uve seulement, pour 
tiourrir les troupeaux, des pâturages parmi le» rochers, 
vers le milieu du penchant de ces montagnes escarpées. 
Les vallées y sont si profondes , qu'à peine le soleil y peut 
ftiife luire ses rayons. 

le né trouvai d'autres hommes dans ce pays que des 
bergers aussi sauvages que le pays même. Là, je passais 
les nuits à déplorer mon malheur, et les jours à suivre 
on troupeau , pour éviter la fureur brutale d'un premier 
esclave , qi^i , espérant d'obtenir sa liberté ^ accusait sans 
cesse les autres^ pour faire valoir à son maître son zèle 
et son attachement à ses intérêts^ Cet esclave se nommait 
BV^tis. Je devais succomber dans cette occasion i la doa- 
Itetir me pressant, j'oubliai un jour mon troupeau, et Je 
tn'éiendissur l'herbe auprès d'une caverne où j^attendais 
la mort, ne pouvant plus supporter mes peines. 

En ce moment je remarquai que toute la montagne 
tremblait; les chênes et les pins semblaient descendre 
de son sommet; les vents retenaient leurs haleines. Une 
voix mugissante sortit de la caverne, et me fit entendre 
ces paroles : Fils du sage Ulysse , il faut que tu deviennes 
comme lui, grand par la patience : les princes qui ont 
toujours été heureux ne sont guère dignes de Têtre; la 
aollesse les corrom|)t, l'orgueil les enivre. Que tu seras 
teiir«w* ai tu suroMMàtes les malheurs, et si tune les 
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oublies jamais! Ta reverras Ithaque, et ta gloire mon- 
tera jusqu'aux astres. Quand tu seras le maître des autres 
hommes, souviens-toi que tu as été faible, pauvre et 
souffrant comme eux; prends plaisir à les soulager, 
aime ton peuple, déteste la flatterie , et sache que tu ne 
seras grand qu'autant que tu ^eras modéré, et coura- 
geux pour vaincre tes passions. 

Ces paroles divines entrèrent jusqu'au fond de mo« 
cœur; elles y firent renaître la joie et le courage. Je ne 
sentis point cette horreur qui fait dresser les cheveux 
sur la tète et qui glace le sang dans les veines quand les 
dieux se communiquent aux mortels ; je me levai tran- 
quille, j'adorai à genoux, les mains levées vers le ciel, 
Minerve , à qui je crus devoir cet oracle. Çn même temps 
je me trouvai un nbuvel homme : la sagesse éclairait 
mon esprit; je sentais une douce force pour modérer 
toutes mes passions, et pour arrête^ /impétuosité de 
ma jeunesse. Je me fis aim^r de tous les bergers du dé- 
sert.: ma dpuceur, ma patience, mon exactitude, apai- 
sèrent enfin le cruel Butis, qui était en autorité sur les 
autres esclaves, et qui avait voulu d'abord me tour- 
menter. ' 

Pour mieux supporter l'ennui de la captivité et de la 
solitude, je cherchai des livres; car j'étais accablé de 
tristesse, faute de quelque instruction qui pût nour- 
rir mon esprit et le soutenir. Heureux, disais-je, ceux 
qui se dégoûtent des plaisirs violents, et qui savent se 
contenter des douceurs d'une vie innocente! Heureux 
ceux qui se divertissent en s'instruisant, et qui se plai- 
sent à cultiver leur esprit par les sciences! En quelque 
endroit que la fortune ennemie les jette, ils portent 
toujours avec eux de quoi s'entretenir ; et l'ennui qui dé- 
vore les autres hommes au milieu même des délices, est 
inconnu à ceux qui savent s'occuper^par quelque lecture. 
Heureux ceux qui aiment à lire, et qui ne sont point 
comme moi , privés de la lecture. 

Pendant que ces pensées rotilaient dans mon esprit, 
je m'enfonçai dans une sombre forêt, où j'aperçus tout 
à^coup un vieillard qui tenait un livre dans sa main. Ce 
vieillard avait un grand front chajuve et un peu ridé ; 
une barbe blanche pendait jusqu'à sa ceinture; sa taille 



dby Google 



TÉLÉMAQVE, LIV. II. — (35.) 

était haute et iftajtesTuctfee;^ sonf teinf étâft encore frai» 
^Vv^ff ai^H*$e$ yewtéXai:e9/tviif9et perçaiitEf, M tisif cfofree; 
ses paroles simj^les et aimables. JaiiiartA) je n^t^ yH ut) n 
'^érable vieM'krrd. H s^appekiit TeHlio#i<rî«^ ; ik ëtaft 
prêtre d'A^pollon, qu'il servait dans un temple' de ihaf- 
bre ipte le»rbia d'Egypte avaient consiyepë à ée (iReu dans 
cette forêt. I:»e UvPe qu'il tenait était w» i^ciîtei*f d'itymnes 
ejft yk^fmeur des cHiétix. 

Il tti^'a1lK>rde avee amitié : ro«» néus e^lr^tenoi^s. ff 
racontait si btei» >er choses ye suées , ^oH eroyait les 
vair ; mm^ il les vacostàit eourleiiieill , et jamais ses 
histoires ae m'ont hnsé. Il prévoyàk l'avenir par la 
pmfôade sf^sse qa» lui laisai*t eoUfiffltre les Nmmes 
et le9 desseins dool ils sont capÉbfe». A^ec tant de pru- 
dence, il étarti gai, ccMnplaieantv #t lo jeun^se h plus 
enjouée n'a potnt aitltantde grÀce<fiiifeii avait cet hotfime 
dflînsr «iiaie viieHleSlse si* avancée : ai»sr aimait-ii krs jeunes 
gens lorsqju'iAs étaient dociles et efs^iiê avaient le goût 
delà vertn. 

Bâen<tâf il Hi'aîi«» teodpementy cft n<4f domaf des? livrer 
pcrar me consoler : Hf m'appeMt sot( fKs. Je hi^ dlsafi^ 
sonvenl ^ MoiV pèi^e, les dieuTS, qui m'ont ôté Mentor, 
on* etf pitre de moi ; Hs ift'ont don#é en vous wnf autre" 
sontien. Cet homme , semèlabYé à* Of phée^ on à linus^, 
étail^ sams éfHite itispipi»é des cNeu?f : M me réèitaît ïes*^ 
vers qu'il avait faits, et me donniait cent de plrtsreur^ 
exeell^nls po^e$'fffvorisé»des'mnÀeâ'. Lorscjti'il était re- 
vêtu é^ s» IvD^tto robe d'une éclatante bt^eheur , et 
q/f^'û preivart^ en m^m sa^ lyre* d^ivoïr^, fe^^ tigfres', les 
onvs , les^ Ifkins , venait*nt le flatter' et We^ei^ ses pi'etfe \ 
les saA^re^ ^rta«ent des fùtéwpbttv^ âàmef antdur de' 
lui; le»arhreswéi»res parafisaiefttéiinyâ, et voij^ auries^ 
cm que li^s roehers y^ndrî» allia^tff désti^nd^ dû 

t. Orpbée éuit i^ d'ApoIkifteft de'GiNiayeV ûiM'dfes flMÉ^; Il 
«xcella dans l-art de jouer de la IjfFfe. 

2. LÎQiis clait aussi &\s d^ApoIloQ et deXerpsiclioro. It surpassa en^ 
core Orphtèe dans lia science de la n^isiqiie, puisqu'il lui dooua de* 
leçMM. Oé dlit qàc s*étaût moqué d^ercùfë, a qui il' eoseignail è 
jo*w dé la tffe, parce qu'il en jotiiut mal, ce héros lui cassa U tète 
tkilit eel-iosirtidi«ttl 
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haut des montagnes aux charmes de ses doux accents* 
Il ne chantait que la grandeur des dieux , la vertu des 
héros, et la sagesse des hommes qui préfèrent la gloire 
aux plaisirs. , 

Il me disait souvent que je devais prendre courage, 
et que les dieux n'abandonneraient ni Ulysse ni son fils. 
Enfin , il m'assura que je devais , à l'exemple d'Apollon, 
enseigner aux bergers à cultiver les muses. Apollon, 
disait-il, indigné de ce que Jupiter par ses foudres 
troublait le ciel dans les plus beaux jours, voulut s'en 
venger sur les Cyclopes qui forgeaient les foudres, et 
les perça de ses flèches. Aussitôt le mont Etna cessa de 
vomir des tourbillons de flammes ; on n'entendit plus 
les coups des terribles marteaux qui, frappant l'en- 
clume, faisaient gémir les profondes ^cavernes de la 
terre et les abîmes de la mer. Le fer et l'airain , n'étant 
plus polis par les Cyclopes , commençaient à se rouiller. 
Vulcain, furieux, sort de sa fournaise : quoique boi- 
teux, il monte en diligence vers l'Olympe; il arrive 
suant et couvert de poussière, dans l'assemblée des 
dieux; il fait des plaintes amères. Jupiter s'irrite contre 
Apollon , le chasse du ciel, et le précipite sur la terre. 
Son char vide faisait de lui-même son cours ordinaire , 
pour donner aux hommes les jours et les nuits avec le 
changement réaulier des saisons. 

Apollon, dépouillé de tous ses rayons , fut contraint 
de se faire berger, et de garder les troupeaux du roi 
Admète. Il jouait de la flûte, et tous les autres bergers 
venaient à l'ombre des ormeaux, sur le bord d'une 
claire fontaine écouter ses chansons. Jusque-là ils avaient 
mené une vie sauvage et brutale ; ils ne savaient que 
conduire leurs brebis, les tondre, traire leur lait, et 
faire des fromages : toute la campagne était comme un 
désert affreux. 

Bientôt Apollon montra à tous ces bergers le^ arts qui 
peuvent rendre la vie agréable. Il chantait les fleurs 
dont le printemps se couronne, les parfums qu'il ré- 
pand , et la verdure qui naît sous ses pas. Puis il chan- 
tait les délicieuses nuits de Tété , où les zéphyrs rafraî- 
chissent les hommes, et où la rosée désaltère la terre II 
mêlait aussi dans ses chansons les fruits doréa dont 
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Patitomne récompense les travaux des labonreors, et le 
repos de Thiver , pendant lequel la folâtre jeunesse 
danse auprès du feu. Enfin il réprësentaît les forêts h 

sombres qui couvrent les montagnes, et les creux vallons , j 

où les rivières, par mille détours, semblent se jouer au "^ 

mflieu des riantes prairies. Il apprit ainsi aux bergers * 

quels sont les charmes de la vie champêtre, quand on 
«ait goûter ce que la simple nature a de gracieux. 

Les bergers avec leurs flûtes se virent bientôt plot 
heareux que les rois; et leurs cabanes attiraient en foule 
les plaisirs purs qui fuient les palais dorés. Les jeux« 
les ris, les grâces, suivaient partout les innocentes ber- 
gères. Tous les jours étaient des jonrs de fêtes : on 
n'entendait plus que le gazouillement des oiseaux, ou 
la douce haleine des zéphyrs qui rejouaient dans les ra« 
meaux des arbres, ou le murmure d'une onde claire 
qui tombait de quelque rocher, ou les chansons que les 
muses inspiraient aux bergers qui suivaient Apollon. 
Ce dieu leur enseignait à remporter le prix de la course ^ 
et à percer de flèches les daims et les cerfs. Les dieux 
mêmes devinrent jaloux des bergers: celte vie leur pa- 
rut plus douce que toute leur gloire, et ils rappelèrent 
Apollon dans l'Olympe. 

Mon fils, cette histoire doit vous instruire, puisque 
vous êtes dans l'état où fut Apollon : défrichez cette terre 
sauvage; faites fleurir comme lui le désert : apprenez à 
tous ces bergers quels sont les charmes de Tharmonie; 
adoucissez leurs cœurs farouches, montrez^leur l'aima- 
ble vertu ; faites-leur sentir combien il est doux de jouir 
dans la solitude des plaisirs innocents que rien ne peut 
ôter aux bergers. Un jour , mon fils , un jour les peines 
et les soucis cruels qui environnent les rois vous feront 
tegretter sur le trône la vie pastorale. 

Ayant ainsi parlé, Termosîris me donna une flûte si * 
, ^ouce, que les échos de ces montagnes, qui la firent en- 
tendre de tous côtés, attirèrent bientôt autour de mol 
Vous les bergers voisins. Ma voix avait une harmonie di- 
vme : je me sentais ému et commeThors de moi-même 
pour chanter les grâces dont la nature a orné la campa- 
gne. Nous passions les jours entiers et une partie des 
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nuits à chanttr eiiëeinbVe. TpMfl leê tî^rgers, oubliant 
V'^iis cabanes ejt leurs troupeaux, éUiei^it. »4is|)^|||4||«k If 
jmnKïhilcs autour de moi pendant qye je Uurrdoj^^Ufi^ 
leçons; il semijlait que ces déserts ii'eus^j^ P^^** ^^^ 
de sauvage, tout y était doux et riai^: )a ppliU^^ d^ 
habitants semblait adoucir la terre. 

Nous nous assemblions souvent pouF offrir 4eaj i^fk 
fiées dans ce temple d'Apolion où ïermosiris étai^préi 
tre. Les bergers y allaient couronnés de laurier iMil'hi^ 
neur du dieu : les bergères y allaient aussi, en dansant 
avec des couronnes de fleurs, cl portant sur^teurstete^ 
dans des eorbeitles les dons sacrés. Après le sacrifice- 
ootis faisions un festin champêtre ; nos plus dpux mef^ 
étaient le lait de nos chèvres et de nos brebis q^ie nou« 
OVions soin de traire nous-mêmes, avec les fruits fraj^ 
tt^emetit cueillis de nos propres mains, tels que les dafr 
tes , les figues et les ftiisins : nos sièges étaiei^t les gâ- 
X&ns; les arbres touffus nous donnaient une ombre plus 
«igrëable que les lambris dorés des palais des rois. 

Miais ce* qui acheva de me rendre fameux parmi no^ 
bergers, c'est qu'un jour un lion affamé vînt se jeter sur 
filon troupeau : déjà il commençait un carnage affreux ; 
je n'avais en main que ma houlette, je m'avance Uardi- 
inent. Le lion hérisse sa crinière, me' montre ses denl,«î 
et ses griffes, ouvre une gueule sèche et enflammée ; ses 
ye^iE paraissaient pleins de sang et defeo; il bat s«s flancs 
avec sa longue queue. Je le t' rrasse: la petite cotto de 
9iaiUe& dpnA j'étais revêtu , selon la cotitume d^s her- 
gers 4'JÈgypte, l'empêcha deni« dëdiirer. Trois fois j« 
l'iikbkattis, toroi^^s il se releva : i4 poussait des fHi^se^ 
meftts ^li faisaient retentir toutes les forêts. Eniki je ¥é* 
%^ffai entre «les bras; et les bergers, téfûoïos d^mt^ 
victoire, voulurent €{«e j« me revêtisse <ie la pea»de ««^ 
ierribie-ani'raai. 

Le bruit de cette action , et celui du beau tk^m^êtmM 
de toi4& nos bergers, sje rép^Q^dit dan^ toutp l'Éga^pM^ il 
parvint raêpie jpsqu'aux prejjles.de Siés^stri*- H ^gt ^'iHI» 
4e ces deux captifs qu*|on avaJt pris ppifr d^^PbiéniQJ^^ 
avait v^}ïyeï)é l'^ge d'or ^ans ces d^serû pves^^u/e M^h^f^i* 
tables. Il vou)<i,U me voir ; çolt jJ Vff^it 1^ B9U8#« r et tout 
ce qui pj^ i^^truire Ijçs hommej» l^i^ebaijt 60i» gr^nd. 
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Ift^OKll Yn«vit> îf m'éemita ave* (>»àhi'rf« Hv^L^oUvril 
^Ifae 9ÊéX€ipM& Yêivnh Xtotùpé pw* avarice. Il le cantiamnd 
à une prison perpéluelle, et lui ôla louies les richèsse.l 
qu'il possédait injustement. Ofi! qu'on est nKiIhemux, 
disait-il, quand ouest au-âcssus du reste des hotnriiès! 
souvent on ne peut voir la vérité par ses propres veuv: 
on est environné de gens qui rempèchent d'arriver jùsl- 
qu'à celui qui comuiande; chacun est intéressé à le Irom- 
per ; chacun, sous une apparence de zèle , cache s(n\ am- 
bition. On fait semblant d'aimer le roi , et on n'aime que 
les richesses qu'il doune; on l'aime si peu que, pour ob- 
tenir ses faveurs, on le flatte et on le trahit. 

Ensuite Sësostris me traita avec une tendre amitié, et 
. ësolut de me renvoyer à Ithaque , avec des vaisseaux et 
des troupes pour délivrer Pénélope de tous ses amants, 
La flotte était déjà prèle, nous. ne songions qu'a nous 
embarquer. J'admirais les coups dç la fortune ^ qui re- 
lève tout à coup ceux qu'elle a le plus abaissés. Cette ex- 
périence me faisait espérer qu'Ulysse pourrait bien re- 
venir enfin dans son royaume après quelque longues 
souffrances. Je pensais aussi en moi-même que je poui^ 
rais encore revoir Mentor, quoiqu'il eût été emmené 
dans les pays les plu$ inponnus de l'Élhiopie, . 

Pendant que je retardais un peu mon départ pour tâ- 
cher d'en savoir des nouvelles^ Sésostris, qui était fort 
âgé, mourut subitement, êl sa mort me replongea daos 
de nouveaux lïialheiu^s. 

Toute l'Egypte parut inconsolable de cette perle; 
chaque fanirlle croyait avoir perdu son meilleur ami, 
son protecteur, san père. Les vieillards, levant les maius 
au éiel, s'écriaient : Jamais l'Egypte n'eut un si bon roi! 
jamais elle n'en aura de semblable! dieux! il fallait, 
oçtt ne le montrer point aux homiâes, ou ne le leur ôter 
jamais! pourquoi faut-il que nous survivions au.grohd 
Sésostris! Les jeunes geo» diraient : L' espérance de 
l'Egypte est détruite : nos pères ont été heureux de pas- 
ser leur vie sous un si bon rot; pour nous, ilbiis ne l'n 
vous vu que pour sentir sa perle. Sîes domestiques plqu- 
raient nuit et jouir. Quand on fit lesluoéi-aillesdu i'"ï» 
pendant quarante jours les peuples les plus reculés y 
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accouraient en foule : chactin voulait voir encore une 
fois le corps de Sësostrîs, chacun voulait en conserver 
l'image : plusieurs voulaient être mis avec lui dans le 
tombeau. 

Ce qui augmenta encore la douleur de sa perle , c'esl 
que son fils Bocchoris n'avait ni humanité pour les 
étrangers, ni curiosité pour les sciences, ni estime pouif 
les hommes vertueux, ni amour pour la gloire. La gran- 
deur de son père avait contribué à le rendre si indigne 
de régner. Il avait été nourri dans la mollesse et dans 
une fierté brutale; il comptait pour rien les hommes^ 
croyant qu'ils n'étaient faits que pour lui , et qu'il était 
d'une autre nature qu'eux; il ne songeait qu'à conten- 
ter ses passions , qu'à dissiper les trésors immenses que 
son père avait ménagés avec tant desoins, qu'a tour- 
menter les peuples , qu'à sucer le sang des malheureux; 
enfin^ qu'à suivre les conseils flatteurs des jeunes insen- 
sés qui l'environnaient, pendant qu'il écartait avec mé- 
pris tous les sages vieillards qui avaient eu la confiance 
de son père. C'était un monstre, et non pas un i*oi. 
Toute l'Egypte gémissait ; et quoique le nom de Sésos- 
tris, si^cher aux Égyptiens, leur fît supporter la con- 
duite lâche et cruelle de son fils, le fils courait à sa 
perte, et un prince si indigne du trône ne pouvait long- 
temps régner. 

Il ne me fut plus permis d'espérer mon retour à Itha- 
que. Je demeurai dans une tour sur le bord de la mer 
auprès de Péluse, où notre embarquement devait se 
faire si Sésostris ne fût pas mort. Métophis avait eu 
l'adresse de sortir de prison , et de se rétablir auprès du 
nouveau roi : il m'avait fait renfermer dans cette tour 
pour se venger de la disgrâce que je lui avais causée. Je 
passais les jours et les nuits dans une profonde tristesse : 
tout ce que Termosiris m'avait prédit, et tout ce que 
j'avais entendu dans la caverne , ne me paraissait plus 
qu'un songe : j'étais abîmé dans la plus amère douleur 
Je voyais les vagues qui venaient battre le pied de la 
tour où j'étais prisonnier; souvent je m'occupais à con- 
sidérer des vaisseaux agités par la tempête, qui étaient 
en danger de se briser contre les rochers sur lesquels 
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la tour était bâtie. Loin de plaindre ces bommes mena* 
ces du naufrage, j'enviais leur sort. Bientôt, disais-je 
à moi-Tnéme , ils finiront les malheurs de leur vie , ou ili 
arriveront en leur pays. Hélas! je ne puis espérer ni Tun 
ni l'autre ! 

Pendant que je me consumais ainsi en regrets inuti 
les, j'aperçus comme une forêt de mâts de vaisseaux. La 
mer était couverte de voiles que les vents enflaient; 
l'onde était écumante sous les coups de rames innom- 
brables. J'entendais de toutes parts des cris confus, 
j'apercevais sur le rivage une partie des Égyptiens ef- 
frayés qui couraient aux armes, et d'autres qui semblaient 
aller au devant de cette flotte qu'on voyait arriver. Bien- 
tôt je reconnus que ces vaisseaux étrangers étaient les 
uns de Phénicie, et les autres de Tile de Chypre; car 
mes malheurs commençaient à me rendre expérimenté 
sur ce qui regarde la navigation. Les Égyptiens me pa- 
rurent divisés entre eux : je n'eus aucune peine à croire 
que l'insensé Bocchoris avait, par ses violences, causé 
une révolte de ses* sujets, et allumé la guerre civile. Je 
fus, du haut de cette tour, spectateur d'un sanglant 
combat. 

Les Égyptiens qui avaient appelé à leur secours les 
étrangers , après avoir favorisé leur descente , attaquè- 
rent les autres Égyptiens qui avaient le roi à leur tête. 
Je voyais ce roi qui animait les siens par son exemple*; 
il paraissait comme le dieu Mars : des ruisseaux de sang 
coulaient autour de lui; les roues de son char étaient 
teintes d'un sang noir, épais et écumant : à peine pou- 
vaient-elles passer sur des tas de corps morts écrasés. Ce 
jeune roi, bien fait, vigoureux, d'une mine haute et 
fière, avait dans ses yei^x la fureur et le désespoir : il était 
comme un beau cheval qui n'a point de bouche, son 
courage le poussait au hasard , et la sagesse ne modérait 
pas sa valeur. Il ne savait ni réparer ses fautes , ni don- 
ner des ordres précis , ni prévoir les maux qui le mena- 
çaient, ni ménager les gens dont il avait le plus grand 
besoin. Ce n'est pas qu'il manquât de génie. Ses lumières 
égalaient son courage ; mais il n'avait jamais été instruit 
par la mauvaise fortune; ses maîtres avalent empoi- 
sonné par la flatterie son beau naturel. IL était enivré 
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j^^M |MiÎ8<Mce «et 4e son bouilleur; il croj^itlt xiU€ tout 
^evjalt céder k ses désira Co^guevic : JadBO^ndre (i;é&i3tanGe 
A;n§amiAftU sa colcxe. Alors il me ratisomxajt plus, U 
ëlait comme hors de lui-même : son orgueil fu^^io^x op 
faisait m^ béte l'arg^ucl^e ; &a JiHvntë n^^UM^elle «t ^ droite 
raison l>baiPdoni^ieD.t en un iiii&ta<i;it.; ses plus fidèles 
serviteurs étaient ^ëduLU à s'enfuir ; il ^'aJAiait plysque 
ceux «qui flattaiesit ses passons. Ainsi il pren^iX^ujoui^ 
de$ pf^*tis extrêmes contre ses v«rLt9));lês inJL^rêts^ ejt ji 
forçait touç le$ gens 4e bien à 4éXe^er sa &)Ue.<:ion4nit<^ 

Loi^igtemps sa valeur le so^itint contd e la Qkultitu^ç 
4^ ^s ^Q Acwj(i j ]9ai$ «j^fin il î»ii accabié.Je U vis périri 
le da,rd fim Phéniciein pei^,ça sa poit^ûne; les rêne* Im 
jéckappàr^i des npains; il toijuba de çon cjb^ar sous J^ 
peds des chevaux. Un soldait 4? TUe à^Chyff^ lui çoif^ 
Ja tête; ^, la prenant par ]e$ cUev^eu¥) jl h vaonti^ 
connue en triomphe à tpute Tancée victorieuse. 

Je me souviendr^ai toute ma \m d*avx>ir ^<v ^Eve^te tel» 
^i nagerait 4ans le aa^ig:; «cas yo^^ fenoMs ^et il^eifitts^ <i» 
yisage pâle fii déd^^ré^ cette hou«cbe cntr'oiuyerie , f^i 
semblait vouloir encore achever des paroles cçiiï^^s^^m* 
/cëe$; cet air superbe /ef. menaçaiiit (fue h «aoiit oaêiaie 
p*av^it pu ^facer. Xoate ip^a yie^ il ser« pein^: dev^fil 
mes ye«9:; et si jamais les dieux me faisaient rrégoer , j^ 
n'i^uUierais point, après un si funeste exemple, qu'iA« 
^'oiyi'^t digne de coaiivaAder, et n'est heareux dans 9^ 
puM^iia^ice, qu'autan^ qu'il la soumet à la raiso»^ E)^j 
^^1 ipall^Mr pour un homme destina à €9ire l^ bonheur 

B^l^ifi , th n'être )e mBiire de UiiA 4'hfmm^ 4ue pour 
s f^ire icn«lheuren:i^ ! 
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SOMMAIftE. 

XÉ&ÉAC*iQiJi& rACAN&te quf le successeur de Bocchorb, reudant 
tous les prisonniers tyriens, lui-même^ Télémaqiie, fut em- 
mené àted eai à Tyr Stir le vaisseau de Narb.1I qui comrnan. 
ëaitla flfnte tyriemie; qUê Warbal lui dépeiî^it Py^^nralimi 
leur rei^ dont i^ fallait craitidre ïa cruelle avarice; qux^- 
suite il avait été instruit par ]>iarl>al sur les rèi^Ies du coin- 
merce de Tyr, et qu'il auâit s'<;inbar(juer sur un vaisseau 
chyprieii, pour àWet, ^ar l'île de Chypre, à Ithaqtïe, quand 
Py^alioB déc«avrit qu'il était étratii;er, et voulut ie fakrt* 
prendre;, qu'alors il était «ur le point de périr, maisqu'As- 
tarbé, maîtresse du tyran, l'avait sauvé, pour faire mourir 
à sa place tiû jenrie homme dont le mépris l'avait irritée. 

Calv^^ écoutait avec étontiemetit âa» pAtoten ai ëa- 
ges Ce qa\ la diarmait le f»lo^ , était de voir que Télé- 
mûqtk^ th&miàii j^géDument les Égrâie^qti'it ata^'i faites 
fiLt p^éciifiitétidn et en manquant ât ddciHté pfmt le 
feage !*l«lit«r ? elYe trouvait irae noblesse et one'gfandetir 
éi&tÊOânieddttiÈtejeX} ne lKmimeqaî»'acc«sail lur-wièinÀe , 
etcpMjmrQVSiaf^ mdtr » bien profité de scfs impr tt^^ne^s 

dit -elle, mon cher Télémaque; il me taïKde de s$;tiV0ir 
catnm&tii vmi» sortîtes de TÉgypté, et tÂt-v^mmest re- 
troiavële'sag^lIferMoÉ*, di»iiliv6i<»a¥e3r^ii#ilapiei»te^«c 

le» plite irefttféinc et les plui ftijfte* atfroiéi!»^it' !«s plus 
«affMefr, et toy^iitl6^ro*ittort. flik-étfl cofttrâtfttlîî dé *é- 
der aux autres : on établit un autre roi noiniM Ténmi- 
tîs. Les Phénfeie», avee les? t*wkp«s dte Hlë de Chypre , 
se retirèrent ap^ès aVoil^ fait allîrftice atëè lé itonvèàu 
toh Celur-ci reiidM tous- ï(is çHisOiifriei^' i^tteaM^ti^ : je 
ftiB tùâf^é atma^ ^tit def c^ f^dttttyr».^ Olv Érè IH^sol^tir 
4e la tour, je m'embarquai avec les autres^ et l'espé* 
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rance commença à relaire au fond de mon cœur. Un 
veut favorable remplissait déjà nos voiles; les rameurs 
fendaient les ondes écumantes; la vaste mer était cou- 
verte de navires; les mariniers poussaient des cris de 
joie ; les rivages d'Egypte s'enfuyaient loin de nous; les 
collines et les montagnes s'aplanissaient peu à peu. 
Nous commencions à ne voir plus que le ciel et l'eau, 
pendant que le soleil qui se levait semblait faire sortir 
du sein de la mer ses feux étincelants: ses rayons do- 
raient le sommet des montagnes que nous découvrions 
encore un peu sur l'horizon ; et tout le ciel , peint d'un 
sombre azur , nous promettait une heureuse navigation. 

Quoiqu'on m'eût renvoyé comme étant Phénicien, au- 
cun des Phéniciens avec qui j'étais ne me connaissait. 
Narbal^ qui commandait dansle vaisseau où Ton me mit, 
me demanda mon nom et ma patrie. De quelle ville de 
Phénicie êtes-vous? me dit- il. Je ne suis point de Phé- 
nicie, lui dis-je; mais les Égyptiens m'avaient pris sur 
la mer dans un vaisseau de Phénicie : j'ai demeuré captif 
en Egypte comme un Phénicien ; c'est sous ce nom que 
j'ai longtenîps souffert; c'est sous ce nom que l'on m'a 
délivré. De quel pays étes-vous donc? reprit alors Nar- 
bal. Je lui parlai ainsi : Je suis Télémaque , fils d'Ulysse, 
roi d'Ithaque en Grèce. Mon père s'est rendu fameux 
entre tous les rois qui ont assiégé la ville de Troie : mais 
les dieux ne lui ont pas accordé de revoir sa patrie. Je 
l'ai cherché en plusieurs pays; la fortune me persécute 
comme lui : vous voyez un malheureux qui ne soupire 
qu'après le bonheur de retourner parmi les siens , et de 
retrouver son père. 

Narbal me regardait avec étonnement, et il crut aper- 
cevoir en moi je ne sais quoi d'heureux qui vient des 
dons du ciel , et qui n'est point dans le commun des 
hommes. Il était naturellement sincère et généreux; il 
fut touché de mon malheur, et me parla avec une con- 
fiance que les dieux lui inspirèrent pour me sauver d'un 
grand péril. 

Télémaque I je ne doute point, me dit-il, de ce que 
%ous me dites , et je ne saurais en douter ; la douceur et 
la vertu peintes sur vo|re visage ne me permettent pas 
<ie m^ défier de vous : je sens même que les dieux que 
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faî toujours servis, vous aiment, et qu'ils veulent que 
je vous aime aussi comme si vous.ëtiez mon (ils. Jevous 
donnerai un conseil salutaire, et pour récompense je 
ne vous demande que le secrel. Ne craignez point , lui 
dis-je, que j*aie aucune peine à me taire sur les choses 
que vous voudrez me confier : quoique je sois si jeune, 
j'ai déjà vieilli dans Thabitude de ne dire jamais mon se- 
cret, encore plus de ne traliir jamais, sous aucun pré- 
texte, le secret d'autrui. Comment avez-vous pu, me 
dit*il, vous accoutumer au secret, dans une si grande 
jeynesse? Je serai ravi d'apprendre par quel moyen vous 
avez acquis cette qualité, qui est le fondement de la plu» 
sage conduite, et sans laquelle tous les talents son tinu- 
tiles. 

Quand Ulysse, lui dis-je, partit pour aller au siège de 
Troie, il me prit sur ses genoux et entre ses bras: c'est 
ainsi qu'on me l'a raconté. Après m'a voir baisé tendre- 
ment, il me dit ces paroles, quoique je ne pusse les en- 
tendre : mon fils , que les dieux me préservent de te 
revoir jamais; que plutôt le ciseau de la Parque tranche 
le fil de tes jours lorsqu'il est à peine formé , de même 
que le moissonneur tranche de sa faux une tendre fleur 
qui commence à éclore; que mes ennemis te puissent 
écraser aux yenx de ta mère et aux miens, si tu dois un 
jour te corrompre et abandonner la vertu ! O mes amis! 
continua-t-il , je yous laisse ce fils qui m'est si cher; ayez 
soin de son enfance : si vous m'aimez, éloignez de lui la 
pernicieuse flatterie; enseignez-lui à se vaincre; qu'il 
soit comme un jeune arbrisseau encore tendre, qu'on 
plie pour le redresser : surtout n'oubliez rien pour le 
rendre juste, bienfaisant, sincère et fidèle à garder le se- 
cret. Quiconque est capable de mentir , est indigne d'être 
compté au nombre des hommes; et quiconque ne sait 
pas se taire est indigne de gouverner. 

Je vous rapporte ces paroles , parce qu'on a eu soin 
de me les répéter souvent, et qu'elles ont pénétré jus* 
qu'au fond de mon cœur : je me les redis souvent à mo> 
même. 

'Des amis de mon père eurent soin de m* exercer de 
bonne heure au secret; j'étais encore dans la plus ten- 
dre enfance, et ils me confiaient déjà toutes les peines 
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qu'ils itessentaiepl , voy^l ma mère exposée à un grand 
nombre de t^ëraires qui voulaient répou&ev- A'^^aï pn 
me traitait dè^ lors comme un homme raisonnable et 
sûr; on m'entretenait secrètement des plus grandes afi- 
faîres [ on m'inslFiiiaait de ce qu'on avait résolu pour 
écarter les prétendants. J'étais ravi qu'oq eut en moi celte 
confiance; par là je me croyais déjà un liomme fait. Ja- 
mais je n'eu ai abusé; jamais il ne m'a échappé une seule 
parole qui pût découvrir le moindre aecret. Souvent les 
. Iirétesdants tâchaient de mo faire parler, espérant qu'un 
enfant qui pourrait avoir vu ou entendu quelque çbd^ 
d^important» ne saurait pas ^e retenir; mais je savais 
bien leur répondre sans mentir, et sans leur apprendre 
ce que je ne devais point leur dire. 

Alors Narbal me dit : Vous voyez , Télémaque, la puis* 
sance des Phéniciens : ils sont redoutables ^ toutes les 
nations voisines par leurs innond^rables vaisseau]^ ; le 
commerce qu'ils font jusqu'aux colonne d'H^fçule ' leur 
lionne des ridiesses qui surpassent celles des peuple^ 
les fdus florissants. |l<e grand roi Sésostris, qui n'aura jt 
jamais pu les vaincre par mer, ^ut bien de la peine à les 
«aincre par terre avec ses armées qui avaient conquis 
tmit l'orient; il nous imposa un tribut que nous n'avons 
pas loB^emps payé. l^es Pl^éniçiens setrouvaieuttrop ri- 
0l|es et trop puissants paur porter patiemment le joug de 
ta servitude : nous reprîmes notre liberté. La mort ne 
laissa pas à Sésostrîs le tempa de finir la guerre coj^tre 
flous. Il est vrai que nous avi0iis tout à craindre de sa sa* 
ges$e, encore phis <]ue de sa puissance; mats sa pni^aneç 
passant d^ns les mains de son fils dépourvu de toute sd- 
ges^ nçi^$ çonç] (inpies que nous n'î^vions plus rien à crai ri- 
dre. En effet, les Égyptïpns,bien Join^erentrerles armes 
1 à^ noain cfainsi notre p^ys potir nous subjuguer ençoreune 
I fQÎs,oBtéléoontraintStdenou$^ppeleràleur&ecourspoi\r 

X. I^ colonne^ d'Hercule sout les montagnes de Galpé et d^Abihi, 
au ifétrçit âeGribr|iUar, où FOcéan entre dans la mer Méditerranée, 
et où Bîârcitile bonia éts toyaf;««. Elles sont ainsi sommées, pavée 

voyageurs. 
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les dëlfrrardecei'oiimpfeet furieux. NousavonsétéYeufi 
libëraleurs. Quelle gloire ajoutée àla liberté elàTopu- 
lence de* Phéniciens î 

Maïs pendant que nous délivrons les autres , nous 
sommes esclaves nous-mêmes. Télémaque, craignez 
de tomber entre lès mains de Pygmalîon notre roi : il 
Tes a trenipées, ces mains cruelles, dans le sang deSîchée, 
mari de iSidon* sa ^œur. Didon, pleine dU désir de la 
vengeance, s'est sauvée de Tvr avec plusieurs vaisseaux. 
. La plupart de ceux qui aiment Ta vertu et la Tiberté Tout 
suivie : elle a fondé sur la côte d*Afrique une superbe 
Ville qu'on nomme Carlhage*. Pygmaîion, tourmenté 
j)ar une soîf insatiable des richesses, se rend de plus en 
plue misérable et odieux à ses sujets. C'est un crime â 
Tyr que d'à voir de grandsbiens;ravarîce te rend défiant, 
soupçonneux , cruel ; Il persécute les riches, et il craint 
les pauvres. 

C'est un crime encore plus grand à Tyr d'avoir cTe ïa 
vertu; car Pygmaîion suppose que les bons ne peuvent 
souffrir ces injusticçs et ses infamies ; la vertu Te con- 
damne, il s'aigrît et s'irrite contre elle. Tout l*agite, 
l'inquiète, le ronge; îl a peur de son ombre; il ne dort 
ni nuit ni jour : les dieux, pour le confondre, l'acca- 
blent de trésors 'dont il n'ose jouir. Ce qu'il cherche 
pour être heureux est précisément ce qui Tempéche de 
l'être. 11 regrette tout ce qu'il donne, et craint toujours 
de perdre; îl se tour/nente pour gagner. 

On ne le voit presque jamais; il est seul, triste, abattu 
au fond de son palais : ses amis même n'osent rajborder, 
de peur de lui devenir suspects. Une garde terrible tient 
toujours des épées nues et des piques levées autour de 
sa maison. Tre^ite chambres qui communiquent les unes 
aux autres, et dont chacune a une porte de fer avec si^ 
j;ros verroux, sont le lieu où il se renferme : on ne sait 
Jamais dans laquelle de ces chambres il couche ; et où 
• issure qu'il ne couche jamais deux nuits de suite dans la 

. <. Pi4ou ét^it fiUo deBéliis, roi d^Tyr et de Sidoa; Vy^9iimx 
ijt «Qiirir son mari Sicbée pqiir ?ivoir ses richesses. 

3. Cette ville, bâtie sur la côte d'Afrique, vis-à-vis de Rome 
dont elle était la rivale, fut ruioée par Scipion TAfricain. 
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mème« de peur d'y être égorgé. Il ne connaît ni les doux 
plaisirs, ni l'amitié encore plus douce : si on lai parle 
de chercher la joie ^ il sent qu'elle fuit loin de lui, et 
qu'elle refuse d'entrer dans son cœur. Ses yeux creux 
sont pleins d'un feu âpre et farouche ; ils sont sans cesse 
errants' de tous côtés: il prête l'oreille au moindre bruit, 
et se sent tout ému ; il est pâte , défait, et les noirs soucis 
softt peints sur son visage toujours ridé. Il se tait, il 
soupire, il tire de son cœur de profonds gémissements, 
il ne peut cacher les rémords qui déchirent ses entrail- 
les. Les mets les plus exquis le dégoûtent. Ses enfants, 
loin d'être son espérance , sont le sujet de sa terreur : il 
en fait ses plus dangereux ennemis. Il n'a eu toute sa vie 
aucun momept d'assuré : il ne se conserve qu'à force de 
répandre le sang de tous ceux qu'il craint. Insensé, qui 
ne voit pas que sa cruauté, à laquelle il se confie, le 
fera périr! Quelqu'un de ses domestiques, aussi dé- 
fiant que lui, se hâtera de délivrer le monde de ce 
monstre. 

Pour moi, je crains les dieux : quoi qu'il m'en coûte, 
je serai' fidèle au roi qu'ils m'ont donné : j^aimerais 
mieux qu'il me fit mourir, que de lui ôter la vie, et 
même que de manquer à le défendre. Pour vous, ô Té- 
lémaque, gardez-vous bien de lui dire que vous êtes le 
fils d'Ulysse : il espérerait qu'Ulysse , retournant à Itha- 
que, lui payerait quelque grande somme pour vous ra- 
cheter , et il vous tiendrait en prison. 

Quand nous arrivâmes à Tyr, je suivis le conseil de 
Narbal, et je reconnus la vérité de tout ce qu'il m'avait 
raconté. Je ne pouvais comprendre qu'un bonmie pût 
se rendre aussi misérable que PygmaÛon me le parais- 
sait. 

Surpris d'un spectacle si affreux et sv nouveau pour 
moi , je disais en moi-même : Voilà un homme qui n'a 
chorHif' in'à se rendre heureux : il a cru y parvenir par 
les iich -s, et par une autorité absolue; il possède 
tout ce qu'il peut désirer, et cependant il est misérable ^ 
par ses richesses et par son autorité même. S'il était 
berger comme je l'étais naguère , il serait aussi heureux 
que je l'ai'été ; il jouirait des plaisirs innocents de la 
campagne, et en jouirait sans remords , il ne craindrait 
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id le fer ni le poison ; il aimerait les hommes, il en 
aérait aimé : il n'aurait point ces grandes richesses qui 
loi sont aussi inutiles que du sable, puisqu'il n*ose y 
toucher; mais il jouirait librement des fruits de la terre, 
et ne souffrirait aucun véritable besoin. Cet homme 
parait faire tout ce qu^il veut ; mais il s'en faut bien 
qu'il le fasse : il fait tout ce que veulent ses passions 
féroces; il est toujours entraîné par son avarice, par sa 
crainte et par ces soupçons. Il parait maître de tous les 
autres hommes; mais il n'est pas maître de It^i-mème, 
car il a jutant de maîtres et de bourreaux qu'il a de dé- 
sirs violents. 

ïe raisonnais ainsi de Pygmalion sans^e voir, car on 
ne le voyait point, et on regardait seulement avec 
crainte ces hautes tours , qui étaient nuit et jour entou- 
rées de gardes, où il s'était mis lui-même comme en pri- 
son, se renfermant avec ses trésors. Je comparais ce 
roi invisible avec Sésostris , si doux , si accessible , si 
affable , si curieux de voir les étrangers , si attentif à 
écouter tout le monde et à tirer du cœur des hommes 
la vérité qu'on cache aux rois. Sésostris , disais-je , ne 
craignait rien , et n'avait rien à craindre : il se montrait 
à tous ses sujets comme à ses propres enfants : celui-ci 
craint tout, et a tout à craindre. Ce méchant roi est 
toujours exposé à une mort funeste, même dans son pa* 
lais inaccessible, au milieu de ses gardes ; au contraire, 
le bon roi Sésostris était en sûreté au milieu de la foule 
des peuples, comme un bon père dans sa maison envi- 
ronné de sa famille. 

Pygmalion donna ordre de renvoyer les troupes de 
rile de Chypre- qui étaient venues secourir les siennes à 
cause de l'ailianoe qui était entre les deux peuples. Tïar* 
bal prit cette occasion- de me mettre en liberté : il me 
fit passer en revue parmi les soldats cypriens; car le roi 
était ombrageux jusque dans les moindres choses. 

Le défaut des princes trop faciles et inappliqués est 
de se livrer avec une aveugle con6ance à des favoris ar- 
tificieux et corrompus. Le défaut de celui-ci était , au 
contraire, de se défier des plus honnêtes gens : il ne sa- 
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yfàt polttt discisrn^ le» faoïnmefei droib et ^anfilA qm 
agissent sans (iëguisement; 0ossi n'availril janma int 
des geos de bieo ^ eau* de telles gens ne vont point dier* 
cher un roi si corrompu. D'ailleurs, il avait vu «, depuis 
qu'il était sur le trône, dans les hommes dont il s*ëlait 
servi, tant de dissimulation, de perfidie el de vices 
affreux dégiiise's sous les apparence^ de la vérlu , quMî 
Regardait tous les hommes, sans exception, conifïTte s^ïîà 
«nssent été masqués. Il Supposait qu'H* ^y a àtreiHI'è 
vertu sincère sur la t<*re : ainsi il regardait totts ïti 
hommes comme étant à peaprès^ox. Qaa6d iï irow* 
vait un homme faux et corrompu , il ne se damiflit poMÉt 
la peine d'en. oherçher im autre,. comptant ^u'im-aytre 
ne serait pas meilleur. Les bons lui paraissaient pires 
que les méchants les plus déclarés, parce qu'il les croyait 
aussi méchants et plus trompeurs. 

Pour revenir à moi , je fus confondu avec les Cypriéns, 
et j'échappai à !a défiance pénétrante du roî. IfaHbâi 
tremblait, dans la crainte que je ne fusse décôtrtert : 
il îni efteÀt coûté la vîe et à moi aussi. Son impstt^énièe 
de iwH« voir panrtir était incnoydlïlfe; w^i* lé» tefits €&f^ 
traires n&usretrnreBt as«ez lon^emps à Tyr. 

Je fm>fitai d« ce séfonir pour oonnaftre tes mttffrs 
des Phéniciens, si oélèbreis ebez loCf tes les fiâlh>ns CfM^ 
unes. J'admirais Phenrettse situation de cette ^tmâé 
¥ille , qui est aa milr^ de la mer , dans «me ^e. La GHôté 
Yoisiâeestdélieieuse par ^fertilité f partes frK»t»ex^f«fs 
qu'elle porte, pair le nombre de villes et de viitorgea qfA 
^e lou<;heBlprescpsie;eii§n , par ladonicenrdesott^eHniÂI^ 
car les montagnes mettent cette c6teà l'abri êes vents 
ik*ùlaiits du midi : eUe est ^afra^hie fmv le vent de n^rd 
qui aiHiffle d« c6lé de la mer. Ce pays est an pied dur Li- 
ban , dont le sommet fend les mies je^va toucher les â^ 
très ; une glace éternelle couvre son front ; des fleifves 
pleins de neiges temèent , comme des torrents, des pioto^ 
tes des rochers qui eiwiroimeiit s» tète. Au^dessi:^ on 
Toit vme vaste forêt de cèdres antiques, qui paraissient 
anssi vieux que la terre où 'û& sont planta , et qcii por- 
tent leors btranches épaisses jusque ver» les mies. Cetfe 
farèt a sons 9e» pieds de gras pâtm^e» dim» Ib^ {toMfe 
de la montagne. C'est là qu'on voit errer les taureawç 
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<^] tnu^saetit, les br«*bis ^m tbèkni wee \&AVêt mdrt$ 
0gneàsix)>0Bdi8&aiii6iirrheirb«:iàcoaientmilkruiMeattX 
êCiiùe 4*an <^a1f*e. Erofro , on Toii aa-dt^ssous de ees pfttu- 
ragesie pied «de ia «montagne qui e6t comme un jardin : 
le f¥iBi.etmps et TautmiiBe y régnent ensemble pour join- 
dra ies fleurs et les iîraitft. Jamais m le souffle empeste du 
midi , qui sècbe «tc|ai brùletout , ni le rigoureux aquilon, 
n'oot osé effacer les vives couleurs qui ornent ce jardin. 
C'est auprès de cette belle^côte que s* élève dans ia mer 
rUe où est bâtie la ville de Tyr. Cette grande vilk sen- 
ble nager au-dessus des eaux , et être la rcitie de iWÊte 
ia met*. Les marchands y ffbordent de toutes les parties 
du monde, et ses iiabiiants sont eux-méiiîes les plus fa- 
meux «narchands qu'il y ait dans l'univers. Qiia»d on 
eBti*e dans cette ville , ou croit d'abord que ce n'est point 
Ufie ville qui appartienne à un peup'le particulier, mais 
qu'eslle «st la vâlle odnunune de tous les peuples, et le 
ce«iti*e <ie ieur commerce. Elle a deia^x gra«ds mô\e% sem- 
blables à deux bras qui s'aranMialt dans U mer, et qui 
e^ras&ent im vaste poil où ies v«wl8 ne peuVeiM: en- 
trer. Dftos <ee port, oa voit oooHne vue forél ëe mais 
de navires^ «t oes navires sont «i nombreux^ quli pei«e 
peut-^a découvrir ja laaer qui les porte. Tous les citoyens 
s'«ppjîquetit au eommeroe , ^eC ienro graodei réeh e tace ne 
ies éégoùteût jamais d«i travail nécessaire po«r les aug- 
BMUter. <0b f <roé!t de ^lous cètés ie fin lin d'ÉgypAe, et 
ia pourpre tyrienne àeH% fois teinte , d'un éc^it m^- 
Vmlieux-; cette douiiie teinture est si «rive, que le temps 
ne pemt l'efÊEicer , on s'«n «ert pour des faines fines qu'on 
rehausse d'une bvoéevie d'or et d'argent. Les Phé^niciens 
ont le «omraerœ de tous !«« peuples jusqu'au détroit ée 
Gfldee^, et ils ont méfàe pénétré dans 1« vaste océan 
q«â emrirofine toute la lerre. ils ont fait au^i de longues 
Btvigatiônasttr ia mer Rouge; etc'«st par ce chemin (pi'ils 
vont chercher dans des îles inconnues de l'or, des par- 
fums , et divers animaux qu'on ne voit point ailleurs. 

I. Gad«s on Gadii', atijonrd*htii Cadix , est une petite île éc fEs^ 
pagne Bétique, vélsiiie du contiuent, vîs-à-vîs du port de Mfiestét, 
à dix-neuf lieues de Calpé. EHe fht bâtie par les Tyrffeitt, €t ù^ést 
une de leurs plus anciennes colonies. 



dby Google 



TÉLÉMAQin, uv in. — (43.) 

Je ne pondais rassasier mes yeux du spectacle magni- 
fique de cette grande ville où tout était en mouvement. 
Je n'y voyais point , comme dans les villes de la Grèce, 
des hommes oisifs et curieux, qui vont chercher des 
nouvelles dans la place publique , ou regarder les étran- 
gers qui arrivent sur le port. Le» hommes sont occupés à 
décharger leurs vaisseaux , à transporter leurs marchan- 
dises ou à les vendre, à ranger leurs magasins , et à tenir 
un compte exact de ce qui leur est dû par les négociants 
étrangers. Les femmes ne cessent jamais, ou de filer 
des laines, ou de faire des dessins de broderie , ou de 
plier les riches étoffes. 

D'où vient, disais-je à Narbal , que les Phéniciens se 
sont rendus les maîtres du commerce de toute la terré, 
et qu'ils s'enrichissent ainsi aux dépens de tous les au- 
tres peuples? Vous le voyez, me répondit- il : la situa- 
tion de Tyr est heureuse pour le commerce. C'est notre 
patrie qui a la gloire d'avoir inventé la navigation : les 
Tyriens furent les premiers , s'il en faut croire ce qu'on 
raconte de la plus obscure antiquité, qui domptèrent 
les flots , longtemps avant l'âge de Tiphys et des Argo- 
nautes^ tant vantés dans la Grèce; ils furent, dis-je,ies 
premiers qui osèrent se mettre dans un frêle vaisseau à 
la merci des vagues et des tempêtes, qui sondèrent les 
abîmes de la mer, qui observèrent les astres loin de la 
terre, suivant la science des Égyptiens et des Babylo- 
niens; enfin ^ qui réunirent tant de peuples que la mer 
avait séparés. Les Tyriens sont industrieux, patients, 
laborieux, propres, sobres, et ménagers; ils ont une 
exacte police; ils sont parfaitement d'accord entre eux : 
jamais peuple n'a été plus constant, plus sincère, plus 
fidèle, plus sûr, plus commode à tous les étrangers. 

Voilà, sans aller chercher d*autre cause, ce qui leur 
donne l'empire de la mer, et qui fait fleurir dans leur 
port un si utile commerce. Si la division et la jalousie 



I. Les Argonautes étaient les héros de la Grèce, qui allèrent à 
Golchos avec Jason pour enlever la toison d'or. Leur vaisseau avait 
été constniit en Thessalie par les mains mêmes de Pallas. Tiphys en 
était le pilote» et leur vaisseau se nommait Argos. 
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se mettaient entre eux s'ils commençaient à s*amollir 
dans les délices et dans l'oisiTetë; si les premiers de la 
Dation méprisaient le trayail et l'économie; si les arts 
cessaient d'être en honneur dans leur ville; s'ils man- 
quaient de bonne foi envers les étrangers ; s'ils altéraient 
tant soit peu les règles d'un commerce libre ; s'ils né- 
gligeaient les manufactures, et s'ils cessaient de faire 
les grandes avances qui sont nécessaires pour rendre 
leurs marchandises parfaites chacune dans son genre « 
TOUS verriez bientôt tomber cette puissance que vous 
admirez. 

Mais expliquez-moi, lui disais-je, les vrais moyens 
d'établir un jour à Ithaque un pareil commerce. Faites, 
me répondit-il , comme on fait ici : recevez bien et faci- 
lement tous les étrangers; faites-leur trouver dans vos 
ports la sûreté, la commodité, la liberté entière; ne 
TOUS laissez jamais entraîner ni par l'avarice ni par l'or- 
gueil. Le vrai moyen de gagner beaucoup est de ne vou- 
loir jamais trop gagner, et de savoir perdre à propos. 
Faites-vous aimer par tous les étrangers ; souffrez même 
quelque chose d'eux; craignez d'exciter leur jalousie par 
votre hauteur : soyez constant dans les règles du com- 
merce ; qu'elles soient simples et faciles ; accoutumez 
▼os peuples à les suivre inviolablement ; punissez sévè- 
rement la fraude , et même la négligence ou le faste des 
marchands , qui ruine le commerce en ruinant les hom- 
mes qui le font. 

Surtout n'entreprenez jamais de gêner le commerce 
pour le tourner selon vos vues. Il faut que le prince ne 
s'en mêle point, de peur de le gêner, et qu'il en laisse 
tout le profit à ses sujets qui en ont la peine; autrement 
il les découragera : il en tirera assez d'avantages par les 
grandes richesses qui entreront dans ses états. Le com- 
merce est comme certaines sources , si vous voulez dé- 
tourner leur cours, vous les faites tarir. Il n'y a que le 
profit et la commodité qui attirent les étrangers chez 
vous; sivousleur rendez le commerce moins commode et 
moins utile, ils se retirent insensiblement et ne revien- 
nent plus, parce que d'autres peuples, profitant de vo- 
tre imprudence , les attirent chez eux , et les accoutu- 
ment à se passer de vous. Il faut même vous avouer que 
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depuis cyt i q gc temps la ^mtè de Tyr est bien <>b9€«lv 
cie. CHi ! si v<wi« J'^vice v*e, iwwi.cker Téléinamie ^ ava«t 
le règne de Pygnwrfk)n,viKi«aHr«îxetéi)tcri4*Ui8éto«*iéZ 
%vOTt« ne tiYitivejr- i^SvB iet màkitenacit qt-Ki les If islt»s ro- 
tes <rune çrMidrâr «pw menace rui«i\ O inallKtti'eHsïB 
Tyr! en quelie^ mains es-ttt tcmtbéel autrefois la w^* 
l*cipporUiii le trilmt de toivs les peu{»les de la terre. 

Pygmalion craml tmit et ^es ëtrawge^i^et de se$ feta- 
jets. An Heu <rmivrir, s«ivâtit iv5treâftcterftïe<:^tlllH*Wf, 
ses poris à toutes les nations les plus ëloignëes, «kitts 
«ne entière liberté ^ H veut savoir le nombre des tiais- 
8eafl\<|4ii arriveifit, leur pays, le wotn des honnmei fl^'y 
sont , leur genre de commerce, la nature et le prix ée 
leurs marchandises , et le temt^ qii'ils doitenf deMremnér 
ici. Il fait encore pis, car il use d« sui^erclierie ymar 
sarpt'ëndre les marchanda et potir oo«ifl«fner teors 
marchandises. H inquiète les marchands qo*H brnitlifes 
plus opulents ; il établit , f(ou^ <Kl^)^ pftéteilè», 4t M»é* - 
▼eaux im|.>ôts. Il veut entrer lul-môftife dans>le«oih«n%K%; 
et tout If monde craint d'avoir affaire avec luf. Aiiwl le 
commerce languît; les éthiiigers owbHent peu à p«te le 
chemin de Tyr , qui leur étaH autrefois si cmûtt : et si 
Pygmalion ne change ée conduite , notre gloik*e'^ Uitme 
puissance seront bientôt transportées à qdet^éWl- «ItTe 
oeupte raient gdàVemé que ïïotrt. > 

Je demandai ensuite à Narbal comiti^ îë^ TyHëès 
s'étaient rendtfs si pufî«anti stlfT là îfher r êfeir j^tëôlais 
n'ignorer rien detout ce qui sevt au gt)titët*fleitaeut d'tn 
royaume. Nous avoUïJ , me répondit-il , les foréW âm ti- 
ban qui nous fournissent les bols des varsseait^, et fioUs 
' les réservons avec soin pour cet usage : on n'en cbiipe 
jamais que pour les beàoift^ publics. Potfr là coftSfrOb- 
' tibn des vaisseaux , nous atbns favantage d'àVtïlP ées 
oûtrriers habiles. 

Comment, lui dîsais-je, àVez-vous ptt faire pt)dt*ti*bu- 
ver ces ouvriers? 

Ils se sont formés , répondit Nârbal, peu â J>eii daus 
le pays. Quand on récompense bien ceut qui èxéèllftit ' 
dans les arts, on est shr d'avoir bientôt des hùiifittes 
qui les mènent à leur dernî^rè ptirfectîott; fczff M ftdin- 
mes qui ont le plus de sagesse et de talent ne manqueal 
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point de s'ad»nwffr aux à^ts attxqacls fcs grftnden récom- 
^Q9fs lent tUaefaées. Ici on traite airec honn«tir înrni 
tem^ qaï réti^ias^ftl daas ^ arts et daos ks screiH^et 
«iiie9 à la oavisati^n. On eonstdfbre oti bon géomètre^ 
Que^lisne fort u» ^abUeaaronome; tm eo^iblfe de btena 
«A pilole qui ^urpaase W» attires lioB» sa fonction ; en 
mB^é^m point un be«» efaarpenticr, au eontrairs, It 
«al inm |»ay4 et blm^ traité. Les boup ramcuirsTn^me «nt 
des récompenses sûres et proportionnées à U«ra aertï* 
0«s.):9n i#» iiv^iu'HA bieJM oaa ai^ é'eiM ^oand; il« t^t 
fll^ddiç^^fii i&WP ^i>s«»o0an a mn dekurs feoMneact 
dfi )#^9.aqi#l^; Vi}& p^riaMoadaiiauHa«ayfra§^, on^^ 
<|pwna|ip )^i^ éiHMllê : on fft^^me aluni eut ccuet qui 
qg^ ^Df] 1^ pei7|^0 t^Ki|a|}s« Ai«sii on en a autant qii^o» 
e^ y4m% r iap^t'a e^ c^^vt 4'é|e¥fr scm fîiftdd^ii» nn »i boi» 
Q]fHi<9rtet^dè<5aapkis tç^dre jf«tte»n», ifcseh^^daltti 
ai^ejjper k mmm h Pft^a ♦ à tandis liBa^eopdagps, et M 
m^^irîsef lea teQQ{»UUs* Cfi^\ sûm\ qiv^on mène les hmm 
. iiaes y S9^& fiOidr^'uiUs ^ pair U F0poa»p#nse et par le iMHit 
or4r^* h*9iXiU>riXé seiik na (^it jaittaia bien; k soumiii' 
sic^ lE^f infé|^ie^r^ ne ^îi paa ; H Caut gagnar kss 
Q^^Pf^, £t Caire ti^Qitvaf a«E^ b^mim^a lanr smpntagf^ 
<j^n& )^s choses où Ton vaiJUl «e aairvir de leur indiia*^ 
trj^ 

Afirèa caa àhcw^mt Nt^ba^ na msna visiter tnns lea 
magasins, les arsenaux, et tous les métiers qui servem^- 
^)9kjattii|l^)««tion d^a na^^ima. Je datsandaisle détail des 
n^ii|draf[f^:;h6se#^ «i j'écfiaiaia to>uia»qtKe j^avais apfiria, 
cVi ppfir d'oublier ipeki^a cii!aoB»lantfi& utile. 

C^pettdanl îlavbal , qiH ctMmaiaaaia^gmalioo, ettpi 
na'aHiiAit>atJtiettda9l ayea mipatieBoe mon départ, arài* 
gnanl «que je m» luaaa décoirvart par I09 espion» éa roi , 
qfltiaÙaif8l2iMt}îkietJ0urparto«iteia viHe : nta)S'k»tei^f^ 
ne nous permettaient pas encore da- mm» embarqtre^. 
P^e^idAt^a n^s ét^€d9*««aupé5 à Tlûler curteuaement 
1^ P^etf ^tè i«He>rros(4^r éi^setis mavabanda, nous f)me» 
Yg«^ ^ 9oua un oirficier <^ BygfnsHûn ,, qui dit à Narbal : 
L^ spi. vi^nt d'apprendre 4' un des. eapitainea des vais- 
sUflM? wi aprVt' t\eve«tiia d'Ë§|fple aven vous-, que voua 
fivm^m^m mi éirai»g|!» qiû paasa pomn (^pncFn : lerin 
veut qu'on l'arrête et qu'on sache certainement de qoal ; 
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pays it est; vous en répondrez sur votre tète. Dans c€ 
moment je m'étais un peu éloigné pour regarder de plus 
près les proportions que les Tyriens avaient gardées 
dans la construction d'un vaisseau presque neuf, qui 
était, disait-on, par cette proportion si exacte de toutes 
ses parties , le meilleur voilier qu'on eût jamais vu dans 
le port ; et j'interrogeais l'ouvrier qui avait réglé cette 
proportion. 

Narbal , surpris et effrayé , répondît : Je vais cher- 
cher cet étranger qui est de l'Ile de Chypre. Mais quand 
il eut perdu de vue cet officier , il courut vers moi pour 
m'avertir du danger où j'étais : Je ne l'avais que trop 
prévu , me dit-il , mon cher Télémaque , nous sommes 
perdus ! le roi , que sa défiance tourmente jour et nuit , 
soupçonne que vous n'êtes pas de l'Ile de Chypre; il or- 
donne qu'on vous arrête : il veut' me faire périr si je ne 
vous mets entre ses mains. Que ferons-nous? O dieux, 
donnez-nous la sagesse pour nous tirer de ce péril. Il 
faudra, Télémaque , que je vous mène au palais du roi 
Vous soutiendrez que vous êtes Cyprien,de la ville d'A.- 
mathonte, fils d'un statuaire de Vénus. Je déclarerai 
' que j'ai connu autrefois votre père ; et peut-être que le 
roi , sans approfondir davantage , vous laissera partir. 
Je ne vois plus d'autre moyen de sauver votre vie et la 
mienne. 

Je répondis à ïfarbal : Laissez périr un malheureux 
que le destin veut perdre. Je sais mourir, Narbal , et je 
vous dois trop pour vous entraîner dans mon malheur. 
Je ne puis me résoudre à mentir. Je ne suis point Cy- 
prien; et je ne saurais dire que je le suis. Les dieux 
voient ma sincérité , c'est à eux à conserver ma vie par 
leur puissance , s'ils le veulent ; mais je ne veux point la 
sauver par un mensonge. 

Narbal me répondit : Ce mensonge, Télémaque, n'a 
rien qui ne soit innocent; les dieux mêmes ne peuvent 
le condamner : il ne fait aucun mal à personne; il sauve 
la vie à deux innocents ; il ne trompe le roi que pour 
l'empêcher de faire un grand crime. Vous poussez trop 
loin l'amour de la vertu et la crainte de blesser la reli- 
gion. 

U suffit, lai disais-je , que le mensonge soit mensonge t 
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pour ne pas être digne d'un homme qui parle en pré* 
sence des dieux, et qui doit tout à la vérité. Celui qui 
blesse la vérité offense les dieux et se blesse soi-même, 
car il parle contre sa conscience. Cessez , I^^arbal, de me 
proposer ce qui est indigne de vous et de moi Si les 
dieux ont pitié de nous, ils sauront bien nous délivrer: 
i'ils veulent nous laisser périr , nous serons en mourant 
les victimes de la vérité , et nous laisserons aux hommes 
Texemple de préférer la vertu sans tache à une longue 
vie : la mienne n'est déjà que trop longue, étant si mal- 
heureuse. C'est vous seul, ô mon cher Narbal, pour 
qui mon cœur s'attendrit. Fallait-il que votre amitié 
pour un malheureux étranger vous fût si funeste ! 

Nous demeurâmes longtemps dans cette espèce de 
combat;- mais enfin nous vîmes arriver un homme qui 
courait hors d'haleine : c'était un Butre officier du roi 
qui venait de la part d'Astarbé. 

Cette femme était belle comme une déesse ; elle joi* 
gnaitaux charmes du corps tous ceux de l'esprit; elle 
était enjouée , flatteuse , insinuante. Avec tant de char- 
mes trompeurs elle avait , comme les sirènes , un cœur 
cruel et plein de malignité; mais elle savait cacher ses 
sentiments corrompus par un profond artifice. £lle avait 
su gagner le cœur de Pygmalion par sa beauté, par son 
esprit, par sa douce voix, et par l'harmonie de sa lyre 
^gmalion, aveuglé par un violent amour pour elle^ 
avait abandonné la reine Topha, son épouse. Il ne son- 
geait qu'à ^contenter les passions de l'ambitieuse As- 
tarbé : l'amour de cette femme ne lui était guèi;e moins 
funeste que son infâjme avarice. Mais quoiqu'il eût tant 
de passion pour elle , elle n'avait pour lui que du mépris 
et du dégoût : elle cachait ses vrais sentiments, et elle 
faisait semblant de ne vouloir vivre que pour lui , dans 
le temps même où elle ne pouvait le souffrir. 

11 y avait à Tyr un jeune Lydien, nommé Malachon, 
d'une merveilleuse beauté, mais mou, efféminé, noyé 
dans les plaisirs. 11 ne songeait qu'à conserver la déli- 
catesse de son teint, qu'à peigner ses cheveux blonds 
flottants sur ses épaules, qu'à se parfumer, qu'à donner 
un tour gracieux aux plis de sa robe , enfin qu'à chanter 
ses amours sur sa lyre. Astarbé le vit, elle l'aima, et en 
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devint furieuse. H la méprisa, parce qu'il était passionné 
pmipun autre tetnme. D'ailleurs, il craignit de s*expo- 
ser àl'a cruelle jalousie du roi. Astarbé, se sentant mé- 
prisée, s'abandonna à son ressentiment. Dans son dé- 
sespoir, elle s'imagina qu'elle pouvait faire passer 
Mi^^fcolion pour l'étraa^f^ que le roi faisait cbe^cK^r^ 
ei ^tt^of^ di^ail ^i étaH venu avee Naf^bak 

B»effet , eli« le persuacia à Pygmalion , et ($oin*oitipit 
iômi ceux cfBi aurafent p« le détromper. Contme il n'ai- 
rrmfî peint Fes hommes verluea*jf , et qu'il ne siavaît point 
les discerner, iî n'était environné que de gens intéres- 
sés, artificieux, prêts â exécuter ses ordres injustes et 
sanguinaires, Pe telles gens craignaient l'autointé d'As- 
t^fbé, et il$ lui aidaient a, b^omper le roi,. de peur de 
déplaire à eette femme kaut^i^ine qui a^vaii toi&te sa 
confiance. Ainsi Malachon^ quoiqu^ee^nnu pouft* Lyéieaf 
dans tonte la ville, passa pou'r le jeune étl^ange^ dpSic 
Mrbal avait anacn^ d'Egypte ; H fuCmis en prison. 

.A^arbé, cftti craignait que Narbal n'allât parler au 
rôî et he découvrtt son imposlute, envoya en diligence 
à* Naffcwil eet offhiier , q^ui lui dit ces paroles : Astarbé 
votis (^fend" de découvrir au roi quel çst votre étran- 
ge, efle ne vous deitiande qtie le silence, et elle saura 
bîen ftfire en' sorte que le roi soit content de vous : ce- 
pendîanft b^e:?-vouis de faire embarquer avec lesCypriens 
le"j%tinfe étraifjger que vous avez amené d'Egypte , afin 
qtf 6n rîe le voie plus dans la ville. Narbal, ravi de pou- 
yfi^ stïnsi sauver sa vfe et la mienne, promit de se 
tâlw, etfoffcier, satisfait d^'avoir obtenu ce qu'il de- 
lAaiiitlàft , s'en^ retourna rendre compte à Astarbé de sa 
cMttmissron'. 

ïferbai et moi nous admirâmes la bonté des dieux qui 
récompensaient notre sincérité, et qui ont un soin si 
totttîfiàntd'e ceux qui hasard'ent tout pour la vertu. 

Hous regardions avec horreur un roi livré à l'avarice 
€* S' ïa volupté. Celui qui craint avec tant d'excès d'être 
tfbttipé, disions- nous, mérite de l'être, et l'est presque 
tôtfjtfflfrs grossièrement. Il se défie des gens de bien et 
s%6istfidôifn& à des scélérats ; il est le seul qui ignore ce 
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qui se passe. Voyez Pygmalion ; il est lo jouet d^une 
femme sans pudeur. Cependant les dieux se servent du 
mensonge des méchants pour sauver les bons, qui aiment 
mieux perdre la vie que de mentir. 

En même temps nous aperçûmes que les vents chan- 
geaient , et qu'ils devenaient favorables aux vaisseaux d« 
Chjpre. Les dieux se déclarent, s*écria Narbal; ils veu- 
lent, mon cher Télémaque, vous mettre en sûreté : fuyex 
cette terre cruelle et maudite. Heureux qui pourrait 
vous suivre jusque dans les rivages les plus inconnus 
heureux qui pourrait vivre et mourir avec vous! Mais 
un destin sévère m'attache à cette malheureuse patrie; 
il faut souffrir avec elle : peut-être faudra-t-il êlre en- 
seveli dans ses ruines; n'importe, pourvu que je dise 
toujours la vérité, et que mon cœur n'aime que la justice. 

Pour vous , ô mon cher Télémaque, je prie les dieux, 
qui vous conduisent comme par la main , de vous ac- 
corder le plus précieux de tous les dons, qui est la 
vertu pure et sans tache jusqu'à la mort. Vivez , retour- 
nez en Ithaque, consolez Pénélope, délivrez-la de ses 
téméraires amants. Que vos yeux puissent voir, que vos 
mains puissent embrasser le sage Ulysse, et qu'il trouve 
en vous un fils qui égale sa sagesse! Mais dans votre 
bonheur souvenez-vous du malheureux Narbal , et ne 
cessez jamais de m'aimer. 

Quand il eut achevé ces paroles , je l'arrosai de mes 
larmes sans lui i*épondre : de profonds soupirs m'em- 
pêchaient de parler : nous nous embrassions en silence. 
Il me mena jusqu'au vaisseau ; il demeura sur le rivage; 
et quand le vaisseau fut parti , nous ne cessions de noua 
regarder tant que nous pûmes nous voir. 
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LIVRE QUATRIÈME. 



SOMMAIRE. 

Caltpso interrompt Télémaque pour le faire repeser. Mentor 
le blâme en secret d'avoir entrepris le récit de ses aventures , 
et lui conseille de l'achever, puisqu'il l'a commencé. iTélé- 
ma^e raconte que, pendant sa navigation depuis tjrr juà- 
qu'ei nie de Chypre, il avait eu un songe où il *vait t» Vé- 
nus et Cupidon contre qui Minerve le protégeait; qu'e&smle 
il atalt cru voir aussi Mentor qui l'exhortait à fuir l'He de 
Oiypre; qu'à son réveil une tempête durait fait périr le vais- 
seau, s'il n'eAt pris lul-iwénae le ^uvcniçia , parcfe que les Cy- 
priens, noyés dans le vin, étaient hors d'état de ie sauTer; 
qu'à son arrivée dans l'île , il avait vu avec horreiu* les exem- 
ples les plus contagieux ; mais que le Syrien Hazaël , dont Men- 
tor était devemi fesclave , se torouvant alors au même lieu , 
lui avait rendu ce sage conducteur, et les avaiC emharqtfés 
dans sou vaisseau pour les mener en Crète , «t que daus ce 
trajet ils avaient vu le beau spectacle d'Amphitrite traînée 
dans son char par des chevaux marins. 

Galtpso, qui avait été jusqu'à ce moment immobffè 
et transportée de plaisir en ëcoatant les aventures âe 
Télémaque ^ ^interrompit pour lui faire prendre quel- , 
que repos. Il est temps, lui dit-elle, que vous alliez 
gQiiter la douceur du sommeil après tant de travaut. 
Vous n'avez rien à craindre ici : tout vous est favora- 
ble. Abattdonnez-vous dont; à la jore ; goûtez la paix et 
tous les autres dons des dieu^ dont vous alle^ être com- 
blé. Demain , quand l'Aurore avec ses doigts de rose 
entr'ouvrira les portes dorées de l'orient, et que les 
chevaux du Soleil, sortant de Tonde amère, répandront 
les flammes du jour pour chasser devant eux toutes les 
étoiles du ciel, nous reprendrons, mon cher Téléma- 
que, l'histoire de vos malheurs. Jamais votre père n'a 
^alé votre sagesse et votre courage : ni Achille*, vain- 

z. Achille était Bs de Pelée, roi de Thessalie , et de Thétîs, fille 
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qv^ar d'Hector , ai T%M0 , revenu des enfers S m même 
le grand Alciée*, qui a |>urgé la terre de tant de qnonsf- 
treSf n'ont fait voir autant de force et de vertn <^e 
vous, le soubaiie qu'un profond sonimeit voua rende 
cette nuit ccfurte. Mais ^ hëlas î qu'elle sera kxif^e fieur 
moi! qu'il me tardera de vous revoir , de vous entendre , 
de vous faire redire ce que je sais déjà, et de vous de- 
Boander ee que je ne sais pus encore! Alle^, mon eàer 
Télémaqiie j avec W sage Mentor que les dieux vous ont 
rend», allez dana cette grotte écartée, où tout est pré* 
paré pour votre repos. Je prie Morphée de répandre 
sea |ma doux charmes sur vos paupière» af^ësafntrBSy 
de feire couler une vapieur divme dans tous vos rnem* 
bre$ fatigués, et de vous envoyer des songes légers^ qué-^ 
Toltigeai^t autour de vous, flattent vos sens par les ima* 
ges les plus riantes, et repoussent loin de vous toitt ce 
qui pourrait vous réveiller trop pronipleuient. 

La déesse conduisit elle-même Télémaque clans cette 
groÛe séparée de là sienne. Elle n'était ni moins rusti- 
que^ ni moins agréable. tJhë fontaine , qui coulait dans 
un coin, y faisait un doux mùrinure qui appelait le 
^pmmeil. Les nyihphes y avaient préparé deux lits 
d'une moirjB verdure, sàr lesquels elles avaient étendu 
deux grandes peaux , l'une de lîon pour Télémaque, et 
l'autre d'ours ^our Mentor. 

Avant qûè de laisser fermer ^s yeux ad sommeil, 
Mentor parla ainsi à Télémaque : Le plaisir de raconter 
vo^ histtHlHilfà Hui a ént^ibé; Vot!ite ave^ éttattrié la 
^eàke ^A m eXpfiliïèaAÉ lès dartgét^S éktht iMté cou^ 
i^agè et y&tfë itt'tfcfeti^ié Vous Ottt tî**é : par Fà v6te n'aVéK 
m. qù'^BflàWttfeV d!àVâtttage *m càbùt, lét xfàte vou» 
p^pa^e^ \ciné j^ùà dàngereufste càptîviW. Comment espé^ 



dfe itérée. Afôf ifué i>aV PArî* , frë*é d'I^teèVtfr, dahi lè (èfflple d'A- 
polIoD , pendant qu'il épousait Polyxène , GSè êè Prïàiù. 

I. Thésée f ais 4*tiglt , m d*Ali|^esY d^esc^ndit sm, entol fWur 
enlever Proserpine , mais il fut enchaîné par ordre de ^luton »|ui" 
qu*à ce qu*Hercule le vint délivrer. 
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rez-TOUS qu'elle vous laisse maintenant sortir de son 
lie , TOUS qui Pavez enchantée par le récit de vos aven- 
turesPL'amour d'une vaine gloire vous a fait parler sans 
prudence. Elle s'était engagée à vous raconter des his- 
toires, et à vous apprendre quelle a été la destinée d'U- 
lysse; elle a trouvé moyen de parler longtemps sans 
rien dire, et elle vous a engagé à lui expliquer tout ce 
qu'elle désire savoir : tel est l'art des femmes flatteuses 
et passionnées. Quand est-ce, ô Télémaque, que vous 
serez assez sage pour ne parler jamais par vanité , et 
que vous saurez taire tout ce qui vous est avantageux , 
quand il n'est pas utile à dire? Les autres admirent 
votre sagesse dans un âge où il est pardonnable d'en 
manquer ; pour moi je ne puis vous pardonner rien ; 
je suis le seul qui vous connaît, et qui vous aime assez 
pour vous avertir de toutes vos fautes. Combien étcs- 
yous encore éloigné de la sagesse de votre père ! 

Quoi donc! répondit Télémaque, pouvais-je refuser à 
Calypso de lui raconter mes malheurs? Non, reprit Men- 
tor, il fallait les lui raconter; mais vous deviez le faire 
en né lui disant que ce qui pouvait lui donner de la com- 
passion. Vous pouviez lui dire que vous aviez été tantôt 
errant, tantôt captif en Sicife, puis en Egypte. C'était 
lui dire assez : et tout le reste n'a servi qu'à augmenter 
2e poison qui brûle déjà son cœar. Plaise aux dieux que 
le vôtre puisse s'en préserver! 

Mais que ferai-je donc? conUnua Télémaque d'un 
ton modéré et docile. Il n'est plus temps , repartit Men- 
tor, de lui cacher ce qui reste de vo^ aventures : elle en 
sait assez pour ne pouvoir être trompée sur ce qu'elle ne 
sait pas encore; votre réserve ne servirait qu'à l'irriter. 
Achevez donc demain de lui raconter tout ce que les 
dieux ont fait en votre faveur, et apprenez une autre 
fois à parler plus sobrement de tout ce qui peut vous 
attirer quelque louange 

Télémaque reçut avec amitié un si bon conseil , et ils 
se couchèrent. 

Aussitôt que Phébus eut répandu ses premiers rayons 
sur la terre, Mentor, entendant la voix de la déesse qui 
appelait ses nymphes dans le bois, éveilla Télémaqoe: 
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n est temps , lui dit-il , de vaincre le sommeil. Allons r^ 
trouver Calypso : mais défiez-vous de ses douces paro* 
les; ne lui ouvrez jamais votre cœur ; craignez le poison 
flatteur de ses louanges. Hier elle vous élevait au-dessus 
de votre sage père, de Tinvincible Achille, du fameux 
Thésée, d'Hercule devenu immortel. Senlltes-vous com- 
bien cette louange est excessive? Crûtes- vous ce qu'elle 
disait? Sachez qu'elle ne le croit pas elle-même : elle ne 
vous loue qu'à cause qu'elle vous croit faible et assez 
vain pour vous laisser tromper par des louanges dispro- 
portionnées à vos actions. 

Après ces paroles ils allèrent au lieu oh la déesse les 
attendait. Elle sourit en le voyant, et cacha , sous une 
apparence de joie, la crainte et l'inquiétude qui trou- 
blaient son cœur; car elle prévoyait que Télémaqpe, 
conduit par Mentor , lui échapperait de même qu'Ulysse. 
Hâtez- vous , dit-elle , mon cher Télémaque, de satisfaire 
ma curiosité ; j'ai cru , pendant toute la nuit, ous voir 
partir de Phénicie et chercher une nouvelle destinée 
dans l'Ile de Chypre : dites-nous donc quel fut ce 
voyage, et ne perdons pas un moment. Alors on s'assit 
sur l'herbe , semée de violettes , à l'ombre d'un bocage 
épais. 

Calypso ne pouvait s'empêcher de jeter sans cesse des 
regards tendres et passionnés sur Télémaque, et de 
voir avec indignation que Mentor observait jusqu'au 
moindre mouvement de ses yeux. Cependant toutes les 
nymphes en silence se penchaient pour prêter l'oreille, 
et faisaient une espèce de demi-cercle pour mieux écou- 
ter et pour mieux voir : les yeux de l'assemblée étaient 
immobiles et attachés sur le jeune homme. 

Télémaque, baissant les yeux et rougissant avec 
beaucoup de grâce , reprit ainsi la suite de son his- 
toire : 

A peine le doux souffle d'un vent favorable avait rem- 
pli nos voiles , que la terre de Phénicie disparut à nos 
yeux. Comme j'étais avec les Cypricns, dont jignorais 
les mœurs, je me résolus de me taire, de remarquer 
tout, et d'observer toutes les règles de la discrétion 
pour gagner leur estime. Mais pendant mon silence un 
sommeil doux et puissant vint me saisir : mes \ 
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4ÊBAmiâ Ilé0 el tofliwtickis t je goètais une paii^tf^ «nftîoiB 
firoléfide qui enivrait mon cœor. 

Tout à coup je crus voir Vénus (jui fencfaît les nuefe 
dans soi^ cliar yoîan^ conduit par deux colombes. Elle 
avait pçtte écl^^an^ç feçauté , çe^te vivç jeyi^es^e , ces 
^y^c^ tendres qui pi^'urjçnt en elle quan4 elle sortit 4p 
V^cwiç de r^éan, et qu'elle éblouit ^s y^e^î^ 4ç JW* 
tMT. »i6in«. £Ïie dâaceodit d^ua vol itapide ju^qu^q^^ràs 
de fAôi, iqpe mit em so^iriA^t la niftîa sur Vépaasâ^p.^ «ik, 
me nommant par mon nom , proDonoa ces patole» : 
feuite 6ree, in vas enlreir dans mon empire; ta iwi^e- 
WS bientôt dans cette lie fortunée oïl les plaîsîrs, les 
ris et le^ jeux folâtres naissant sous mes pas. Là, t^ 
brûleras des parfiyms sur mes autels ; IJf , iç te plongerai 
j^aQS vn fleuve djî <}élices. Ouvre tqn çfieur au^ pl^^ 
^ouce^ psp^r^cfis , çt ga^4?- Jbo^ii bie^ <?ç r^i^r ^ ^ IPlW 
pi^js^^te d^ toutes le^ dées»^, qi^ VûW* t^ «WA?^ 
beufveux. 

En même temps l^afMrçnB FeipCant Ouf îâon ^ dopt l6B 
petites ailes s'agitânt le faisaient voler auto»!* de sa 
mère. Quoiqu'il eût sur son visaee la tendresse, les gwÉ- 
ces, l^njouement de Penf^nee, il avait je ne stis quoi 
dans ses yenx perçants qui me faisait peu^. Il riait en me 
regardant : son ris était malin , moqueur et cruel. Il 
tira de son carquois d'or la plus aiguë de ses flèches , il 
rbànda son arc, et allait me percer, quand Minerve se 
Montra soudainement pour me (Couvrir de son égtde 
Le visage de cette déesse tt^avâit point cette beauté 
molle et cette langueur passionnée que j'avais remar- 
quées dans le visage et da4is la posture Je Vénus ; c^était, 
aa contraire, «ne hentilé siinple, néglige, modeste: 
tout était grave , vigoureux , noble , plein de force et âe 
iioajestié. La flèche de Ouf>tdbn , ne p6wv4iei percer l'é- 
gide, tomipa pap terre. Oiiptdon, indtffné, en soupira 
amèffe^çnt; il eut honié de se voir vaincu. Loin d^cî, 
s^ria Minerve 4 loin d'iel, tënrérairc enfant t tu ne 
Tainorass jamab que des âmes lâches, qui aiment mieux 
âes kfolleux ^Uésir» que la sagesse, ia ve»ta et la 
i$Wr»^ ■•' 
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A cfeê tnols, l'Amour irrite s'envola; et Ténus i 
tant vers l'Olympe, je vis longtemps son char, avec ses 
éeBX cok>mbes dans une nuée d'or et d*azur; puis elle 
disparut. En baissant lés yeux, vers la terre, je ne retrou* 
vai pins Minerve. 

11 me sembla que fêtais transporté dans un jardin 
délicieux , tel qu'on dépeint les Champs Élysées. En ce 
lieu je reconnus Mentor, qui me dit : Fuytz cette cruelle 
terre , cette lie empestée , où l'on ne respire que la vo- 
lupté. La vertu la plus courageuse y doit trembler, et 
ne se peut sauver qu'en fbyant. Dès que je le vis, je 
voulus me jeter à son cou pour l'embrasser; mais je 
sentais que mes pieds ne pouvaient se mouvoir, que 
mes genoux se dérobaient sous moi , et que mes mains, 
s'efforçant de saisir Mentor, cherchaient une ombre 
vaine qui. m'échappait toujours. Dans cet effort je 
m'éveillai ; je connus que ce songe mystérieux était un 
avertissement divin. Je me sentis plein de courage coa» 
tre les plaisirs et de défiance contre moi-même pour 
détester la vie molle des Cypriens. Mais ce qui me perça 
le cœur, fut que je crus que Mentor avait perdu la vie, 
et qu'ayant passé les ondes du Styx* il habitait Theureux 
séjour des âmes justes. 

Cette pensée me fit répandre un torrent de lanhes 
On me demanda pourquoi je plfeurais. Les larmes, ré- 
pondis-je, ne conviennent que trop à un malheureux 
étranger qui erre sans espérance de revoir sa patrie. 
Cependant tous les Cypriens qui étaient dans le vaisseau 
s'abandonnaient à une folle joie. Les rameurs, ennemis 
du travail, s'endormaient sur leurs rames; le piloté, 
couronné de fleurs, laissait le gouvernail, et tenait çn 
sa main un grande cruche de vin qu'il avait presque vi- 
dée : lui et tous les autres, troublés par la fureur de 
Bacchus, chantaient à Thanneur de Vénus et de Cupi- 
don des vers qui devaient faire horreur à tous ceux qui 
aiment la vertu. 
■ i ,, ,< 

ï. Le Styx est une fontaiue au pied de la montagne Nonacris 
en Arcadie, dont les eaux sont si froides, (Qu'elles font mourir 
aussitôt au'on les a bues. Les poètes feignent que c^est un fleuve ou 
marais d enfer , par lequel les dieux du ciel jurent ayect^ot d^ VU' 
pect qu'ils n'oseraient violer leur serment. 
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Pendant qu'ils oubliaient ainsi les dangers de la mer, 
une soudaine tempête troubla le ciel et la mer. Les 
Tents déchaînés mugissaient avec fureur dans les voiles; 
les ondes noires battaient les flancsdu navire, qui gé- 
missait sous leurs coups. Tantôt nous montions sur le 
dos des vagues enflées , tantôt la mer semblait se déro- 
ber sous le navire et nous précipiter dans Fablme. Nous 
apercevions auprès de nous des rocbers contre lesquels 
les flots irrités se brisaient avec un bruit horrible. Alors 
je compris par expérience ce que j'avais souvent ouï 
dire à Mentor, que les hommes mous et abandonnés 
au plaisir manquent de courage dans les dangers. Tous 
nos Gypriens abattus, pleuraient comme des femmes; 
je n'entendais que des cris pitoyables , que des' regrets 
sur les délices de la vie , que de vaines promesses aux 
dieux pour leur faire des sacrifices , si on pouvait arri- 
ver au port. Personne ne conservait assez de présence 
d'esprit , ni pour ordonner les manœuvres , ni pour les 
faire. Il me parut que je devais, en sauvant ma vie, sau- 
ver celle des autres. Je pris le gouvernail en main , parce 
que 1^ pilote , troublé par le vin comme une bacchante^, 
était hors d'état de connaître le danger du vaisseau : 
j'encourageai les matelots effrayés ; je leur fis abaisser 
les voiles ; ils ramèrent vigoureusement : nous passâmes 
au travers des écueils f et nous vîmes de près toutes les 
horreurs de la mort. 

Cette aventure parut comme un songe à tous ceux 
qui me devaient la conservation de leur vie; ils me re- 
gardaient avec étonnement. Nous arrivâmes en l'Ile de 
Chypre* au mois du printemps qui est consacré à Vé- 
nus. Cette saison, disent les Cypriens, convient à cette 
déesse : car elle semble ranimer toute la nature, et faire 
naître les plaisirs comme les fleurs. 



1. 1^ bacchantes étaient des femmes qui sacrifiaient à Bacchus, 
de trois en trois ans, de nuit, sur le mont Citfaéron, proche de 
Thèbes, et sur d'autres montagnes de Thrace. Elles tenaient des 
bâtons couverts de lierre, appelés thyrses, et semblaient possédéec 
d'une fureur diviâe. 

2. Chypre est une île de la mer Méditerranée , très-fertile et déli* 
jieuse I consacrée à Ténus. 
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£n arrivant dans Tlle , je sentis un air doux qui ren* 
dait les corps lâches et paresseux^ mais qui inspirait 
une humeur enjouée et folâtre. Je remarquai que la 
campagne , naturellement fertile et agréable, était pres- 
que inculte : tant les habitants étaient ennemis du tra- 
vail! Je vis de tous côtés des femmes' et déjeunes filles 
vainement parées qui allaient en chantant les louan- 
ges de Vénus , se dévouer à son temple. La beauté , les 
grâces, la joie, les plaisirs, éclataient également sur 
leurs visages , mais les grâces y étaient trop affectées. 
On n'y voyait point une noble simplicité et une pudeur 
aimable qui fait le plus grand charme de la beauté. L'air 
de mollesse, Fart de composer leurs visages, leur pa- 
rure vaine , leur démarche languissante, leurs regards 
qui semblaient chercher ceux des hommes , leur jalou- 
sie entre elles pour allumer de grandes passions, en un 
mot, tout ce que je voyais dans ces femmes me Semblait 
vil et méprisable : à force de vouloir plaire , elles me 
dégoûtaient. 

On me conduisit au temple de la déesse ; elle en a 
plusieurs dans cette lie; car elle est particulièrement 
adorée à Cythère, à Idalie et à Paphos. C'est à Cythère* 
que je fus conduit. Le temple est tout de marbre; c'est 
un parfait péristyle ; les colonnes sont d'une grosseur 
et d'une hauteur qui rendent cet édifice , très-majes- 
tueux : au-dessus de l'architrave et de la frise sont à 
chaque face de grands frontons où l'on voit en bas-re- 
lief toutes les plus agréables aventures de la déesse. A la 
porte du temple est sans cesse une foule de peuples qui 
Tiennent faire leurs offrandes. 

On n'égorge jamais,' dans l'enceinte du lieu sacré, 
aucune victime ; on n'y brûle point , comme ailleurs , la 
graisse des génisses et des taureaux ; on n'y répand ja- 
mais leur sang : on présente seulement devant l'autel 
les bétes qu'on offre , et on n'en peut offrir aucune qui 
ne soit jeune, blanche, sans défaut et sans tache : on 
les couvre de bandelettes de pourpre brodées d*or; leurs 



I. Cythère est proche de Cnodie; Yéaot j aborda dans une 
pooqce ou cof^ulUe de mer. 
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cornes sont dorées et ornées de bouquets de flear^ odo- 
riférantes. Après qu'elles ont été présentées devant Tau- 
tel , on tes renvoie dans un lieu écarté^ oîi elles sont 
égorgées pour les festins des prêtre^ de la déesse. 

On offre aussi toutes sortes de liqueurs pavfuipées et 
du vin pUis doux que le nectar. Les prêt^e^ sont Revêtus 
de longues robes blanches avec dç$ çeinturç^ d'or et 
des franges de môme au bas de, leurs robes. On brftïe 
nuit et jour sur les autels les parfums les plus; exquis 
de rOriènt, et ils forment une espèce dp nuage qi^i 
monte vers le ciel. Toutes les colonnes d^ temple sont 
ornées de festons pendants ; tous ]çs vases qui servent 
au sacrifice sont d'or; un bois sacré de myrtes envi- 
roi^ne le bâtiment. Il n'y a que de jeunes garçons e^ de 
jeunes filles d'unç rare beauté qui puissent présenter 
les victj^nes aux prêtres et qui osent allumer le fei^ dçs 
autels; mais l'impudence et la dis^olutiçin déshonp/çnt 
un temple si magnifique. 

D*abprd , j'eus hc^rrçu^, de t^u^ ç^ q^Çi j,e Yoy^v**? W^is 
insensibJ,ement j^ commençai 4 Çft'y açcputi^rper. Lp 
vice ne m'effrayait jplu>; cloutes 1^^ çomp;a|;nies r(i'i^[ispi- 
raienl je. ne sai,s quel le inclinaison po>ur le désp^îdrç : on 
se moquait de mon innocence; ma retepiiç çt i;aa, jfj\- 
deur servaient de jo.uet à çe^s p.euplçs ç(fr9,^tés. Çfn Ii'q^' 
bliait rien pour ei^citer toutes mes p^^sions, ppu^ pp^ 
tendre des pièges,, et pour réveiller çn ipfioi \e goût ^ 
plaisirs. Je me sentars affaiblir tous les jours; ^ bpïine 
éduca,tion que j'avais reçue ne rn^ sou^çiçi^ait prçAqu^ 
plus ; toutes mes bonnes 'résolutions 3'évfi,i;^9\ij^si^i^ajiç^i. 
J[e ne me sentais plus; la force de résister a,u m^t qui me 
pressai^ de tous côtés ; j'ava,i^§ même \i,ne ^auyaii^ç ^P^V^ 
de la yertul Tétais comme, un, honii;nç qui n^^ge ^^ajo^ 
une rivière profonde et rapide : d'abord il ren^ les eaux 
et remonte contre le torrent ;-maii^ ^i Iç^ boT^/S sox\t 
escarnés^ et s*il ne peiilj se reposer s^r le ii'iya^e,^ il 5,e 
iassç ènftn pçu à peu. sa force T^ban donne, ses înen^ 
bres épuisés s'engourdissent, et k cours du fleuve Ten- 
tralne. 

Ainsi mes yeux commençaient à s'obscurcir ^ mon 
«œurlombatiieç. déûitllanée ; je ne pouvais phis rappeler 
ni ma raison ni le souvenir des ve^us démon père. ï^^ 
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MAge 0jîi je ot*^F«îs avoir yu le sage Mcntov detoeftdhi 
am% Champs Élysëes achevait de me décourager t mit 
secrète et douce langueur s'emparait de moi. Taimaift 
déjà le poison flatteur qui se glissait de veine en veine , 
et qui pénétrait jusqu'à la moelle de mes os. Je poussais 
n^anm^ius encore de profonds soupirs; je versajs des 
larales amères; je rugissais comme un lion, dans ma 
fureur. O malheureuse jeunesse! disais-je : 6 dieux, 
qui vous jouez cruellement des hommes , pourquoi les 
faites-vous passer par cet âge, qui est un temps de fbli« 
OU de fièvre ardente ? Oh ! que ne suis-je couvert de che* 
Y^ux blancs, courbé et proche du tombeau comme 
L^ërte , mon aïeul I la mort me serait plus douce qu« 
la faiblesse honteuse où je ii^e vois. 

A peine avais-je ainsi parlé* que ma douleur s'^idon*^ 
cissa^t, et que mon cœur, enivré d'une folle passion , 
secouait presque tou^e pudeur; puis je me yqyais r-^ 
plongé dans un abime de remords. Pendaut ce trouble^ 
je courais errant çà e\ là dans le sacré bpçage, sembla^ 
ble à une biche qu'un chsisseur a blessée : elle court nu 
travers des vastes forêts pour soulager sa douleur ; maii 
Ift flèche qui l'a percée dans le flanc la suit pfirtput; elle 
porte partout avec elle le trait meurtrier. Ainsi, je oour 
rais en yain pour m'ovibUer moi-même; et rien p'adoii^ 
ciss^t 1^ plaie de mon cœur. 

En ce momei^t j'aperçus assez loin de mol, dant 
fpmbre épaisse de ce bois, ]a figure du sage Mentor; 
mais son visage me parut si pâle , si triste et si austère , 
que je ne pus çn ressentir aucune joie. Est-ce donc vous, 
m'écriai-je, o mon cher ami, mpn unique espérancei 
est-ce vous ? quoi donc ! çst-ce vous-même ? une image 
trompeuse ne vient-elle pas abuser mes yeux? est-ce 
vous, Mentor? n'est-ce point votre ombre encore seii« 
sible à mes maux? n'êtes-vous point ^u rang des âmea 
heureuses qui jouissent de leur vertu , et à qui les dieux 
donnent des plaisirs purs dans une éternelle paix aux 
Champs Élysées*? Parlez, Mentor, vivez-vous encore? 

I. Les Champ» ^lysées étaient, selon les poètes , le séjour des bien- 
heureux, ûo en peut voâ* la description au livre IT deVÉn^g, 
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Suis-je assez heureux pour Vous posséder? ou biea 
n'est-ce qu'une ombre de mon ami ? En disant ces pa- 
roles je courais vers lui, tout transporté, jusqu'à per- 
dre la respiration : il m'attendait tranquillement sans 
faire un pas vers moi. dieux! vous le savez, quelle 
fut ma joie quand je sentis que mes mains le touchaient! 
Non» ce n'est pas une vaine ombre! je le tiens, je l'em- 
brasse, mon cher Mentor! C'est ainsi que je m'écriai. 
J'arrosai son visage d'un torrent de larmes; je demeurai 
attaché à son cou sans pouvoir parler. Il me regardait 
tristement avec des yeux pleins d'une tendre compassion. 

Enfin, je lui dis : Hélas! d'où venez-vous? en quels 
dangers ne m'avez-vous point laissé pendant votre ab- 
sence ! et que ferais-je maintenant sans vous? Mais , sans 
répondre à mes questions : Fuyez ! me dit-il d'un ton ter- 
rible; fuyez! hAtez-vous de fuir! Ici la terre ne porte 
pour fruit que du poison : l'air qu'on respire est em- 
pesté; les hommes contagieux ne se parlent que pour 
se communiquer un venin mortel. La volupté lâche et 
infâme, qui est le plus horrible des maux sortis de la 
boite de Pandore , amollit les cœurs , et ne souffre ici 
aucune vertu. Fuyez ! que tardez-vous ? ne regardez pas 
même derrière vous en fuyant; effacez jusqu'au moin- 
dre souvenir de cette île exécrable. 

Il dit , et aussitôt je sentis comme un nuage épais 
qui se dissipait sur mes yeux et qui me laissait voir la 
pure lumière : une joie douce et pleine d'un ferme 
courage renaissait dans mon cœur. Cette joie était bien 
différente de cette autie joie molle et folâtre dont mes 
sens avaient d'abord été empoisonnés : Tune est une 
joie d'ivresse et de trouble , qui est entrecoupée de pas- 
sions furieuses et de cuisants remords : l'autre est une 
joie de raison , qui a quelque chose de bienheureux et 
de céleste ; elle est toujours pure et égale, rien ne peut 
l'épuiser; plus on s'y plonge, plus elle est douce; elle 
ravit l'âme sans la troubler. Alors je versai des larmes 
de joie , et je trouvais que rien n'était si doux que de 
pleurer ainsi. heureux, disais-je, les hommes à qui 
la vertu se montre dans toute sa beauté! peut-on la voir 
sans l'aimer! peut-on l'aimer sans être heureu3( I 
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Mentor me dit : Il faut que je tous quitte, je pan 
dans ce moment : il ne m'est pas permis de m'arrèter. 
Où allez-vous donc? lui rëpondis-je : en quelle terre 
inhabitable ne vous suivrai-je point? Ne cro^^ez pas pou* 
voir m*ëchapper ; je mourrai plutôt sur vos pas. En 
disant ces paroles, je le tenais serré de toute ma force. 
Cest en vain , me dit-il, que vous espérez de me rete* 
nir. Le cruel Métophis me vendit à des Éthiopiens ou 
Arabes. Ceux-ci , étant allés à Damas en Syrie pour leur 
commerce , voulurent se défaire de moi , croyant en 
tirer une grande somme d'un nommé Hazaêl, qui cher- 
chait un esclave grec pour connaître les mœurs de la 
Grèce et pour s'instruire de nos sciences. En effet, 
Hazaël m'acheta chèrement. Ce que je lui ai appris de 
nos mœurs lui a donné la curiosité de passer dans Ttle 
de Crète pour étudier les sages lois do Minos. Pendant 
notre navigation les vents nous ont contraints de relâ- 
cher dans rile de Chypre. En attendant un vent favora- ' 
ble , il est venu faire ses offrandes au temple : le voilà 
qui en sort; les vents nous appellent; déjà nos voiles 
s'enflent. Adieu, cher Tel émaqne : un esclave qui craint 
les dieux doit suivre fidèlement son maître. Les dieux 
ne me permettent plus d'être à moi ; si j'étais à moi , ils 
le savent , je ne serais qu'à vous seul. Adieu : souvenez- 
TOUS des travaux d'Ulysse et des larmes de Pénélope; 
souvenez-vous des justes dieux. O dieux, protecteurs 
de l'innocence , en quelle terre suis-je contraint de lais- 
ser Télémaque! 

Non^ non , lui dis-je, mon cher Mentor, il ne dépen- 
dra pas de vous de me laisser ici : plutôt mourir que de 
To«s voir partir sans moi. Ce maître syrien est-il impi- 
toyable? est-ce une tigresse dont il a sucé les mamelles 
dans son enfance? voudra-t-il vous arracher d'entre mes 
bras? Il faut qu'il me donne la mort, ou qu'irsouffre 
que je vous suive. Vous m'exhortez vous-même à fuir, 
et vous ne voulez pas que je fuie en suivant vos pas ! Je 
Tais parler à Hazaël, il aura peut-être pitié de ma jeu- 
nesse et de mes larmes : puisqu'il aime la sagesse et qu'il 
Ta si loin la chercher ; il ne peut point avoir un cœur 
féroce et insensible : je me jetterai à ses pieds, j'embras- 
serai ses genoux, je ne le laisserai point aller qu'il ne 
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iftVût $cQOf^ de VOU4 suîyro» AI09 ch^p IVIentori je me 
^Mmi e»ckv« avec vous; je lui offrirai ^e wçî dopuer à 
toi; »'il me refuse , c'est fai( 4e i^pi , j^e me déUvrerai de 
lu vie. 

Dau6 ce moment H^zaël appela Mentor ; je me pros- 
ternai devant lui' Il fut surpris de voir ui^ juconnu en 
cette posture : Que voulez- vous? me dit-il. La vie, ré- 
pondis- je , car je ne puis vivre si ypus ne souffrez que je 
suive Mentor, qui est à vous. J[e suis le fils du grand 
Vlysse, le plus sage des rois de la Grèce qui ont renversé 
k superbe ville de Troie, fameuse dans toute l'Asie, Je 
ne vous dis point ma naissance pour me vanter, i^ai^ 
seulement pour vous inspirer quelque pitié de mes mal* 
beurs. J'ai cherché mqn père par toutes les mers, ayant 
«V6C mei cet hpmme qui était pour moi un autre pèr^ 
La fortune, pour comble de maux, me Ta enlevé; elle 
Ta fait votre esclave : souffrez que je le sois aussi. S'il 
> est vrai que vous aimiez la justice , et que vous alliez en 
Crète pour apprendre les lois du bon roi Minos, n'en^ 
4urcissez point votre cœur contre mes soupirs et con- 
tre mes larmes. Vous voyez le fils d'un roi qui est réduit 
à demander la servitude comme son unique ressource. 
Autrefois j*ai voulu mourir en Sicile pour éviter l'escla- 
vage ; mais mes premiers malheurs n'étaient que de fai- 
M^ essais des outrages de la fortune : maintepant ^e 
«raJns de ne pouvoir élre reçu parmi vos^ esclaves* 
dieux , voyez mes maux ; ô Hazaël ! souvenez-vous de 
Minos , dont vous admirez la sagesse , et qui fious jugera 
lous deux dans le royaume de Plutpn^ 

Hasaôl , me regardant avec un vissage doux et humain, 
me tendit la main et me releva. Je u'ignore pas, me di(- 
il, la sagesse et la vertu d'Ulysse : Mentor m> raconté 
souyent quelle gloire il a acquise parmi les Grecs; et 
d^illeurs la prompte renommée a fait entendre son 
nom à tous les peuples de l'Orient. Suivez-m«i, fils d'U- 
lysse , je serai votre père jusqu'à ce que vous ayez re- 
trouvé celui qui vous a donné la vie. Quand mime je ne 

"" ' ' ' ' ' ' " Il ■!■ ■ I I I > I ■ !■ I II II II» I I I I M H ■ 

I. Minos était fils de Jupiter et d'Europe, fille d'Âgenor, roide 
Phénicie. li était roi de Crète, et parce i{a'il était fort jotte, on 
aicim que Phiton IVreût choisi pour être juge dam les wkK^ 
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ferait pas tandié 4e ia gïoM de vôtre père, de tes bmI» 
hears et des vètras, r^mtiië que j^l pour Mentor m^en«> 
gagerait k prendre soii» de vous. H est vrai que je M 
acheté coiTiiae eseiavc, mais je le garde comme un ami 
fidèle : Fargent qu'il m'a coûté m*ô acquis le plu» cker 
«t le plus précieux aipi que j'aie sur la terre. J'ai trouvé 
en lui la sagesse ; Je \m dois tout ee que j'ai d^imour 
ppur la vertu* Dès» ce moment il e^t libre; fous le seree 
aussi s je ne vous deraaade à Pub et à loutre que votue 
cœur. 

En Un instant je pi^ssai de la plus àmère doukttr à la 
fduft vivft joie que Ws mortels paissent sentir. Je me 
«oyais s^Hvé d'un horrible danger; je m'approehais de 
Bnoa ffi^^i JQ trouvais mn seooura pour y retourner; 
je goûtais la consolation d'être aitprès d'un homme cpii 
ia^ilftait d^à par le pur amour cie la vertu : eafip je 
tnowf^ia tout en retrouvant Mentor pour ne le plqs 
quitter. 

Haeaêl s'avance sur le sable du rivage ; nous le sui- 
vons : on entre dan& le vaisseau ; les rameurs fendeilt 
les ondes pai$ibles : un zéphyr léger se joue dans nos 
voSbs, il anime tout le vaisseau et lui donne un doux 
mouvement. I/lle de Chypre dtsparatt bientôt. Hazaël , 
qui avatt impatience de connaître mes sentiments , me 
demanda ce que je pensais des mœurs de cette lie. Je lui 
dis ingénument en quels dangers ma jeunesse avait été 
exposée, et le combat que j'avais souffert au dedans de 
mot. Il fut touché de mon horreur pour le vice , et dit 
eea parole» : O Yénus, je reconnais votre puissance et 
eelle de votre fils; j'ai brûlé de l'encens sur vos autels : 
npats souffreil que je déteste l'infâme mollesse des habi- 
taotsde voitre lie et l'impudence brutale avec laquelle' 
ila célèbrent vos^ fêtes. 

Ensuite il s*entretenait avec Mentor de cette première 
puissance qui a formé le ciel et la terre; de cette lumière 
Infinie et iinmuable qui se donne à tous sans se parta- 
ger; de cette vérité souveraine et universelle qui éclaire 
liaus les^ eçprUs , cpïpme le soleil éclaire tous le§ corps. 
Celui, ajoutait-il, qui n'a jamais vi| celte lumière pure 
^ti fL\^v^Ui c&mm^ im aveugie-^né ; il passe sa vie dans 
une profopde nuit , comme les peuples que le sokil 
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Q^^laire point pendant plusieurs mois de l'année; il' 
croit être sage, et il est insensé; il croit tout voir, et il 
ne voit rien; il meurt, n'ayant jamais rien vu; tout au 
plus il aperçoit de sombres et fausses lueurs, de vaines 
ombres, des fahtômes qui n'ont rien de réel. Ainsi sont 
tous les hommes entraînés par le plaisir des sens et par 
le charme de rimagidatÎQn. II n'y a point sur la terre de 
Téritables hommes, excepté ceux qui consultent, qui 
aiment, qui suivent cette raison éternelle : c'est elle 
qui nous inspire quand nous pensons bien; c'est elle 
qui nous reprend quand nous pensons mal. Nons ne 
tenons pas moins d'elle la raison que la vie. Elle est 
comme un grand océan de lumière : nos esprits sont 
comme de petits ruisseaux qui en sortent , et qui y re- 
tournent pour s'y perdre. 

Quoique je ne comprisse pas encore parfaitement la 
profonde sagesse de ce discours , je ne laissais pas d'y 
goûter je ne sais quoi de pur et de sublime : mon cœur 
en était échauffé; et la vérité me semblait reluire dans 
toutes ces paroles. Ils continuèrent à parler de l'origine 
des dieux, des héros, des poètes, de l'âge d'or, du dé- 
luge, des premières histoii^s du genre humain,' du 
fleuve d'Oubli* où se plongent les âmes des morts, des 
peines éternelles préparées aux impies dans le gouffre 
noir du Tartare', et de cette heureuse paix dont jouis- 
sent les justes dans les champs Élysées, sans crainte de 
pouvoir la perdre. 

• Pendant qu'Hazaël et Mentor parlaient, nous aperçû- 
mes des dauphins couverts d'une écaille qui paraissait 
d'or et d'azur. En se jouant ils soulevaient les flots avec 
beaucoup d'écume. Après eux venaient des tritons qui 
sonnaient de la trompette avec leurs conques recour- 
bées. Ils environnaient le char d'Amphitrite', traîné 



I. Ce fleure est nommé héthé par les poëtes, d'un nom grec qui 
signifie oubli , parce qu'ils feignent que ses eaux oient la mémoire 
du passé. 

a. Le Tarlare est un lieu dans les enfers où les mécfaants sont 
tourmentés. Il est ainsi nommé d'un mot grec qui signifie troubler, 
ou d'un autre qui signifie trembler de froid. 

3. Amphitrite, fille de l'Océaii et de Doris» femme de Neptune, 
<t«t la déesse de la mer. 
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par oes chevaux marins plus blancs que la neige, et qui y 
fendant Fonde salée , laissaient loin derrière eux un 
vaste sillon dans la mer. Lteurs yeux étaient enflammés, 
et leurs bouches étaient fumantes. Le char de la déesse 
était une conque d*une merveilleuse figure; elle était 
d'une blancheur plus éclatante que Tivoire, et les roues 
étaient d'or. Ce char semblait voler sur la surface des 
eaux paisibles. Une troupe de nymphes couronnées de 
fleurs nageaient en foule derrière le char; leurs beaux 
cheveux pendaient sur leurs épaules et flottaient au gré 
du vent. La déesse tenait d'une main un sceptre d'or 
pour commander aux vagues, de l'autre elle portait sur 
ses genoux le petit dieu Palémon , son fils , pendant à sa 
mamelle. Elle avait un visage serein , et une douce ma- 
jesté qui faisait fuir les vents séditieux et toutes les 
noires tempêtes. Les tritons conduisaient lés cfaievaux 
et tenaient les rênes dorées. Une grande voile de pour- 
pre flottait dans l'air au-dessus du char; elle était à 
demi enflée par le souffle d'une multitude de petits zé- 
phyrs qui s'efforçaient de la pousser par leurs haleines. 
On voyait au milieu des airs Éole^ empressé, inquiet et 
ardent. Son visage' ridé et chagrin , sa Voix menaçante, 
ses sourcils épais et pendants, ses yeux pleins d'un feu 
sombre et austère , tenaient en silence les fiers aquilons 
et repoussaient tous les nuages. Les immenses baleines 
et tous les monstres marins, faisant avec leurs narines 
un flux et un reflux de l'onde amère , sortaient à la hâte 
de leurs grottes profondes pour voir la déesse. 



z. Éole était fils de Jupiter et d'Aceste, fille d*Hypotas, Troyeu. 
Lespoëtes l'ont fait dieu des vents, parce qu'il savait préélre les 
vents selon les saisons. 
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LIVRE CINQUIÈME. 



ïiOMMAIRE. 

TÉi^éMAQVE racp^ç qu'en arrivant en Crète» il s(^n% f^'li^ 
menée, roi de cette lie, avait sacrifié son nîs unique pour ac* 
complir un vœu inéiscret ; que les Cretois , voulant venger le 
sang du ôU d'idonnénée, avaient réduit le père à qnHter kiir 
pays; qu'après de longues incertitude^, ils étaient actuelle- 
ment assembla pour élire un autre roi. Téléraaque ajoute 
qu'il fut admis dans celte assemblée ; qu'fl y remporta le prix 
à divers jeux , et qu'il expliqua les questions laissa par Mi- 
Bos, daas le livre de se» lois; que les vieillards j*ges de l'île, 
et tous les peuples» voulurent le fairç roi, ypyant «4 «^pesse. 

Après que nous eûmes admiré ce spectacle, npus 
commençâmes à découvrir les montagnes de Crète* que 
nous avions encore assez de peine à distinguer des 
nuées du ciel et des flots de la mer. Bientôt noii^ vîmes 
le sommet du mont Ida au-dessus des autres montagnes 
de nie, comme un vieux cerf dans une forêt porte son 
bois rameux au-dessus des têtes des jeunes faops dont 
il est suivi. Peu à peu nous vîmes plus distinctement les 
côtes de celte île, qui se présentaient à nos yeux comme 
un amphithéâtre. Autant que la terre de Chypre nous 
avait paru négligée et inculte, autant celle de Crète se 
montrait fertile et ornée de toijs les fruits» par ^e travail 
de ses habitanst. 

De tous côtés nous remarquions» des villages bien 
bâtis, des bourgs qui égalaient des villes , et des villes 
superbes. Nous ne trouvions aucun champ où la main 
du diligent laboureur ne fût imprimée^ partout la char- 
rue avait laissé de creuX sillons : les ronces, les épines 



I. Crète, aujourd*hui Candie, île de la Méditerranée, célèbre 
par ses bons vins. On y comptait autrefois ceni villes. 
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m tbtMé Vèé finalités qui (X^upent inntitement H terre , 
sont iDGODftiiei en ce pays. Ifous considérions avec plai- 
der les creux vallons où les troupeaux de boeufs mugis- 
Miienl dans les gras héritages \e long des ruisseaux ; les 
iBO^tons paissant sur le penchant d'une colline, les 
vastes campagnes couvertes de janneft épis, riches dons 
de fa féconde Cérès ; enfin les montagnes ornées de 
pampres et de grappes d'un raisin déjà coloré qui pro- 
flietlaU aux vendangeurs les doux présents de Bacchus 
^our ckarmer les soucis des hommes. 

Mentor nous dit qu'il avaH été autrefois en Crète , et 
il nous expliqua ce qu'Jl en connaissait. Cette .lie, dit-il, 
admirée de tous les étrangers , et fameuse par ses cent 
villes, nourrit sans peine ses habitants, quoiqu'ils soient 
innombrables. C'est que la terre ne se lasse jamais de 
répani^re ses biens sur ceux qui la cultivent. Soi^ sein 
fécond ne p.eut ^'épuis^rj plus il y ^ d'hommes dans un 

Saj^s , l^ourvq qu'ils soiei^J; laborieuiç, plus ils jouissent 
« l'alioq^siqçe ; ils ^'out ji^ifqais l^o'm d'être jalpui( les 
]|pg dea adirés. I^a terre , çetl^ bonpe mère^ multiple 
l»eg dpj^s $^Qn le nombre (le ^^ enf^ni$ qui méritent ses 
frMÎt» par \mir ti^vail. Vaml^itioo ^t l'avarice des 
liommes aool les $eaie$ aources de leiir malheur : les 
bonmes veulent tout avoir, el ils se rendent malheu- 
vtux par le d^ir du superfiu ; s'ils voulaient vivre stiii- 
pl«neii4 , et se contenter de satisfaire aux vrais besoina 
otk verrait partout l'abondance , ht joie ^ la paix et 
l'union. 

C'est ce que Minos, le plus sage et le meilleur de tous 
les rois , aVâit compris. Tout ce que vous verrez de plui 
merveilleux dans cette Ile est le fruit de ses lois. L'éda> 
cation qu^il faisait donner aux enfants rend les corps 
sains et Robustes : on les accoutume d'abord à une vie 
simple , frngate et laborieuse; on suppose que toute vo- 
lupté amollit le corps et l'esprit; on ne leur propose 
^mals d'autre plaisir que celui cf'étre invincibles par la 
^ertu , et é'aêquérir beaucoup de gloire. On ne met pas 
■eulemeat iei le courage à mépriser la mort dans les 
dangers de la guerre, mais encore à fouler aux pieds les 
Uto^graiMes i*h^hesses et les plaisirs honteux. Ici ou 
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punit trois \ices qui sont impunis chez les autres peu* 
pies : ringratitude, la dissimulation et Tavarice. 

Pour le faste et la mollesse , on n'a jamais besoin de 
les réprimer, car ils sont inconnus en Crète. Tout le 
monde y travaille , et personne ne songe à s'y enrichir; 
chacun se croit assez payé de son travail par. une vie 
douce et réglée, où l'on jouit en paix et avec abondance 
de tout ce qui est véritablement nécessaire à la vie. On 
n'y souffre ni meubles précieux, ni habits magnifiques, 
ni festins délicieux, ni palais dorés. Les habits sont de 
•laine fine et de belles couleurs , mais tout uni^et sans 
broderie. Les repas y sont sobres ; on y boit peu de vin : 
le bon pain en fait la principale partie , avec les fruits 
que les arbres offrent comme d'eux-mêmes , et le lait 
des troupeaux. Tout au plus on y mange un peu de 
grosse viande sans ragoût, encore même a-t-on soin de 
réserver ce qu'il y a de meilleur dans les grands trou- 
peaux de bœufs pour faire fleurir l'agriculture. Les mai- 
sons y sont propres, commodes, riantes, mais sans 
ornements. La superbe architecture n'y est pas ignorée; 
mais elle est réservée pour les temples des dieux : et les 
hommes n'oseraient avoir des maisons semblables à 
celles des Immortels. Les grands biens des Cretois sont 
la santé, la force, le courage, la paix et l'union des 
familles, la liberté de tous les citoyens, l'abondance 
des choses nécessaires, le mépris des superflues, l'ha- 
bitude du travail et l'horreur de l'oisiveté , l'émulation 
pour la vertu, la soumission aux lois, et la crainte des 
justes dieux. 

Je lui demandai en quoi consistait l'autorité du roi ; 
il me répondit': Il peut tout sur les peuples ; mais les 
lois peuvent tout sur lui. Il a une puissance absolue 
pour faire le bien , et les mains liées dès qu'il veut faire 
le mal. Les lois lui confient les peuples comme le plus 
précieux de tous les dépôts , à condition qu'il sera le 
Dère de ses sujets. Elles veulent qu'un seul homme 
lerve par sa sagesse et par sa modération à la félicité de 
tant d'hommes; et non pas que tant d'h»mmes servent 
par leur misère et par leur servitude lâche à flatter 
l'orgueil et la mollesse d'un seul homme. Le roi ne doit 
rien avoir au-dessus des autres, excepté ce qui est ne- 
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oessaire ou pour le soulager dans ses pénibles fonctions, 
ou pour imprimer aux peuples le respect de celui qui 
doit soutenir les lois. D'ailleurs le roi doit être plus 
sobre, plus ennemi de la mollesse, plus exempt de faste 
et de hauteur, au'aucun autre. II ne doit point avoir 
plus de richesses et de plaisirs, mais plus de sagesse, 
de vertu et de gloire , que le reste des hommes. Il doit 
être au-dehorsie défenseur de ]a patrie, en commandant 
les armées ; et au-dedans le juge des peuples , pour les 
rendre bons^ sages et heureux. Ce n'est point poui* lui- 
même que les dieux l'ont fait roi ; il ;ne l'est que pour 
être l'homme des peuples ; c'est aux peuples qu'il doit 
tout son temps, tous ses soins, toiite son affection ; et 
il n'est digne de la royauté, qu'autant qu'il s'oublie lui- 
même pour se sacrifier au bien public. 

Minos n'a voulu que ses enfants régnassent après lui 
qu'à condition qu'ils régneraient suivant ses maximes. 
11 aimait encore plus son peuple que sa famille. C'est par 
une telle sagesse qu'il a rehdu la Crète si puissante et si 
heureuse ; c'est par cette modération qu'il a effacé la 
gloire de tous les conquérants qui veulent faire servir 
les peuples à leur propre grandeur, c'est-à-dire à leur 
▼anité ; enfin, c'est par sa justice qu'il a mérité d'être aux 
enfers le souverain juge des morts. 

Pendant que Mentor faisait ce discours, nous abor- 
dames dans l'Ile. !Nous vîmes le fameux labyrinthe, 
ouvrage des mains de l'ingénieux Dédale, et qui était 
une imitation du grand labyrinthe que nous avions vu 
en Egypte. Pendant que nous considérions ce curieux 
édifice , nous vîmes le peuple qui couvrait le rivage , et 
qui accourait en foule dans un lieu assez voisin du bord 
de la mer. Nous demandâmes la cause de leur empres- 
sement; et voici ce qu'un Cretois, nommé JSausicrate, / 
nous raconta. 

Idoménée , fils de Deucalion et petit-fils de Minos , dit- 
il , était allé , comme les autres rois de la Grèce , au siège 
de Troie. Après la ruine de cette ville, il fit voile pour 
revenir en Crète ; mais la tempête fut si violente que le 
pilote de son vaisseau, et tous les autres qui étaient 
epLpérimentés dans la navigation , crurent que leur nau- 
frage était inévitable. Chacun avait la mort devant les 
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yewk ) cbwîuii i^ait les «Mm^^ft ^tiv^U fowr y <pg i <m ttr^ 
dbacuA déplorait sob malhieurt n'esféraiil pas mèoMKia 
triste repos des oKibres qtn 1;ra versent It St)^ apirès 
avoir reçu la sépulture* Idoméiiée , levant ks i^em el 
les main^ vers le cieU }iiva<|uait S^eptuae i O puiséaBi 
dieu, s'écriait -il, toi qui ileos Tempire des oocte^^ 
daignç écouter un malheureux! Si ivk lm% fais revoir rils 
de Crète malgré la fureur des venB ^ je t'immolerai lÀ 
première tète qui se présentera à mes yeux. 

Gepeudant son fils, impatient de revoir ton f>èrè< se 
bâtait d'aller au-devail« de lui pour TeÉibrasser ? nrnii^ 
heureux, qui ne savait pas que é^était efmrir^ eia perte! 
I^ père, échappé à la tempête, arrivait éamte le pit^rt 
désiré; il renlereiait lïeptuné d^avoir écobté se^ tœut i 
mais bientôt il sentit eombiien ils lai devaient ôtre lep 
nestes. Un presseMimient de son malbear hii donnait 
un cuisant repentir âe son vœu indiscret; il cra%nâil 
d^arriver parmi les siens , et ii appréhenrdisit de revo^ 
ee qu'il avait de plus eher atr mobd|e. Ma» 1» erbelt« 
Kémésis , déesse impitoyable , ((ur veilfe pour pcintr M 
hommes , et surtout les rois or|;aei41eux ^ prmssait d?l0É9 
main fatale et invisible kk>mé«ëe. Il arrive : k peiiafë 
ose-t-il lever les yèûx. Il voit son fils : il r<ecule stfiil 
d'horreur. Ses yeux cherchent ^ mais en v^n, qntel- 
qu'autre tète moinâ chère qui prisse lui servir de 
victime. 

Cependant le fils se j'ette à son coU , et est to^t étonna 
ée voir son père répondre si mal à sa tendt^sse; ii le 
voit fondant en larmes. O mon père! ètt-H, d^ok vient 
eette tristesse? Après une si longue abisence, étes-tbirir 
lâché de vous revoir dans votre k»oyati*ie , et de faire he 
joie de votre fils? Qu'ai-je fait? vous détourûez vos yfeûiî 
de peur de me voir ! Le père , accablé de dônlewv itSl6 
répondit rien. Enfin, après de profonds sonptrs, il dit S 
Ah! J^eptune, que fai-je promis i à qoel prî\' iéé^^^u 
garanti du naufrage! rendu-nvoi aux v^agues et àttl rot^ 
dbers qui devaient en me brisimt fii^ir tm irhiSe VléV 
hâsse vivre mon ûh. O dieu cri!ret ! titens^ iHàlk ftim 
sang^ épargne le sien. En parlant làîinsi', il Yh*a àoùeffèê 
pour se peroei^; lUâis ceux <^i élntietll amkwv â»^hâ 
mfvétèr^gksà luaim Le vieiHia^dSoplurbiiyiwe', l Éll>^ rt # 
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des Tf^mitë» des dîenx, lue assura <|ii'»l pmirrtU cvn* 
Renier ï^eplune ssa» donner }A mort à soa fils. Votre 
{yfmneSPSte, disait -il, a été imprudente, les dieux ne 
Vet^Tcm point lôtrehotwrrës pwr te cruauté; gartlcz-voo» 
bîen d'ajotkler à la faute de Votre piiomiesse celle dé 
râccomplir contre les M$ fie ht nalnre; offrez à Nep» 
tiiné cent taureaux plus blancs que la neige ; faîtes 
couler leur sang autour de sort autel confohné dé 
fleurs; faites fumer un doux encens en Thonileur de ce 
dieu. 

idomënée écoutait ce discours, là tête baissée et sans 
répondre; la fureur était allumée dans ses yeux; son 
visage pâle et déGguré changeait à tout moment de cou- 
leur ; on voyait ses membres tremblants. Cependant son 
âk Wi disait : Me voici , mon père; votre fils est prêt à 
iBOnrir pour apaiser le dieu ; n'attirez pas sur vous sa 
colère ; je naeurs content, puisque ma mort vous aura 
garaBli de la vôtre. Frappez, mon père; ne craignez 
f>oinjt de trouver en moi un fils indigne de vous qui 
craigne de mourir. 

En ce moment , Idoménée , tout hors de lui et comme 
déchiré par les Furies infernales, surprend tous ceux qui 
l'observaient de près ; il enfonce son épée dans le cœur 
de cet enfant : il la retire toute fumante et pleine de 
sang pour la plonger dans ses propres entrailles; il est 
encore une fois retenu par ceux qui l'environnent. 

ti^énfant tombe dans son sang; ses yeux se couvt'éM 
des ombres dé la mort; il les entr'ôuvre à la lamîèi^e; 
mais à peine l'a-t-îl trouvée , qtfîl ne peut plus la sn|ir- 
l^ttrter. Tiet ttn beau His au milieu des champs, cotipé 
diams sa racine parie ti^anchànt de la éharrue, lài^gàit 
tèt t^ se s^utfem pl*rs; il n'a point encore perdu cette 
Vive Wânchéur et cet éclat qui charoje les yeox ; mai-s la 
terrte tte le nourrit plus, et sa de est éteinte : ainsi lé 
fils d^diomënëe , comme ufte jeune et tendre fleur, est 
cruellement moissonné dès so» premier âge. 

Le père , dans l'excès de sa douleur, dévient iwsettsi- 
We ; il n« sait oti il est , ni ce qu'il fait , ni ce qu'ii dok 
Mtiet II màlrche chancelant vers la ville et demaade sott 
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Cependant le peuple, touché de compassion ponr Ven* 
fant , et d'horreur pour l'action barbare du père, s'écrie 
que les dieux juslés l'ont livré aux Furies. La fureur leur 
fournit des armes ; ils prennent des bâtons et des pierres; 
la discorde souffle dans tous les cœurs un venin mortel. 
Les Cretois, les sages Cretois oublient la sagesse qu'ils 
ont tant aimée; ils ne reconnaissent plus le pélit-fils du 
sage Minos. Les amis d'idoménée ne trouvent plus de 
salut pour lui qu'en le ramenant vers ses vaisseaux : ils 
s'embarquent avec lui ; ils fuient à la merci des ondes. 
Idoménée, revenant à soi, les remercie de l'avoir arra- 
ché d'une terre qu'il a arrosée du sang de son fils, et 
qu'il ne saurait plus habiter. Les vents les conduisent 
vers l'flespérie, et ils vont fonder un nouveau royaume 
dans le pays des Salentins. 

Cependant les Cretois, n'ayant plus de roi pour les 
gouverner, ont résolu d'en choisir un qui conserve dans 
leur pureté les lois établies. Voici les mesures qu'ils ont 
prises pour faire ce choix. Tous les principaux citoyens 
des cent villes sont assemblés ici. On a déjà commencé 
par des sacrifices; on a rassemblé tous les sages les plus 
^fameux des pays voisins, pour examiner la sagesse de 
ceux qui paraîtront dignes de commander. On a préparé 
des jeux publics où tous les prétendants combattront; 
car on veut donner pour prix la royauté à celui qu'on 
jugera vainqueur de tous les autres et pour l'esprit et 
pour le corps. On veut un roi dont le corps soit fort et 
adroit, et dont l'âme soit ornée de la sagesse et de la 
vertu. On appelle ici tous les étrangers. 

Après nous avoir raconté toute cette histoire éton- 
nante, INausicrate nous dit : Hâtez-vous donc, ô étran- 
gers, de venir dans notre assemblée : vous combattrez 
avec les autres; et si les dieux destinent la victoire à 
l'un de vous , il régnera en c& pays. Nous le suivîmes , 
sans aucun désir de vaincre, mais par la seule curiosité 
de voir une chose si extraordinaire. 

Nous arrivâmes à une espèce de cirque très-vaste, 
environné d'une épaisse forêt : le milieu du cirque était 
une arène préparée pour les combattants ; elle était bor- 
dée par un grand amphithéâtre d'un gazon frais sur le« 
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quel était assis et rangé un peuple innombrable. Quand 
nous arrivâmes , on nous reçut avec honneur; car les 
Cretois sont les peuples du monde qui exercent le plus 
noblement et avec le plus de religion Thospilalité. On 
nous fit asseoir, et on nous invita à combattre. Men- 
tor s'en excusa sur son âge , et Hazaël sur sa faible 
santé. 

Ma jeunesse et ma vigueur m'ôtaient toute excuse; je 
jetai néanmoins un coup d'oeil sur Mentor pour décou- 
vrir sa pensée , et j'aperçus qu'il souhaitait que je com- 
battisse. J'acceptai donc l'offre qu'on me faisait : jeme 
dépouillai de mes habits; on fit couler des flots d'huile 
douce et luisante sur tous les membres de mon corps, 
et je me mêlai parmi les combattants. On dit de tous 
côtés que c'était le fils d'Ulysse qui était venu pour tâ- 
cher de remporter le prix ; et plusieurs Cretois qui 
avaient été à Ithaque pendant mou enfance me recon- 
nurent. 

Le premier combat fut celui de la lutte. Un Rhodien 
d'environ trente-cinq ans surmonta tous les autres qui 
osèrent se présenter à lui. 11 était encore dans toute la 
vigueur de la jeunesse ; ses bras étaient nerveux et bien 
nourris ; au moindre mouvement qu'il faisait on voyait 
tous ses muscles : il était également souple et fort. Je ne 
lui parus pas digne d'être vaincu; et, regardant avec 
pitié ma tendre jeunesse, il voulut .se retirer : mais je me 
présentai à lui. Alors nous nous saisîmes l'un l'autre, 
nous nous serrâmes à perdre la respiration. Pïous étions 
épaule contre épaule , pied contre pied, tous les nerfs 
tendusetles bras entrelacés comme des serpents, chacuii 
s'efforçant d'enlever de terre son ennemi. Tantôt il es- 
sayait de me surprendre en me poussant du côté droit, 
tantôt il s'efforçait de me pencher dd côté gauche. Pen- 
dant qu'il me tâtait ainsi^ je le poussai avec tant de vio- 
lence, que ses reins plièrent : il tomba sur l'arène et 
m'entraîna sur lui. En vain^il tâcha de me mettre des- 
fR>us; je le tins immobile sous moi. Tout le peuple cria : 
Victoire au fils d'Ulysse! et j'aidai au Rhodien confus à 
•e releyen 

t 4 
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' Le combat du ceste*Tut pttts djfttcîle. Lte fils d'un riche 
rftôyetî dieîSaniôs avait acquis ^oefeâule rëfnrtatiiMi êam 
te genre de combat. Tous tes autres lui eédèreot^ il m'y 
put que moi qui espérai la victoire. IVabord il me donna 
dans la tête , et puis da^s l'estomac, des coupa qui am 
firent vomir le sang, et qui répandirent s«r mes y«ux un 
épais nuage. Je chancelai ; il me pressait, et je ne po*i* 
vais plus respirer : mais je fus ranimé par la voix d« 
\lentor, qui me criait : O fMs d'Ulysse , seneis-vous 
raincu ? La colère me donna de nouvelles forces; j'ëvi^ 
fai plusieurs coups dont j'aurais été accablé. Auasitét 

Jue le Samien m'avait porté un faux coup et que son 
ras s'allongeait en vain , je le surprenais dans cette 
posture penchée : déjà il reculait , quand je haussai mon 
Ceste pour tomber, sur lui avec plus de force « il voulal 
esquiver, et, perdant l'équilibre, it me donna le moye« 
de le renverser. A peine fut-il étendu par t^rre , qu« j« 
lui tendis la main pour le relever. H «e redressit lui- 
même, couvert de poussière et de sang : sa honte fut 
extrême ; mais il n'osa renouveler le combat. 

Aussitôt on commença la course des chariots, que l'ofii 
distribua au sort. Le mien se trouva le moindre pour la 
légèreté des roues et pour la vigueur des chevaux. If^dos 
))artons : un nuage de poussière vole et couvre lecM. 
Au commencement je laissai les autres passer devant 
moi Un jeune Lacédémonien, nommé Crantor, laissait 
d'abord tous les autres derrière lui. Un Cretois , nomnié 
Polyclète, le suivait de près. Hippomaque , parent 
dMdoménée , et qui aspirait à lui succéder, lâchant Ites 
rênes à ses chevaux fumants de sueur, était tout penché 
sur leurs crins flottants ; et le mouvement des roues de 
son chariot était si rapide , qu'elles paraissaient immo- 
biles comme les ailes d'un aigle qui fend les airs. Mes 
chevaux s'animèrent et se mirent peu à peu en haleine; 



M* prêtait Hue espèee de pugilat dans lequel les athlètes j^ 
mwv^ ledits mtm <1'up fart^aat ei>i pei^u i;anû de plpmb^ appeljl 
ttste. 
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je laissai Ioid derrière moi presque tous ceux qui ëtaîjspl 
l^ertis avec tant d'ardeur. Hippomaque , parent (âtldô-r 
méfiée , powssaut trop ses chevajux, le plus viçoi^r^uic 
s'abattit , et par sa phute, il ôta à son maître respérfnce 
et régner. 

Polydèle, se penchant trop sur ses chevaux, ne puf 
se <enîr ferflac dans une secousse ; il tomba ,' les rênes 
loi édiappèrent , et il fut trop heureux de pouvoir éviter 
la mort. \Cran ter, voyant avec des yeux pleins 4'ipdÂ: 
gnaticn qne j'étais tout auprès de lui , redoubla son 
ardeur : tantôt il invoquait les dieux et leur pronoiettait 
de riches offi^andes , tantôt il parlait à ses chevaux pour 
les animer: il craignait que je ne passasse entre la borii^ 
et lui; carmes chevaux, mieux ménagés que les siens, 
étaient en état de le devancer : il ne lui restait d^autre 
ressource que celle de me fermer le passage. Pour y 
réussir, H Hasarda de se briser contre la borne ; il y brisa 
effectivement sa roue. Je ne songeai qu'à faire prpmptje* 
ment le tour poin» n'être pas engagé dans son désordre-; 
el il me ^it un moment après au bout de la carrière. 
Le peuple s'écria encore une fois : Victoire au fils 
d^ïyssê! (fest lui que les dieux destinent à régner -sur 
otts. 

Cependant les plus illustres et Içs plus sages d'ejotre 
les Cretois nous conduisirent dans un bois antique et 
sacré , reculé de la vue des hommes profanes , oii les 
vieillards que Minos avait établis juges du peuple et 
gardes des lois nous assemblèrent. Nous étions les .mêmes 
qui avions combattu dans les jeux; nul autre n'y fut 
admis. Les sages ouvrirent le livre ou toutes les lois de 
Minos sont recueillies.; Je me sentis saisi de respect et 
de honte quand j'approcliai de ces vieillards que l'Age 
rendait vé'nérables sans leur ôler la vigueur de l'esprit. 
Ils étaîetil assis avec ordre, et immobiles dans leurs 
places/: leurs cheveux étaient blancs; plusieurs n'«» 
avaient prescçue plus. On voyait reluire sur leurs v.lsag^s 
graves une sagesse do^co et tranquille; ils ne ^4;>r^* 
salent paint Se parler; ils ne disaient qu^ ce qu'^ 
avaient résolu de dire Qu^nd ils étaient d'avis 4tffé«entl* 
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ils étaieot si modérés à soutenir ce qu*ils pensaient dè^ 
part et d*autre . qu'on aurait cru qu'ils étaient tous 
d'une même opinion. La longue expérience des choses 
passées, et l'iiabitude du travail, leur donnaient de 
grandes vues sur toutes choses : mais ce qui perfection- 
nait le plus leur raison , c'était le calme de leur esprit 
délivré des folles passions et des caprices de la jeunesse. 
La sagesse toute seule agissait en eux , et le fruit de leur 
longue vertu était d'avoir si bien dompté leurs humeurs, ' 
qu'ils goûtaient sans peine le doux et noble plaisir d*é- ' 
coûter la raison. En les admirant je souhaitai que ma 
Tie pût s'accourcir pour arriver tout à coup à une si 
estimable vieillesse. Je trouvai la jeunesse malheureuse . 
d'être si impétueuse et si éloignée de cette vertu si éclai- 
rée et si tranquille. 

Le premier d'entre ces vieillards ouvrit le livre des 
lois de Minos. C'était un grand livre qu'on tenait d'or- 
dinaire renfermé dans une cassette d'or avec des par- 
fums. Tous ces vieillards le baisèrent avec respect ; car 
ils disent qu'après les dieux, de qui les bonnes lois vien- 
nent, rien ne doit être si sacré aux hommes que les lois 
destinées à les rendre bons , sages et heureux. Ceux qui 
ont dans leurs mains les lois pour gouverner les peuples 
doivent toujours se laisser gouverner eux-mêmes par les 
lois. Cest la loi , et non pas l'homme qui doit régner. 
Tel était le discours de ces sages. Ensuite celui qui pré- 
sidait proposa trois questions, qui devaient être déci- 
dées par les maximes de Minos. 

La première question était de savoir quel est le plus 
libre de tous les hommes. Les uns répondirent que 
c'était un roi qui avait sur son peuple un empire absolu 
et qui était victorieux de tous ses ennemis. D'autres 
soutinrent que c'était un homme si riche qu'il pouvait 
contenter tous ses désirs. D'autres dirent que c'était un 
homme qui ne se mariait point , et qui voyageait pen- 
dant toute sa vie en divers pays sans jamais être assu- 
jetti aux lois d'aucune nation. D'autres sMmaginèrent 
que c'était un barbare, qui , vivant de la chasse au mi- 
lieu des boiS| était indépendant de toute police et de 
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tout besoin. D'antres crurent que c'était uo 
DouvellemeDt affranchi, parce qu*en sortant des ri* 
gueurs de la servitude, il jouissait plus qu*aucun autre 
des douceurs de la liberté. D'autres enfin s'avisèrent de 
dire que c'était un homme mourant , parce que la mort 
le délivrai^ de tout, et que tous les hommes ensemble 
n'avaient plus aucun pouvoir sur lui. 

Quand mon rang fut venu , je n'eus pas de peine à 
répondre , parce que je n'avais pas oublié ce que Mentor 
m'avait dit souvent. Le plus libre de tous les hommes, 
répondis-je, est celui qui peut être libre dans f escla- 
vage même. En quelque pays et en quelque condition 
qu'on soit , on est très-libre , pourvu qu'on craigne les 
dieux, et qu'on ne craigne qu'eux. En un mot, l'homme 
véritablement libre est celui qui , dégagé de toute crainte 
et de tout désir, n'est soumis qu'aux dieux et à la raison. 
Les vieillards s'entre-regardèrent en souriant, et furent 
surpris de voir que ma réponse était précisément celle 
de Mi nos. 

Ensuite on proposa la seconde question en ces termes: 
Quel est le plus malheureux de tous les hommes ? Cha- 
cun disait ce qui lui venait dans^ l'esprit. L*un disait: 
Cest un homme qui n'a ni bien, ni santé, ni honneur. 
Un autre disait : C'est un homme qui n'a aucun amL 
D'autres soutenaient que c'est un homme qui a des en- 
fants ingrats et indignes de lui. Il vint un sage de l'Ile 
de Lesbos,'qui dit : Le plus malheureux de tous les 
hommes est celui qui croit l'être; car le malheur dé- 
pend moins des choses qu'on souffre, que de l'impa- 
tience avec laquelle on augmente son malheur. 

A ces mots toute l'assemblée se récria : on applaudit, 
et chacun crut que ce sage Lesbien remporterait le prix 
sur cette question. Mais on me demanda ma pensée , et 
je répondis, suivant les maximes de Mentor: Le plus 
malheureux de tous les hommes est un roi qui croit être 
heureux en rendant les autres hommes misérables : il 
est doublement malheureux par son aveuglement : ne 
connaissant pas son malheur, il ne peut s'en guérir; il 
craint même de le connaître. La vérité ne. peut percer 
la foule des flatteurs pour aller jusqu'à lui. 11 est tyran- 
nisé par ses passions; il ne con^^alt point ses devoirs; 
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iffl*arjâmâ*i goûWle plaisir de faîi»e le bieff, fiisé^îH' 
lei chatmes de la pure vertu. West malheureui , et dfgne 
dé l'être : son malheur augmente tous les jours ; il court 
à sa perte; et les dieux se préparent à le confondre par 
irne punition ëlernelle. Toute rassemblée avoua que 
j'avais vaincu le sage Lesbien, et les vieillards déclàvè- 
rent que j'avais rencontré le vrai sens de Minas. 

Pour la troisième question, on demanda : Lequel des 
deux est préférable ; d'un côté, un roi conquérant et in- 
vincible dans la guerre; et de l'autre, im roi sansexpé- 
• rience de la guerre, mais propre à polîcer sagement les 
peuples dans la paix. La plupart répondirent que le roi 
invincible dans la guerre était préïërabîe. A qiiol sei't^ 
disaient-ils, d'avoir un roi qui sache bien goirvernérén 
paix, s'il ne sait pas défendre le pays quand la guei'ré 
vient? Les ennemis le vaincront et réduiront son peuple 
en servitude. D'autres soutenaient, au contraire, que 
lé roi pacifique serait meilîeuf', parce qii'il craindrait 
la guerre et l'éviterait par ses soins. D'autres disaient 
qu'un roi conquérant travaillerait à la gloire de son 
peuple aussi bien qu'à la sienne, et qu'il rendrait ses 
sujets maîtres des autres nations; ali lieu qu'un roi pa- 
cifique les tiendrait dans une honteuse lâcheté. On vou- 
lirt savoir mon sentiment. Je répondis ainsi : 

Un 1*01 qui ne sait gouverner que dans la paix ou dans 
là guerre, et qui n'est pas capable de conduire son 
peuple dans ces deux états , n'est qu'à demi roi. Mais sî 
vous comparez un roi qui ne sait que la guerre, à un 
roi sage qui, sans savoir la guerre, est capable de la 
soutenir dans le besoin par ses généraux, je le trouvé 
préférable à l'autre. Un roi entiêrenient tourné à la 
guerre voudrait toujours la faire pour étendre sa do- 
mination et sa gloire propre : il ruinerait son peuplé. 
A quoi sert-il à un peuple qiie son roi subjugue d'au- 
tres nations, si ort est malheureux sous son règne ? D'ail- 
leurs, les tongiies guerres entraînent toujours après 
elles beaucoup de désordres; leà victorieux mêinès sç 
dérèglent pendant ces tempsdeconfusion.Voyézce qu'îï 
erl coûte à la Grèce pour avoir triomphé de Troie, 
elle à été privée de ses rois pendant plus de dix ans. 
Lcrt^i^uètoût est eri feu par la gUérre, lés lois, t*agrîfeiif. 
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ture, les arts languissent : les meilleurs princes mènie^ 
fiettdaot qitt'ija oot uiHt guerre à soutenir, sont con- 
traints défaire W plus graixl des maux, qui est de ta* 
lérer la licence , et de se servir des mâchants. Combien 
y a-t-il de scéiérats qu'on punirait pendant la paix , e| 
dont on a besoin de récompenser l'audace dans les dé** 
sotdres de la goerre! Jamais aac«ni pe«ple n'a eu un 
roi conquérant , sans aToir beaoeoup à souffrir de ton 
attibltion. TJn conquérant, enivré de sa gloire, t*uiB# 
pi^esque autant sa nation victorieuse que les nationa 
Vaincues. tJn prince qui n'a point les qualités néce»« 
aaires pour Ta paix ne peut faire goûtei: à ses sujets \H 
fruits d'une guerre heureusement finie : il est comme 
un bomme qui défendrait son champ contre son rd^ 
«in , et qui usurperait celui du voisin même , mais qui 
ne $aurait ni laboui^er ni semer pour recueillir aucune 
nsoisâonn Un tel bomme semble né pour détruire, pour 
ravager, pour renverser le monde, et non pour rendre 
le pea|»le bevirenx par un sage gouvernement. 

Vf nona maintenant au roi pacifique : il est vrai qu^it 
D'est pas propre à de grandes conquêtes ; c'est-à-dire 
€{ii'il n'^st pas né pour" trouMer h^ repos de son peuple 
en voulant i^iiicre les autres nations que la justice nf 
lui a fas soumi^s ; mais sfik est véritablement propre 
à gouverner en paix , H a Hkitles les qualités nécessaires 
pour mettre son peuple en sûreté eontre ses ennemie* 
Voici comment : Il est ju^te, modéré et commode à fé^ 
gard de ses vôisîns ; il n'entreprend jamsfs contre eo% 
rien qui puisse troubler la paix : il est fidèle dan^ sel 
atliances. Ses alliés Taiment , ne le craignent point , et 
ont une entière confiance en lui. S'il a quelque voisin 
inquiet y bautai II et ambitieux ^ fous les autres rois voi«> 
sins, qui craignent ce voisin inquiet, et quî n'ont au^ 
eune jalousie du roi pacifique, se joignent à ce bon roi 
pour i'enap^cbcr d'être opprimé. Sa probité, sa bonne 
M^ «a modération, le rendent l*arbjtre de tous le$ 
tMé qui environnent lésion* Pendant que le roi cnlrc- 
pMiMNH ^*^ o^nx i^lona lea autres, et sans cesse ex* 
poséàleurs ligues, celui-ci a la gloire d'être comme le 
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père et le tuteur de tous les autres rois. Voilà les avan- 
tages qu'il a au dehors. 

Ceux dont il jouit au dedans sont encore plus solides. 
Puisqu'il est propre à gouverner en paix , je suppose 
qu'il gouverne par les plus sages lois. Il retranche le 
faste, la mollesse et tous les arts qui ne servent qu'à flat- 
ter les vices; il fait fleurir les autres arts qui sont utiles 
aux véritables besoins delà vie; surtout il applique ses 
sujets à l'agriculture. Par là il les met dans l'abondance 
des choses nécessaires. Ce peu pie laborieux, simple dans 
ses mœurs, accoutumé à vivre de peu, gagnant facile- 
ment sa vie par la culture de ses terres , se mullipiie à 
l'infini. Voilà dans ce royaume un peuple innombrable, 
mais un peuple sain , vigoureux, robuste, qui n'est point 
amolli par les voluptés, qui est ei^ercé à la vertu, qui 
n'est point attaché aux douceurs d'une vie lâche et déli- 
cieuse, qui sait mépriser la mort, qui aimerait mieux 
mourir que de perdre cette liberté qu'il goûte sous un 
sage roi appliqué à ne régner que pour faire cégner la 
raison. Qu'un conquérant voisin attaque ce peuple, il 
ne le trouvera peut-être pas assek accoutumé à camper, 
à se ranger en bataille, ou à dresser des machines pour 
assiéger une ville; mais il le trouvera invincible par sa 
multitude , par son courage , par sa patience dans les 
fatigues, par son habitude de souffrir la pauvreté, par 
sa vigueur dans les combats, et par une vertu que les 
mauvais succès même ne peuvent abattre. D'ailleurs, 
si ce roi n'est pas assez expérimenté pour commander 
lui-même ses armées , il les fera commander par des 
gens qui en seront capables, et il saura s'en servir sans 
perdre son autorité. Cependant il tirera du secours de 
ses alliés : ses sujets aimeraient mieux mourir que de 
passer sous la^omioation d'un autre roi violent et in- 
juste : les dieux mêmes combattront pour lui. \oyez 
quelles ressources il aura au milieu des plus grands 
périls! 

Je conclus donc que le roi pacifique qui ignore la 
guerre est un roi très- imparfait, puisqu'il ne sait point 
remplir une de ses plus grandes fonctions , qui est de 
vaincre ses ennemis; mais j'ajoute qu'il est néanmoins 
infiniment supérieur au roi conquérant qttx inanque des 
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qualités nécessaires daos la paix, et qui n'est propre 
qu'à la guerre. 

J'aperçus dans l'assembl^fe beaucoup de gens qui ne 
pouvaient goûter cet avis; car la plupart des hommes, 
éblouis par les choses éclatantes, comme les victoires 
et les conquêtes, les préfèrent à ce qui est simple, tran- 
quille et solide, comme la paix et la bonne police des 
peuples. Mais tous les vieillards déclarèrent que j*a vais 
parlé comme Minos. 

Le premier de ces vieillards s'écria : Je vois l'accom- 
plissement d'un oracle d'Apollon , connu dans toute 
notre île. IMinos avait consulté le dieu pour savoir com- 
bien de temps sa race régnerait suivant les lois qu'il ve- 
nait d'établir. Le dieu lui répondit : Les tiens cesseront 
de régner quand un étranger entrera dans ton tie pour y 
faire régner tes lois. Nous avions craint que quelque 
étranger ne vint faire la conquête de l'Ile de Crète ; 
mais le malheur d'Idoménée, et la sagesse du fils 
d'Ulysse, qui entend mieux que nul autre mortel les lois 
de Minos^ nous montrent le sens de l'oracle. Que tar- 
dons-nous à couronner celui que les destins nous 
donnent pour roi ? 
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LIVRE SIXIÈME. 



SOMMAIRE. 

TÈLiMAQV'Ê jraconte qu'ii refusa la royauté de Cr^ pour re- 
tourner en Ithaque; qu'U proposa d'élire Mentor, qui refusa 
aussi le diadème; qu'enfin l'assemblée pressant Mentor <fe 
choisir pour toute la nation, il leur avait exposé ce qu'il ?e* 
nait d'apprendre des vertus d'Aristodème', qui fut proclamé 
xoi au même moment; qu'ensuite Mentor et lui s'étaient em- 
barqués pour aller en Ithaque; mais que Net)tune, pour con- 
solei Vénus irritée, leur avait fait faire le naufrage, apnèà 
lequel ils furent jetés dans l'Ile de Calypso. 

Aussitôt les vieillards sortent de l'enceinte du bois 
sacré , et le premier, me prenant par là main^ aUnonçA 
an peuple, déjà impatient dans Tattente d'une décision, 
que j'avais remporté le prix. A peine acheva-t-il de par- 
ler, qu'on entendit un bruit confus de toute l^assem- 
blée. Chacun pousse des cris de joie. Tout le rivage et 
toutes les montagnes voisines retentissent de ce cri : 
Que le fils d'Ulysse, semblable àMinos, règne sur le» 
Cretois ! 

J'attendis un moment, et je faisais signe de la main 
pour demander qu'on m'écoulât. Cependant Mentor me 
disait à l'oreille : Renoncez-vous à votre patrie ? l'am- 
bition de régner vous fera-t-elle oublier Pénélope qui 
vous attend comme sa dernière espérance , et le grand 
Ulysse que les dieux' avaient résolu de vous rendre? 
Ces paroles percèrent mon cœur, et me soutinrent 
contre le vain désir de régner. ( 

Cependant un profond silence de toute cette tumul- 
tueuse assemblée me donna le moyen de parler ainsi : 
O illustres Cretois ! je ne mérite point de vous comman- 
der. L'oracle qu'on vient de rapporter marque bien 
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qtt# U nace 4« Minos oes^ra de régner quand Utt ëtran* 
ger entrera dans cette tle^ et y fera régner le« lois d« 
ce sage roi : mais il n*est pas dit que cet étranger ré* 
gnera. Je veux croire que je suis cet étranger marqué 
par l'oracle. J*ai accompli la prédiction ; je 9ufs vetut! 
dans cette )Ie; j^ai découvert te vrai sens des lois, et je 
souhaite que mon explication serve à les faire régnef 
avec l'homme que vous choisirez. Pouf mol , je préfère 
ma patrie, la pauvre petite île d'tthàque, aux ce»t vittoè 
de Crète, à la gloire et k l'opulence de ce beau royaume. 
Souffrez que je suive Ce que les destina oat marqué. 91 
j'ai combattu dans vos jeux, ce n*étatt pas dans l'espé- 
rance de régner Ici ; c'était pour mériter voire estîne 
et votre compassion; citait afin que vous me donnas- 
siez les ùioyens de retourner promptement au \mi àe 
ma naissance; j'aime mieux obéir à mon pèr« UiysM, 
et consoler ma mère Pénélope , que de régner sur tous 
les peuples de l'univers. O Cretois! vous voyez le foMl 
de mon co&ur : il faut que je vous quitte; mêh la mort 
seule pourra finir ma reconnai^sanee. 0»i, jusqu'au 
dernier soupir, Téfémaque aimera îes Cretois, et s'inté- 
ressera à leur gloire comme à la sienne propre. 

A peine eus-je parlé, qu*it s'éleVâ dans rassemblée Un 
bruit sourd semblable à celui des vagues de la mer qui 
s'entre-choquent dans une tempête. Les uns disaient : 
Est-ce quelque divinité sous quelque figure hamaine? 
d'autres soutenaient qu'ils m'avaient vtt en d'autres 
pays,^ et qu'ils me reconnaissaient. D'aotfes s'écriaient: 
U faut le contraindre de régner ici. Enfin je repris la 
parole, et chacun se bâta de se taire , ne sachant si je 
û^allais point accepter Ce que j'avais refusé d'abord. 
Voici îeis paroles que je leur dis : 

Souffrez, ô Cretois , que je vous dise ce que je pense. 
Vous êtes le plus sage de tons les peuples; mais la sa- 
gesse demande, ce lûe semble, une précaution qui vous 
échappe. Vous devez choisir, non pas l'homme qui rai- 
sonne le mieux sur les lois , maïs celui qui les pratique 
avec la plus oonstartte vertu. Pour moi , je suis jeune, 

Sar conséquent sans expérience, exposé à la violeiM^e 
es |>as^i0ti», «t pttts en état de lAlnstfiiijhe en oHéissaût 
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pour commander un jour, que de commander mainte* 
nant. Ne cherchez donc pas un homme qui ait vaincu 
les autres dan& les jeux d'esprit et de corps, mais qui 
se soit vaincu Jui-méme; cherchez un homme qui ait 
vos lois écrites dans le fond de son cœur, et dont toute 
la vie soit la pratique de ces lois; que ses actions plutôt 
que ses paroles, vous le fassent choisir. 

Tous les vieillards , charmés de ce discours, et voyant 
toujours croître les applaudissements de l'assemblée, 
me dirent : Puisque les dieux nous ôtent l'espérance de 
vous voir régner au milieu de nous, du moins aidez- 
nous à trouver un roi qui fasse régner nos lois. Con- 
naissez-vous quelqu'un qui puisse commander avec cette 
modération ? Je connais, leur dis-je d'abord , un homme 
de qui je tiens tout ce que vous estimez en moi; c'est 
sa sagesse et non pas la mienne qui vient de parler, et 
il m'a Inspiré toutes les réponses que vous venez d'en- 
tendre. 

£n même temps toute l'assemblée jeta les yeux sur 
Mentor, que je montrais , le tenant par la main. Je ra- 
contais les soins qu'il avait eus de mon enfance, les 
périls dont il m'avait délivré , les malheurs qui étaient 
venus fondre sur moi dès que j'avais cessé de suivre ses 
conseils. 

D'abord on ne l'avait point legardé à cause de ses 
habits simples et négligés, de sa contenance modeste, 
de son silence presque continuel , de son air froid et 
réservé; mais quand on sappiiqua à le regarder, on dé- 
couvrit dans son visage je ne sais quoi de ferme et 
d'élevé : on remarqua la vivacité de ses yeux et la vi- 
gueur avec laquelle il faisait jusqu'aux moindres actions. 
On le questionna, il fut admiré : on résolut de le faire 
roi. Il s'en défenditjsans s'émouvoir : il dit qu'il préfé- 
rait les douceurs d'une vje privée à l'éclat de la royauté; 
que les meilleurs rois étaient malheureux en ce qu'ils 
ne faisaient presque jamais les biens qu*ils voulaient 
faire, et qu'ils faisaient souvent, par la surprise des 
flatteurs, les maux qu'ils ne voulaient pas. Il ajouta que 
ki la servitude est misérable, la royauté ne Test pas 
HUHii», puisqu'elle est une servitude déguisée. Quand 
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oo est roi , disait-il, od dépend de tous ceux dont on a 
besoin pour se faire obéir. Heureux celui qui n*est point 
obligé de commander! Nous ne devons qu'à notre seul 
patrie, quand elle nous confie Taulorité, le sacrifice d 
notre liberté pouriravailler au bien public. 

Alors les Cretois, ne pouvant revenir dé leur sur- 
prise, lui demandèrent quel homme ils devaient choisir. 
Un homme, répondit-il, qui vous connaisse bien, 
puisqu'il faudra qu'il vous gouverne , et qui craigne de 
vous gouverner. Celui qui désire la royauté , ne la con- 
naît pas, et comment en remplira-t-ii les devoirs, ne 
les connaissant point! Il la cherche pour lui : et vous 
devez désirer un homme qui ne l'accepte que pour 
l'amour de vous. 

Tous les Cretois furent danS un étrange étonnement 
de voir ^eux étrangers qui refusaient la royauté, recher- 
chée par tant d'autres : ils voulurent savoir avec qui ils 
étaient venus. Nausicrate, qui les avait conduits depuis 
le port jusqu'au cirque où l'on célébrait les jeux, leur 
montra Hazaêl avec lequel Mentor et moi étions venus 
de nie de Chypre. Mais leur étonnement fut encore bien 
plus grand qpand ils surent que Mentor avait été esclave 
d'Hazaël ; qu'Hazaél , touché de la sagesse et de la vertu 
de son esclave, en avait fait son conseil <^t son meilleur 
ami; que cet esclave mis en liberté était le même qui 
venait de refuser d'être roi , et qu'Hazaël était venu de 
Damas en Syrie pour s'instruire des lois de Minos: tant 
l'amour de la sagesse remplissait son cœur! 

Les vieillards dirent à Hazaël : Nous n'osons vous 
prier de nous gouverner, car nous jugeons que vous 
avez les mêiues pensées que Mentor. Vous méprisez trop 
les hommes pour vouloir vous charger de les conduire: 
d'ailleurs vous êtes trop détaché des richesses et de l'é- 
clat de la royauté, pour vouloir acheter cet éclat par les 
peines attachées au gouvernement des peuples. Hazaél 
répondit : Ne croyez pas,, ô Cnétois , que je méprise les 
hommes. Non , non , je sais combien il est grand de 
travailler à les rendre bons et heureux ; mais ce travail 
est rempli de peines et de dangers. L'éclat qui y est at« 
taché est faux , et ne peut éblouir que les âmes vaines. 
JA vie eat courte ; les grandeurs irritent plus les pu- 
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siona^'^les ne pe^iveot leç contenter : d'en pôti^ tj^ 
prendre à me passer ie ces Taux biens , et iion jfyas pfmt^ 
y parvenir^ que je suis venu de si loin. Adieu. 3é ne 
songe qu'à retourner dans une vie paisible et retirée ^ 
où la Mif^sse nourrisse mon cœur, et où ks esp^ranee;» 
qu'on tire de la vertu pour une autre meilleure vit après 
la mort me consolent dans les chagrins de la vieil léssé^ 
Si j'avais quelque chose à souhaiter, ce ne serait pà» 
d'être roi, ce serait de ne m6 séparer jamais de ces éêu^ 
hommes que vous voyez. 

Enfin les Cretois s'écrièrent , parlant à Mentor : Dites*' 
nous , 61e plus sage et le plus grand de tous les mortefs^ 
dites-nous donc qUi est-ce que nous pouvons choisir' 
pour notre roi : nous ne vous laisserons point aller qite 
vous ne nous ayez appris le choix que nous devons faire. 
Il leur répondit : Pendant que j'étais dans Ta foule des 
spectateurs, j'ai remarqué un homme qui ne témoignait 
aucun empressement, c'est un vieillard assez Vigou«< 
reux. J'ai demandé quel homme c'était , on m'a répondu 
qu'il s'apipelait Aristodème. Ensuite j'ai entendu qu'on 
lui disait que ses deux fils étaient au nombre de ceux 
qui combattaient; il a paru n'en avoir aucune joie : il 
* dit que pour l'un, il ne lui souhaitait point les périh 
•^ela royauté, et qu'il aimait trop sa patrie, pour coù* 
sentir que l'autre régnât jamais. Par là j'ai compris qtrfe 
^ père Mmait d'un amour raisonnable Tun de ses en- 
fants qui a de la vertu, et qu'il ne flattait point l'autre 
dans ses dérèglements. Ma curiosité augmehtant , j'iiî 
llemandé quelle a été la vie de ce vieillard. tJn dé vos 
citoyens m'a répondu : il a longtemps porté les armes , 
et il est couvert de blessures : mais sa vertu ^ficère et 
ennemie de la flatterie l'avait rendu iticômmôde à ido 
niénée. C'est ce qui empêcha ce roi de s'en servir datis te 
éiége de Troie : il craignit un homme qui lui. donnerait 
de sages conseils qu'il ne pourrait se résoudre à suivre; 
a fut jaloux même de la glaire que cet homme ne tnafr- 
qn^it pas d'acquérir bientôt; il oublia tons ses S^dT- 
v^œs ; il le laissa ici pauvre, méprisé des hottirhes ]^ros- 
aiers et làohes qui n'estiment que lés richesse. Mâîfe 
montent de sa^pajMyreté; il vit gatmèrit dant Uû ^hÛfôit 
écarté de l'Ile , où il cultive St)n châkh;p Èe t%i plTôf^M 



dby Google 



TtfLÉMÂQUE, LIV. \U — (87.) 

iaiitt». Un de ses fils travaille avec lui ; ils s'aimoii lett« 

A^iàebt; ils sont heureux. Par leur frugalité et leup 

tnàviâl ils se sofit mis dansTabondance des choses né* 

ëiftftaiires à une vie sinipie. Le sage vieillard donne anx 

pauvres malades de son voisinage tout ce qui lui reste 

an delà ée ses besoins et de ceux de son fils. Il fait tra*» 

vailler tous les jeunes gens ; il }es exhorte, il les instruit; 

Il Jnge tons les différends de son voisinage; il est le 

pète 'de tontes les familles. Le malheur de la sienne est 

d'aydh* un second fils qui n'a voulu suivre aucun de ses 

conseils. Le père, après l'avoir longtemps souffert pour 

tâcher de le corriger de ses vices, Pa enfin chassé : il 

sVst ah&nd6nnë à une folle ambition et à totisles plaisirs. 

Voilà , ô Cretois , ce qu'on m'a raconté. Vous devez 

savoir si ce récit est véritable. Mais si cethonmie est tel 

qu'on le dépeint , pourquoi faire des jeux? pourquoi 

assembler tant d'inconnus? Vous avez au milien de vous 

nn liomme qui vous connaît et que vous connaissez ; qwi 

ieH là guerre, qui a monti'é son courage non-seulement 

tontre les flèches et contre les dards , mais contre l'af- 

fr^se pauvreté; qui a méprisé les richesses acquises 

par la flatterie; qui aime le travail ; qui sait combien 

i*^icuîture est ntile à un peuple ; qui déteste le faste; 

^ine se laisse point amollir par un amour aveugle de 

Ites enfants ; qui aime la vertu de l'un , et qui condamne 

le vice de l'autre ; en un mot , un -homme qui est déjà 

le pète lîn peuple. Voilà voirfe roi , s*îl est vrai que vous 

désiriez de faire régner chez vous les lois du sagfe Minos. 

Tôttl le peuple s'écria :'Il ëiît Vrai , Arîstodème est tel 

|àè vonsle dites; c'est lui qui est digne de régner. Les 

èillards le firent appeler : on le chercha dans la foule, 

if'dè H était confondu avec les derniers du peuple. H pa- 

^¥nt tranquille. On lui déchira qu'on le faisait mi. Il ré- 

^pùnàit : Je n'y puis Consentir qu'à trois condîtioos : 

'% |)rert1ière, que je quitterai la royauté dans deux ans, 

si je ne vous rends meilleurs que vous n'êtes , et si vous 

résistez aux lois ; la seconde, que je serai lihredfe con- 

^nner une me simph» et frugale ; la troisième que mes 

^>itirÉnt%^*^»i^*»t aucun rang, et qu'après ma mort on 

les traitera sans distinction, selon leur mente , ( 

le reste des citoyens. 
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À C08 paroles , il s*ëleva dans Tair mille cris de joie. 
Lediadèi«ie ■ fut mis par le chef des vieillards gardes des 
lois sur la télé d'Arislodème. Oo fit des sacrifices à Jupi* 
ter et aux autres grands dieux. Aristodème nous fit des 
présents, non pas avec la magnificence ordinaire aux 
rois , mais avec une noble simplicité. 11 donna à Hazaël 
les lois de Minos écrites de Ir main de Minos même; il lui 
donna aussi un recueil de toute Thistoire de Crète de* 
puis Saturne et Tâge d*or ; il fit mettre dans son vaisseau 
des fruits de toutes les espèces, qui sont bonnes en Crète 
et inconnues dans la Syrie, et lui offrit tous les secours 
dont il pouvait avoir besoin. 

Comme nous pressions notre départ, il nous fit prépa- 
rer un vaisseau avec un grand nombre de bons rameurs 
et d*hommes armés ; il y fit mettre des habits pour nous 
et des provisions. A Tinstantmème il s*éleva un vent fa- 
vorable pour aller en Ithaque : ce vent , qui était con- 
traire à Hazaël, le contraignit d*attendre. Il nous vit 
partir ; il nous embrassa comme des amis qu'ij ne devait 
jamais revoir. Les dieux sont justes, disait-il; ils voient 
une amitié qui n*est fondée que sur la vertu : un jour ils 
nous réuuiront; et ces champs fortunés où Ton dit que 
les justes jouissent après la mort d'une paix éternelle , 
verront nos âmes se rejoindre pour ne se séparer jamais. 
Oh! si mes cendres pouvaient être recueillies avec les 
vôtres! En prononçant ces mots, il versait des torrents 
de larmes , et des soupirs étouffaient sa voix. Nous ne 
pleurions pas moins que lui : et il nous conduisit au 
vaisseau. 

Pour Aristodème, il nous dit : C'est vous qui venez de 
me faire roi : souvenez-vous des dangers où vous m'avez 
mis. Demandez aux dieux qu'ils m'inspirent la vraie sa- 
gesse , et que je surpasse autant en modération les autres 
hommes , que je les surpasse en autorité. Pour moi , je 
les prie de vous conduire heureusement dans votre pa- 
trie , d'y confondre l'insolence de vos ennemis, et de 



X. Le diadème était une bandelette étroite, dans les temps les 
plus reculés, et plus tard un large bandeau dont les roii et surtout 
. de l'Orient ceignaient leur tète. 
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▼oas y faire yoîr en paix Ulysse régnant aye<! :.a chère 
Pénélope. Télémaque , je tous donne an bon yaissêaa 
plein de rameurs et d'hommes armés ; ils pourront 
vous servir contre ces hommes injustes qui persécutent 
votre mère. Mentor, votre sagesse qui n*a besoin de 
rien , ne me laisse rien à désirer pour vous! Allez tous 
^eux, vivez heureux ensemble; souvenez-vous d'Aris* 
todème . et si jamais les Ithaciens ont besoin des Cre- 
tois, comptez sur moi jusqu'au dernier soupir de ma 
vie. Il nous embrassa ; et nous ne pûmes , en le remer- 
ciant , retenir nos larmes. 

Cependant le vent qui enflait nos voiles nous promet- 
tait une douce navigation; Déjà le mont Ida n'était plus 
à nos yeux que comme une colline; tous les rivages 
disparaissaient ; les côtes du Péloponnèse ^ semblaient 
s'avancer dans la mer pour venir au-devant de nous. 
Tout à coup une P'^ire tempête enveloppa le ciel et 
irrita toutes les ondes de la mer. Le jour se changea 
en nuit, et la mort se présenta à nous. Neptune, 
c'est vous qui excitâtes, par votre superbe trident, 
toutes les eaux de votre empire! Vénus, pour se venger 
de ce que nous l'avions méprisée jusque dans son temple 
de Cythère, alla trouver ce dieu; elle lui parla avec 
douleur; ses beaux yeux étaient baignés de larmes : 
du moins c'est ainsi que Mentor, instruit des choses 
divines , me l'a assuré. Souffrirez- vous , Neptune, disait- 
elle , que ces impies se jouent impunément de ma puis- 
sance? Les dieux mêmes la sentent; et ces téméraires 
mortels ont osé condamner tout ce qui se fait dans mon 
lie. Ils se piquent d^une sagesse à toute épreuve, et ils 
• traitent l'amour de folie. Avez-vous oublié que je suis 
née dans votre empire PQue tardez-vous à ensevelir dans 
vos profonds abîmes ces deux hommes que je ne puis 
souffrir? 



X. Le Péloponnèse, aujourd'hui la Morée , est la partie méridio- 
nale de la Grèce : c*est une presqu'île allacbée à la Grèce septen- 
trionale par risthme de Coriutbe, et baignée allleura par le golfe d« 
lipante, la mer dé Grèce et l'ArcbipeU 
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Â peine avait -eUe parlé, que Keptune sôUleVai léi 
dots jusqu'au ciel, et Vénus rit, croyant notre naufrage 
inévitable. Notre pilote, troublé, s'écria qu'il ne pouvait 
plus résister aux vents qui nous poussaient avec vio- 
lence vers les rochers : Un coup de vent rompit notre 
mât , et , un moùient après , nous entendîmes les pointes 
des rochers qui entr'ouvraient le fond du navire. L'eau 
entre de tous côtés ; le navire s'enfonce ; tous nos 
rameurs poussent de lamentables cris vert le ciel. J'em^ 
brasse Mentor, et je lui dis s Voici la mort^ il faut la 
recevoir avec courage. Les dieux ne bous ont délivrés 
de tant de përHs, que pour itous faire périr a\yourd'hui. 
Mourons ^ Mentor, mouroti^s. C'est une consolation pour 
moi de mourir aveo vous ; il serait iuuUle de disputer 
eoti^ vie contre la tempête. 

Mentor me répond il : Le vrai courage trouve toujours 
quelque ressource. Ce n'est pas assez d'être prêt à rece- 
voir tranquillement la mort, il faut, sans la craindre, 
faire tous ses efforts pour la repousser. Prenons, vous 
et moi, un de ces grands bancs de rameurs. Tandis que 
celte multitude d'hommes timides et troublés regretté 
la .vie sans chercher les moyens de la conserver, ne pel^- 
dons pas un moment pour sauver la nôtre. Aussitôt il 
prend une hache , il achève de couper le mât qui était 
déjà rompu, et qui, penchant dans la mer, avait mis le 
vaisseau sur le côté : il jette le mât hors du vaisseau , 
et s'élance dessus, au milieu des oiideS furieuses; H 
m'appelle par mon nom , et m'encourage pout* le suivre. 
Tel qu'un grand arbre que tous les véhts canjurfe 
attaquent, et qui demeui'e immobile sur ses profondes 
racines, en sorte que la tempête ne fait qu'agiter é:è% ' 
feuilles i de même Mentor, noh-àeûlefheùt ferme et txm- • 
rageux, mais doux et tranquille, semblait commander 
aux vents et à la mer. Je le suis. Ëll î qui aurait pU ne 
le pas suivre , étant encoiiragé par lui ? 

Nous nous conduisions nous«mémes sur ce mât flot- 
tant. C'était un grand secours pour nous, car nous pou- 
vions nous asseoir dessus; et s'il eût fà>}^ négei^ sans 
relâche, nos forcés eussent été bientôt épui^s. IMfifs 
souvent la tempête faisait tourner cette jurande pîèctf A 
bois, et nous nous trouvions enfoncés dans fa ^ft 
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aMr^ nous buvions Vonde amère, qvi coukit d« notre 
bouche , de nos narines et de nos oreilles ; et nous éttom 
contraints de disputer contre les flots, pour rattraper 
le dessus de ce mât. Quelquefois aussi une vague haute 
comme une montagne venait passer sur nous, et nous 
nous tentons ferihes, de peur que, dans cette violente 
secousse, le mftt, qui était notre unique espérance, ne 
nous échappât. 

Penéant que nous étions dans cet état affreux, Men- 
tor, aussi paisible qu'il Test maintenant sur ce siège de 
gazon, me disait : Croyez-vous, Télémaque, que votre 
vie soit abandonnée aux vents et aux flots ? Croyez-vous 
qu'ils puissent vous faire périr sans Tordre des dieux? 
non, non : les dieux décident de tout. C*est donc les 
dieux, et non pas la mer, qu'il faut craindre. Fussiez- 
vous au fond des abîmes, la main de Jupiter pourrait 
vous en tirer. Fussjez-vous dans l'Olympe, voyant les 
astres sous vos pieds, Jupiter pourrait vous plonger au 
fond de l'abîme, ou vous précipiter dans les flammes 
du noir ïartare. J'écoutais et j'admirais ce discours, 
qui me consolait un peu : mais je n'avais pas l'esprit 
assez libre pour lui répondre. H ne me voyait point: 
je- ne pouvais le voir. Nous passâmes toute la nuit, 
tremblants de froid et demi-morts, sans savoir où la 
tempête nous jetait. Enfin les vents commencèrent à 
s'apaiser ;«t la mer mugissant ressemblait à une per- 
sonne qui , ayant été long-temps irritée , n'a plus qu'un 
reste de trouble et d'émotion, étant lasse de se mettre 
en fureur; elle grondait sourdement, et ses flots n'étaient 
presque plus que comme les sillons qu'on trouve dans 
un champ labouré. 

Cependant l'aurore vint ouvrir au soleil les portes du 
ciel, et nous annonça un beau jour. L'orient était tout 
en feu ; et les étoiles , qui avaient été si longtemps ca- 
chées, reparurent et s'enfuirent à l'arrivée de Phébus. 
Nous aperçûmes de loin la terre, et le vent nous en ap- 
prochait : alors je sentis l'espérance renaître dans mon 
cœur. Mais nous n'aperçûmes aucun de nos compagnons: 
selon les apparences, ils perdirent courage, et la tem- 
pête les submergea tous avec le vaisseau. Quand nous 
fûmes auprès de la terre , la mer nous poussait contre 
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des pointes de rochers qui nous eussent brises: mais 
nous tâchions de leur présenter le bout de notre mât : 
et Mentor faisait de ce mât ce qu'un sage pilote fait du 
meilleur gouvernail. Ainsi nous évitâmes ces rochers 
affreux, et nous trouvâmes enfin une côte douce et unie, 
où, nageant sads peine, nous abordâmes sur le sable. 
C'est là que vous nous vîtes , 6 grande déesse qui ha- 
bitez cette lie; c'est là que vous daignâtes nous re- 
cevoir. 
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LIVRE SEPTIÈME. 



SOMMAIRE. 

ÇIAI.TP80 admire Télëmaque dans ses aventures, et n'oublie rien 
peur le retenir dans son lie, en l'engageant dans sa passion. 
Mentor soutient Télémaque par ses remontrances contre les 
artiflces de cette déesse, et contre Cupidon que Vénus avait 
amené à SOn secours. Néanmoins Télémaque et la Nymphe Eu- 
charis ressentent bientôt une passion mutuelle, qui excite 
d'abord la jalousie de Calypo, et ensuite sa colère contre ces , 
deux amants. Elle jure par le Styx que Télémaque sortira de son * 
lie. Cupidon va la consoler; et oblige ses Nymphes à aller brû- 
ler un vaisseau tait par Mentor, dans le temps que celui-ci en- 
traîne Télémaque pour s'y embarquer. Télémaque sent une joie 
secrète de voir brûler ce vaisseau. Mentor, .qui s'en aperçoit, le 
précipite dans la mer, et s'y jette lui-même, pour gagner en 
Dageant un autre vaisseau qu^il voyait près de cette côte. 

Quand Télëmaqoe eut acbèvé ce discours , toutes les 
lïymphes, qui avaient été immobiles , les yeux attaches 
sur lui, se' regardaient les unes les autres. Elles se 
disaient avec étonnement : Quels soift donc ces deux 
hommes sf chéris des dieux? A-t-on jamais oui parler 
d^aventures si merveilleuses ? Le fils d'Ulysse le surpasse 
déjà en éloquence, en sagesse et en valeur. Quelle 
mine! quelle beauté ! quelle douceuv! quelle modestie! 
mais quelle noblesse et quelle grandeur! Si nous ne 
savions qu*il est le fils d'un mortel , on le prendrait ai- 
sément pour Bacchus ^, poiir Mercure *, ou même pour 

z. Bacchus, fils de Jupiter et de Sémélé, fille de Cadmus, roi de 
Xb^>es, inventa l'usage du vin, dont les poètes Tont fait la divinité. 
On lui immolait des ânes et des boucs, pour faire entendre que ceux 
<|ui sont trop adonnés au vin en deviennent stupides et lascifs. 

3. Mercure , fils de Jupiter et 4e Maîa^ fille d'Atlas, était Tinter- 
prête et le messager des dieux. Il était le dieu de l'éloquence, du 
commopce et des hurrons. 
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le grand Apollon *. Mais quel est ce Mentor qui parait 
un homme simple , obscur et d'une médiocre condition? 
quand on le regarde de près , on trouve en lui je ne sais 
' quoi au-dessus de rjiomme. 

Calypso écoutait ce discours avec un twîuble qu'elle 
ne pouvait cacher ; ses yeux errants allaient sans cesse 
de Mentor à Télémaque , et de Télémaque à Mentor. 
Quelquefois elle voulait que Télémaque recommençât 
cette longue histoire de ses aventures ; puis tout à coup 
elle l'interrompait elljB-nïên|e, Enfin, se levant brus- 
quement , elle mena Télémaque seul dans un bois de 
myrtes , ok elle n'oublia rien pour savoir de Un û 
IMentor n'était point «ne divinité cachée sous la forpae 
d'un homme. Télémaque ne pouvait le lui dire ; car 
Minerye , en raccompagnant sous la figure de Mentor , 
ne s'était point découverte à lut, à cause de sa grande 
jeunesse. Elle ne se fiait pas encore assez à son secret 
pour lui confier ses desseins. D'ailleurs, elle voulait 
l'éprouver par les plus grands dangers ; et, s'il eét su 
q«€ Minerve était avec iui, urî tel secours Teût trop 
soutenu; il n'aura'it eu aucune peine à mépriser les 
accidents les plus affreux. Il prenait donc Minerve pour 
Mentor : et tous les artifices de Calypso furent inutiles 
pour découvrir ce qu'elle désirai! savdr. 

Cependant toutes les Nymphes , «ssmnblées autour de 
Mentor, prenaient plaisir à le questionner. L'une \m 
demandait les circonstances de son voyage d'Ethiopie; 
l'autre voulait savoir ce qu'il avait vu à Damas ; une auâv 
lui demandait s'il avait connu autrefois Ulysse avant le 
siège de Troie. Il répondait à tontes avec doucetir ; et 
S(es |}aroles, quoique simples, étaient pleines de grâces. 

Calypso ne les laissa pas longtesips dans cette oo«- 
vjeirsatioo ; elle revint ^ et f>eiMlaDt <[u« les Nymplies se 
mirent à cueillir des Heurs en chaaiant pour amuser 
Télémaque , elle prit à l'écart Mentor pour le faire par- 
ler. La douce vapeur du sommeil ne coule pas plus 



I. iLf^UoQ ,âlf de Jofiler et 4e hsàane, est appelé l'inventeur 
de ^ médeoihe, du Itith , ^ la pc^Bsie et de i*art de deviner. Il est 
Hiiei fmf» des Muses. 
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clôacement dans les yeux appesantis et dans tous \e% 
membres fatigues d'un homme abattu , que les paroles 
flatteuses de ia déesse s'insinuaient pour enchanter le 
cœur de Mentor : mais elle sentait toujours je ne sais 
quoi qui repoussait tous ses efforts, çl qui se jouait de 
ses charmes. Semblable à un rocher escarpé qui cache 
son front dans les nues , et qui se joue de la rage des 
vents. Mentor, immobile dans ses sages desseins, se 
laissait presser par Caîypso. Quelquefois même il lui 
laissait espérer qu'elle l'embarrasserait par ses ques- 
tions, et qu'elle tirerait la vérité du fond de son cœur. 
Mal* W moment où elle croyait satisfaire sa curiosité , 
ses espérances s'évanourssaient : tout ce qu'elle s'ima- 
ginait tenir lai échappait tout à coup; et une réponse 
courte de Mentor la replongeait dans ses incertitudes. 

Elle passait ainsi les journées , tantôt flattant Télé- 
maque, tantôt cherchant les moyens de le détacher de 
Mentor , qu'elle n'espérait plus de faire parler. Elle 
employait ses plus belles Nytnphes à faire naître les 
fe«x de l'awiour dans le cœur du jeune Télémaque ; et 
une divinité plHs puissante qu'elle vint à son secours 
poury ré8s«r. 

Venus toujours pleine de ressentiment du mépris que 
Mentor et Télémaq«e avaient témoigna pour le culte 
qu'on M rendait dans 111e àe Chypre, ne pouvait se 
donsolerde voir que ces deux témérak^es mortels eussent 
ëeiilippé a«x ven4s et à k mer dans U tempête excitée 
p«r Neptune. Elle en (H des plaiMes «mères à Jupiter : 
mais le père des dieux souriant , sans vouloir lui déc<m* 
vrtr que Minerve sous la figure de Mentor avait sativé le 
fils dUlysse, permit à Vénus de chercher les moyens 
àe se venger de ces deux hommes. 

Bile quitte l'Olympe; eUe oublie les doux paifoms 
cm^B brûle sur ses autels à P^phos, à €y thère et à Malien 
elle vole dans son char attelé de colombes , elle appeHe 
son fils, et, la douleur répandant de nouvelles grâces sur 
son visage, elle lui parla ainsi : 

Vois-tu , mon "fils , ces deux liommes qui méprisent 
ta puissance et la mienne? Qui voudra désormais nous 
adorer? Va, perce de tes flèches ces deux cœurs insen* 
sible^ : desc^pds avec moi d^os ce^je lie; je paiterai à 
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Calypso. Elle dit , et , fendant les airs dans un nuage 
doré, elle se présente k Calypso , qui dans ce moment 
était seule, au bord d*une fontaine, assez loin de sa grotte. 

Malheureuse déesse, lui dit-elle, Tingrat Ulysse vous 
a méprisée; soii fils, encore plus dur que lui, vous 
prépare un semblable mépris : mais TAmour vient lui- 
même pour vous venger. Je vous le laisse : il demeu- 
rera parmi vos Nymphes, comme autrefois l'enfant • 
Bacchus, qui fut nourri parmi les Nympïies de Naxos^ 
Télémaque le verra comme un enfant ordinaire; il ue 
pourra s'en défier, et il sentira bientôt son pouvoir. 
Elle dit, et, remontant dans ce nuage doré d'où elle 
était sortie, elle laissa après elle une odeur d'ambroisie 
dont tous les bois de Calypso furent parfumés. 

L'Amour demeura entre les bras de Calypso. Quoique 
déesse, elle sentit la flamme qui coulait déjà dans son 
sein. Pour se soulager, elle le donna aussitôt à la Nymphe 
qui était auprès d\'lie, nommée Eucharis. Mais, hélas! 
dans la suite, combien de fois se repentit-elle de l'avoir 
fait! D'abord, rien ne paraissait plus innocent, plus 
doux, plus aimable, plus ingénu et plus gracieux que 
cet enfant. A le voir enjoué, flatteur, toujours riant, 
on aurait cru qu'il ne pouvait donner que du plaisir ; 
mais à peine s'était*on fié à ses caresses, qu'on y sen- 
tait je ne sais quoi d*empoisonné. L'enfant malin et 
trompeur ne caressait que pour trahir, et il ne riait ja- 
mais que des maux cruels qu'il avait faits ou qu'il vou- 
lait faire. 

Il n'osait approcher de Mentor, dont la sévérité 
répouvanlait; et il sentait que cet inconnu était invul« 
nerable, en sorte qu'aucune de ses flèches n'aurait pu 
le percer. Pour les Nymphes, elles sentirent bientôt les 
feux que cet enfant trompeur allume; mais elles ca- 
chaient avec soin la plaie profonde-qui s'envenimait dans 
leurs cœurs. 



t. 0« Nymphes de l'île de Naios dans h mer égée, une dei 
Cydados, en récompense du soin qu'elles avaient pris d'élever Bac- 
dius, furent transportées au ciel et changées en étoiles qu'on ap- 
pelle les Hyades. 
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Çepeofdant Télëmaque, voyant cet enfant qui se jotiail 
avec les Nymphes, fui surpris de sa douceur et de sa 
beauté. Il Tembrasse, il 1p prend tantôt sur ses genoux, 
tantôt entre ses bras; il sent en Jui-inénie une inquié- 
tude dont il ne peut trouver la cause. Plus il cherche à 
se jouer innocemment, plus il se troublé et s*amollit. 
Voyez-vous ces Nymphes? disait-ii à Mentor ; combien 
sont-elles différentes de ces femmes de Tlle de Chypre, 
dont la beauté était choquante, à cause de leur immo- 
destie! Ces beautés immortelles montrent une inno- 
iDence , une modestie , une simplicité , qui charme. 
Parlant ainsi, il rougissait sans savoir pourquoi. Il ne 
pouvait sVmpécher de parler; mais à peine avait-il com- 
mencé, qu'il ne pouvait continuer; ses paroles étaient ' 
entrecoupées, obscures, et quelquefois elles n'avalent 
aucun sens. 

Mentor lui dit: O Télémaque, les dangers de l'Ile de 
Chypre n'étaient rien , si on les compare à ceux dont 
vous ne vous défiez pas maintenant. Le vice grossier fait 
horreur, l'impudence brutale donne de l'indignation; 
mais la beauté modeste est bien plus dangereuse : en 
l'aimant, on croit n'aimer que la vertu, et insensible^» 
ment on se laisse aller aux appâts trompeurs d*une pas- 
sion qu'on n'aperçoit que quand il n'est presque plus 
temps de l'éteindre. Fuyez, ô mon cher Télémaque! 
fuyez ces Nymphes, qui ne sont si discrètes que pour 
vous lâieux tromper; fuyez les dangers de votre jeu- 
nesse : mais surtout fuyez cet enfant que vous ne con- 
naissez pas. C'est l'Amour, que Vénus sa mère est venue 
apporter dans cette lie, pour se venger du mépris que 
vous avez témoigné pour le culte qu'on lui rend à Cy- 
thère ; il a blessé le cœur de la déesse Calypso ; elle est 
passionnée pour vous : il a brûlé toutes les Nymphes qui 
l'environnent : vous brûlez vous-même, ô malheureux 
jeune homme, presque sans le savoir. 

Télémaque interrompait souvent Mentor, lui disant . 
J^ourquoi ne demeurerions- nous pas dans cette Ile? 
Ulysse ne vit plus; il doit être depuis longtemps ense- 
vaii dans les ondes : Pénélope ^ ne voyant revenir ni lui 
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tAlémaque^ liv. vu. — {^98.) 
pionpif n'aura pu résiste^ à tant de prétendants; son 
père Icare l'aura conlrainle d*accepTer uii noùvël'QKMix. 
Relournerai-Je à Ithaque, pour îa voir engagée dàn^ dé 
nouveaux liens ^ et manquant à la foi quVtle avatt dost^ 
née à mon père ? Les Uhajciens ont otibTié UTjsse. Kous 
ne pouvons y retourner que pour chercher une moft 
assurée» puisque les amanlç de Pénélope ont ociEîupé 
toutes les avenues du port , pour mieux assurer notre 
perle à notre retour. 

Mentor répondait : Voilà l'effet d'une aveugle passion. 
On cherche avec subtilité toutes les raisons qui lafavc»* 
riseot^ et on se détourne, de peur de voir tontes celiett 
qui la condamnent. On n'est plus ingénieux q\}e pour ^ 

. tromper, et pour étouffer ses remords. Avez-voiisf «m* 
blié tout ce que les dieux ont fait pour vous ra«ïew«¥ 
dans votre patrie ? Comment étes-vous sorti de la SfcSIef 

' I>s na^lUeur& (jue vous avez éprouvés en Egypte ne Pt 
spnt-ils pa^ tournés tout à coup en prospérités ?' QfttefUe 
main inconnue vops a enlevé à tous lés dangers ï|*ii 
j)9eii^çaient votre tète dans la vjffe cfe Tyr? Aprèstimt 
jje merveilles, ignorez-vous encore ce que les rfe«tin«é€é 
vous ont préparé? Mais, que dis-JeJ^vous en êtes ftt* 
digne. Pour moi, je pars, et Je saurai bren sortit^ 4é 
celte île. Lâche fils d'un père si sage et si généféllîtf 
menez ici une vie moïïe et sans honneur au millieif «cks 
femmes; faites, malgré les dieux, ce qne votre père cflhit 
indigne de lui. 

Ces paroles de mépris percèrent Télémacfii« }Ws<ftfai]i 
fond du cœur. Il se sentait attendri anx discourir «kî 
Mentor; sa douleur était mêlée rfe honte:' il «raffnM; 
rindigiiatîon et le départ de cet homme si saigè à^l- il 
devait tant : mais une^assîoh naissante, t^tfaW n<?c»«- 
naissait pas lui-mêpe, faisait qu'il n'é«ait pln^iè ttfèîate 
homme. Quoi donc! disait-iï à Mentoi^ lés îarrtMfsartnc 
yeux, vous ne comptez pourriét^ f immortàfitë^i ni^«^t 
offerte par la déesse ? Je conipte pour rieh , tépcst^és^ 

^e^tQr,tout cequi estcontre la vertu et contre les oréTres 
4es dieu^,. La vertu vous rappelle dlans votre patrie podr 
|Spw9Jii;;(j);^$$j^ çt Pénélojpe ; la vert^ vous défend Itertons 
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égale à celle de votre père , vous ordonii|0p^.|<M qf^U^ 
ce^ m» ï»'<A|»wr Aiiûj^ (^ Imnteax t^r^n . peut voim y 
reten^. ]EJI;iJ ^ue ferÂe^-T^s d'une vie irpmorttlle ^saiiis 
lij^'t^, sa^s v<rt|U ,,*ans glpjfre ? C* lîe vie serait encore 
ptgs inafVeiire^sie.^,en c,e <n,rel]e ne pourrait im'ir. 

X^é.œaaiiie ^ne, r<^onclai^ à ce discours qye par des 
soupirs. Quelquefois il aurait sou liai te que Mentor t\etii 
arraché malgré lui de cette lie : qu»*tquefois il lui tar- 
dait <Jde Menteur fût parti , pour u'avoir plus devait séà 
yédf* .det aihi ^évèrè^ qui Itii reprochait sa faiblesse. 
Toute* eé?s pffhséfeis 66t1tràfi*éS agitaî^^nt fotir à tortr sdrt 
<^i#, léï atfèiihe tï*jr était Constante : son cœur était 
eéPÊtàë 9à tfitt» ^ttf est le j^Wlet de tous les vents coft- 
MM^. H ck<M<enriiit éiadtèwt ëtenda e< irfiifiÀbilè^ 'mt H 
rl¥a§^ ckf ]« HMi^f Miivem dan« U fond 4e cfuetaftte fcoM 
9omMe ^ versaiit des farines mmèréi , «t* foms^MÊ. > *Aè9 
€npMuâlriàbUs|s an» rugissemetit» é'«n iioé. U éltH «kè4 
¥Mlii fBi(ig<pe ; .Ms |reux eneux étateAt ^leîft« «j'un 1^ 
4éMor««kl ;èle voir pâle, abatta eit défiguré v lom fiiii\af(| 
Ofjn que Qè H^était [^int Tél^maqne. $a bea^^M, •^«Mjeil? 
jcMieine&t t«|i B<4)Je fier.t^ s^^nfuyaient loin de lui. 11 pé- 
rjjjswt , telle qu'une ILei;tr qui , étant épanojiie le matin, 
r^^tand Sie^.^oux parfum^ dans la campagne, et se flétrit 
peu à peu vers le soir; ses vives couleurs s'effacent, elle 
Ifioiguit^ elle se dessèche , et sa belle le te se penche, ne 
pQUvaot plus se soutenir. Ainsi le fils dTJÏysse étgiit aux 
pdjrtes dé la mort. ^ 

iîentor Voyant que Téléimaque rie pàxUr^ii résister à 
lli ^olebee de sa pà^^ion , conçWt un dessein p/ein rf*a- 
ch^esse pour le délivrer d*rtn $î gi^afnd daneer. ît. avait 
rtfrtai^^tié <5[AC Catfyrfeo armait éjsertfàtAe'iVlTélélTrt^ué, 
et qtfè TéléWrfqdti tMtùHH par tftoîfrt ht ^etfhë-îiflkiphe 
mtdims; car fe t5«Pel Attrtwi^,' po*** *iWirtttent^ leïJ 
iftK#tel», €9iFt4!ftfmï ii'ti«iye (gu^e 4a persiM(^ d5ht^ iM 
éAêàmé. M^tattésohÊi d'e^ôter kijidoamde Oai^pso: 
Enlrhari»>dèvi9 il emmener Téléma^e dant uneciiasK^. 
Mtfitot* du à Gal^pao ^ J>i nsmsifqilé dans Tétëmûqtm 
iMm ipa^io»|^our la iijiiaïase <<i|iie je n^ava»»^amiiic?>v^ieQl 
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il n'aime pYvs que les forêts et les moatagnes lea pliit 
sauvages. Est*ce vous, 6 déesse, qui lui inspirez cette 
grande ardeur? 

Galypso sentit un dépit cruel en écoutant ces paroles, 
et elle ne put se retenir. Ce Téiémaque, répondit-elle, 
qui a méprisé tous les plaisirs de Tile de Chypre, ne peut 
résister à la médiocre beauté d^une de mes Nymphes. Corn* 
ment ose-t-il se vanter d^avoir fait tant d'actions mer- 
veilleuses, lui dont le cœur s^amollit làôhement par la 
volupté , et qui ne semble né que pour passer une vie 
obscure au milieu des femmes? iVlenlor, remarquant 
avec plaisir combien la jalousie troublait le cœur de Ga- 
lypso , n*en dit pas davantage, de peur de la mettre en 
défiance de lui : il lui montrait seulement un visage triste 
et abattu. La déesse lui découvrait ses peines sur toutes 
les choses qu'elle voyait, çt elle faisait sans cesse des 
plaintes nouvelles. Celte chasse dont Mentor Tavaitaver» 
tieachevade la mettre en furetn*. Elle sut queTéiémaque 
n'avait cherché qu'à se dérober aux autres Nymphes 
pour parler k Eucharis. On proposait ménAC déjà une 
seconde chasse, où elle prévoyait qu'il ferait comme 
dans la première. Pour rompre les mesures de Télé- 
maque , elle déclara qu'elle en voulait être. Puis tout à 
coup ne pouvant plus modérer son ressentiment, elle 
lui parla ainsi : 

Est-ce donc ainsi, ô jeune téméraire , que tu es venu 
dans nîDn lie pour échapper au juste naufrage que Nep- 
tune te préparait et à la vengeance des dieux ? N'es-tu 
enti*é dans cette lie, qui n'est ouverte à aucun mortel « 
que pour mépriser ma puissance et l'amour que je t'ai 
témoigné? O divinités de l'Olympe et du Styx , écoute^E 
une malheureuse déesse! Hàtez-vous de confondre ce 
perfif4e, cet ingrat, cet impie. Puisque tu es encore 
plus dur et plus injuste que ton père , puîsses-lu souffrir 
des maux encore plus longs et plus cruels que les siens! 
Non, bon , que jamais tu ne revoies ta patrie, cette 
pauvre et misérable Ithaque, que tu n'as point en de 
honte de préférer h Timmortaliié! ou pluiét que tu 
laissés ètt h voyant de loin au milieu delà mér, et que 
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ion corps, devenu le jouet des flots, soit rejeté jum 
«2j»pét*aiice de sépulture sur le sable de ce rivage! Que 
aiH-s yeux le voieot mangé par les vautours! Celle que tu 
aiuies le verra aussi : elle le verra, elle en aura le cœur 
déchiré , et son désespoir fera mon bonheur. 

Ln parlant ainsi, Cal^pso avail les yeux ronges et 
t-nflainmés : ses regards ne s*arrélaieirt en aucun en^ 
di oit, ils avaient je ne sais quoi de sombre et de farou- 
che. Ses joues tremblantes étaient couvertes de taches 
noires et livides; elle changeait à chaque moment de 
couleur. Souvent une pâleur mortelle se répandait sUr 
tout son visage : ses larmes ne coulaient plus comme 
autrefois avec abondance ; la rage et le désespoir sem* 
blaient en avoir tari la source ; et à peine en coulait- 
il quelqu'une sur ses joues. Sa voix était rauque, trem* 
blante et entrecoupée. 

Mentor observait tous ces mouvements, et ne parlai! 
plus à Télémaque. 11 le t>^itait comme un malade dés- 
espéré qu'on abandonne; il jetait souvent sur lui des 
regards de compassion. 

Télémaque sentait combien il était coupable et in- 
digne de Tamitié de Mentor; il n*osait lever les yeux, 
de peur de rencontrer ceux de son ami dont le silence 
même le condamnait. Quelquefois il avait envie d'aller 
■e jeter à son cou, et de lui témoigner combien il était 
touché de sa faute; mais il était retenu, tantôt par 
une mauvaise honte, et tantôt par la crainte d'alh-r plus 
loin qu'il ne voulait pour se retirer du péril; car le 
péril lui semblait doux , et il ne pouvait encore se ré- 
soudre à vaincre sa folle passion. 

Les dieux et les déesses de l'Olympe, assemblés âavis 
on profond silence , avaient les yeux attachés sur Tlle 
de Calypso, pour voir qui serait victorieux , ou de Mi- 
nerve ou de l'Amour. L'Amour, en se jouant avec les 
Ilymphes, avait mis tout en feu dans l'île. Minerve, 
sous la figure de Mentor, se servait de la jalousie , insé- 
parable de l'amour, contre l'Amour même. Jupiter 
avait résolu d'être le speictateur de ce combat et de 
demeurer neutre. 

Cependant Eucharis, qui craignait que Télémaque ne 
fcû échappât I usait de. miUe. artifices ppu^r le rçtenil 
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tkfis éèft Hefn. D^ dio Allai* fiarlîrjnf«é loi pmn ta 
sèeondé chafisé , ^ efleëMit vèttitf c é W Kttc Diane. VéQUg 
«l Cifpîdon aVaiedt réparndw ^«rt* éi\e èe ftdii^eaiix char- 
mes; en sort^ que ce jôtit*'-là sa bt*a«fé effaçait teWe de 
la déesse CalypSO fûéme. Calypsô, ïa regardant de loto , 
se regarda en niéme tetrips da^s la pîits claire de ses 
fofit^ines; elle eut hopté de se voir. Alors elle se cacha 
fin fond de $9 grotte^ et parla ainsi toute seule : 

Il ne pae sept dppc de rien d'avojr voulu troubler ces 
fUuf. ^n^fin^i ^n décl^raq^ q^e je veux être de cette 
^|lA«fi^l E« seraj-je? iraj-je ]^ f^ire triompher, et faire 
Mrvir m^ baavié k relever la si^pfte? f$qdra-t-il que 
léAémmquê^m wi$ vçyaui^%^ ^jt) eqçor^ plus pa^siojifi^ 
pmtvsgB'i^wchavisPQinalbeur^llselqu'Ai-je t^i? Non,j^ 
n'y irai pas, ils n'y iront pas eux-ip^0^, j^saiiral bi9fi 
les efk eftipécher. le vais tro«ivf)r IVIeBlec ; je la pPMrai 
d^e^levei» 'Félëmaque < il le ramènera If UbfH^ei AM» 
4tie dis j« ? et que de^teof^rai-jef ^»»d TëiélBfiqB«-a^Mi 
parti? Oiisuis-jePQue me reste-t-il' à felt^ei^ O oriteUe 
Ténus r Vénbti, vons m'ave» trompée 1 è pw^émf^Êéàeni 
que vous m'avez feil! P^nniei^uii etoftati Atnéuv- mi^ 
pesté! je ne t'avais ouvert flioo ettiirr ^ite dans ^^fM^ 
rance de vivre heureuse a vee Tëlëmaque, eft t» ^m 
porté dans ce cœui^ q^e trouble et que désesipoiif ^ IViss 
r^ymphes se sont révolfiét^ eoiitre mo». IVki dlvraitiéMe 
me sert plus qu*à fendre mou malbevr étenneL û al 
j'étais libre de me donner la meiH pour finir m^ dou- 
leurs ! Tëlëmaque', iifîMitque tu meupes, puisque je 1^ 
puis mourir! le me vettg>(^ai de tes iufratit«ides 9 ta 
ïiyiîipbe le verra ; je tè percerai à ses yéui. Maii je 
tti'égafre. maHièureuse éatypsol que veiMi»-tiiR faine 
|>éri'r un inuoéent que tu as jeté tùi^-WÊiémé âà»É éêt 
arrimé de «lalhenrd! GVst ntoi qui ai mis le flambwMi 
fàtà? dkns le seitt dU' chaste Tëléïlaiiqui». QiieHè î^OO- 
céilbel qo^élle vertu! quelle horreur du vicet qiw<l eou- 
ttii*gié ctontre lêii hf^nteiéx plaisirs! Pi»)>ffitM> etiH>oMiinii«r 
ijônf c(ifttr?'fl*m'eCHfqrt4«ëe! Eb bien, ne ftfii#rtfn-il»p#8 
qu'il me quitte, ou que je le voie, plein de tnépt^fmv 
1fio¥>l(tt^y?yafnf pi ils que pour ma riValel Î9»u, «M^, je 
ÎW MJamfe ^<MMc<f 4ttfe>K bîéll'ta^ilë^firfr^, r " 
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yà-Vén au-delà des mers : laisse Calypso sans consota- 
fîon, ne pouvant supporter la vie, ni trouver la mort ; 
laisse-la inconsotabfe, couverte de honte, désespérée, 
avec ton orgueilleuse Eucharis. 

iRlle patrfa'rt âîwsi seule dans sa grotte : mais tout à 
coopefiéen sof% fiTnpétueusement: OÙ êtes-vous, 6 Men- 

. f»f ? dM-el!fe. Est-éfe ainsi que tous soutenez Télëmàqoe 
éoùîtt te Vtcîe flu^uet il succombe? VôUS ddrtiiez, tafti- 
dis que l'Amour veille contre vous. Je ne ptris smtffHr 
1^6 l#ng-t«mpi» cfetttif làeke indîffé^etice que vtfus té- 
■néignes. Verre5i*vous to^jo^rs trarMfoillenieot le fis 
d'Ulysse déshonorer son père, et négliger sa haute dés- 

.Uééë? EfiUce à Totis, ou à moî, que ses parents omt 
ti0mGé sa conduite? C'est bao» qui cherche les mojens 
da guérir son eosiir I ei irons , ne ferez-Tons rien? Il y a 
éàf^ \tï tieu le plus reculé <h^ cette forôt de grands peu- 
pliers propres à construireun vaisseau ; c'est là qu'Ulysse 
fit celui dans lequel il sortit d^ cette Ile. Vous trouverar 
au méaie t^ndroit une profonde caverne où son ; tous 
inslruraenls nécessaires pour tailler et pour )oiaâ 
toutes les pièces d'un vaisseau. 
A peine eut-elle dit ces paroles, qu'elle s'en repc^ • 

^iWentôr ne perdit pas un moment : it arlla dans cette ca- 

*¥efné , trouva lesirfstruments, abattît les peupliers, et 
mit eu un seul jour un Vaisseau eh état de voguer. C'est 
qtféf là |5ui.<5SâtïCe et rindustrie de Minerve n'ont pas besoin 
d^nri ^^ai^d temps pour' achever les plus grands ouvrages. 
CsIfJ'pso se trouva dans une horrible peine d'esprit : 
d^tÉW é6<é, elle Voulait voîr'si le travail de Mentor s'a- 

'Vâii^k) de fautre , elle ne pouvait se résoudre à quitter 
kl chflusii oii EofchflirSs aurait été en fyleîne liberté avec 
f^iéiliaqse. La jalottfsfi ne Itii periifift jamais de p^erStire 
de vue les deux amants; mais ell« tâchait de détfi^urnter 
k-dhasse dU c6lé où elle savah que Ment<or faisait le 
Y^s««àiu I/Me entendait les coups de hache et de mav 
|çsi»i4^U« prétait Tereille ; chaque coupla faisait frémir. 
U^ ,c(^ns le momt^ut même elle craignait que tette rè 
\erie ne lui eût dérobé qu^l<|u0 sigine OU qiiel<|i»e Oottf 
d'qeil Je Télémaque à la jeune oymphe. 
. Cependant £ucbapi$ dirait à TéVém^iie d'un tOQ ofto- 
queur : P^e cràignez-vous point que Mentor ne voua 
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TCUlMAOïniE, LIV. VU. — (104.) 

blâme d'être venu à la chasse sans lui ? Oh ! que votis 
êtes à plaindre de vivre sous un si rude maître! Rien ne 
peut adoucir son austérité : il affecte d*étre ennemi de 
tons les plaisirs; il ne peut souffrir que vous en goûtiez 
aucun : il vous fait un crime des choses les plus inno- 
centes. Vous pouviez dépendre de lui peudant que vous 
étiez hors d'état de vous conduire vous-même; mais 
après avoir montré tant de sagesse, vous ne devez plus 
vous laisser traiter en enfant. 

Ces paroles arlificieuses perçaient le cœur de Télé* 
maque , et le remplissaient de dépit contre Mentor , dont 
il voulait secouer le joug. Ucraignait de le revoir, et ne 
répondait rien à Eucharis, tant il était troublé. Enfin, 
vers le soir, la chasse s*étant passée de part et d*autre 
dans une contrainte perpétuelle, on revint par un coin 
de la fdrét assez voisin du lieu où Mentor avait travaillé 
tout le jour. Calypso aperçut de loin le vaisseau achevé: 
ses yeux se couvrirent à Tinstant d'un épais nuage sem- 
blable à celui de la mort. Ses genoux tremblants se dé- 
robaient sous elle : une froide sueur courut par tous les 
membres de son corps : elle fut contrainte de s'appuyer 
sur les Nymphes qui l'environnaient; et Eucharis lui 
tendant la main pour la soutenir, elle la repoussa ea 
jetant sur elle un regard terrible. 

Télémaque, qui vit ce vaisseau , mais qui ne vit point 
Mentor, parce qu'il s'était déjà retiré, ayant fini son 
travail, demanda à la déesse à qui était ce vaisseau, et 
à quoi ou le destinait. D'abord elle^ne put répondre; 
Mais enfin elle dit : C'est pour renvoyer Mentor, que je 
Fai fait faire ; vous ne serez plus embarrassé par cet ami 
lévère qui s'oppose à votre bonheur, et qui serait jaloux 
si vous deveniez immortel. 

Mentor m'abandonne! c'est fait de moi! s'écria Télé- 
maque. Eucharis , si Mentor me quitte, je n'ai plus que 
vous. Ces paroles lui échappèrent dans le transport de 
sa passion. Il vit le tort qu'il avait eu en le disant; mais 
il n'avait pas été libre de penser au sens de ces paroles. 
Toute la troupe étonnée demeura dans le silence. Eu* 
âiaris , rougissant et baissant les yeux , demeurait der« 
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rière, tout înlerdite; saos oser se.nioDtrar. IfoiApei^ 
dant que la honte était sur sod visage, la jnie étflMt au 
fond de SOD cœur. Télémaque ne se comprenait plus lui- 
nème, et ne pouvait croire qu*il eût parlé si indiscrè- 
leaieiil. Ce qu*il avait fait lui paraissait comme un songe, 
mais un songe dont il demeurait confus et trouble. 

Cal) pso, plus furieuse qu'une lionne à qui on a enlevé 
ses petits, courait au travers de la forêt, sans suivre 
aucun chemin » et ne sachant où elle allait. 

Enfiu elle se trouva à l'entrée de sa grotte « où Mentor 
TatteiKUrit. Sortez de mon lie, dit-elle,^ étrangers quiètes 
Tenus troubler mon repos : loin de moi ce jeune insensé. 
Et vous, imprudent vieillard , vous sentirez ce que peut 
le courroux d'une déesse, si vous ne l'arrachez d'ici 
tout à l'heure. Je ne veux plus le voir, je ne veux plut 
souffrir qu'aucune de mes Nymphes lui parle ni le rer 
garde. J'en jure par les ondes du Styx , serment qui fait 
trembler les Dieux mêmes. Mais apprends, Tékémaque, 
que tes maux ne sont pas finis i ingrat! tu ne sortiras de 
mon Ile que pour être eu proie k de nouveaux malheurs. 
Je serai vengée; tu regretteras Calypso, mais en vaia. 
Neptune, encore irrité contre ton père qui l'a offensé 
en Sicile, et sollicité parvenus que tu as méprisée dans 
nie de Chypre, te prépare d'autres tempêtes. Tu. verras 
ton père, qui nVst pas mort; mais tn le verras sans le 
connaître. Tu ne le rêunirasavec lui en Ithaque, qu'après 
avoir été le jouet de la plus cruelle fortune. Va : je con- 
jure les puissances célt*stes de me venger. Piiisses-tu, au 
milieu des mers , suspendu aux pointes d'un rocher ^ 
et frappé de la foudre, invoquer en vain Calypsô, que 
ton supplice comblera de joie! 

Ayant dit ces paroles, son esprit agité était déjà prêt 
à prendre des résolutions contraires. L'amour rappela 
dans son cœur le désir de retenir Télémaque. Qu'il 
vive, disait-elle en elle-même, qu'il demeure ici; peut* 
être qu'il sentira enfin tout ce que j'ai fait pour lui. 
Eucharis ne saurait, comme moi, lui donner Timmor- 
talité. O trop aveugle Calypso ! tu t'es trahie toi-même 
par ton serment : te voilà engagée ; et les ondes du S^^, 
l«ir leaqtMllea tuas iuré, ne te permetteAt f^tis aucune 
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^g||«MMHé. -F^MMiie^ n^ttte«iffi€ éo^fmiÊAê^^mÈSnÊ^m 

èwip e d lé 4!ki nov CocTle" «embhitf s'e^kafl^ de son è(MÎ». 
'fékmatqoff en i^ sày$t #hopr«iir. Elle le^ ceiii|M4i; 
<0grc|ii^eiit^c«q«ie |i*Mâf#ttiP'jdloux île cleinne pai^fét t'lMi#- 
retiit dif TëlétBaq^^ f^douMi (e» traosporl» d^ llidéessi. 
1ll9iiàM«bl« ¥ ime NuxrlMVita cfa# renlpHt Piri^ de ses 
lMi4eniéi4«5, ef^ qui> eil* lait retentir tes* Mau^ iki^if- 
tagnes de Threiee, 4^dèiirta4 travers des bois atee îiii 
ààtà àù tt^o ,' i^liehitil; to«ites ses P^jmphesv ef '^^a- 

£at deji^Vdèr fontes eelies qui» ne 1«^ siiivroii^ jMfts. fiUës 
ttrem 0ft ^ttle, *ef frayées de'eette tEte^a^^ fiiveliaris 
IAIèttnre<ya¥aiK9év ^m ïartuesi m% yëwx, ^\ re^ar«toat ée 
9bik Téii^tliaqii^, à q^v eH« iA>se plm parler. La d>ées&e 
#ëiatlr €to la Moyânt a«ip)»ès df eDe ;= et , loiti de s^apaiftser 
fÈhi* la sotimis9if<Hi' dk eeite ffymphe , éHié^ ^i^é^ti^ «ne 
&ë»ift^lb ftyreuv , voyant que' ftffOletion augiiaenrte k 

' €epetttlfitt%T^lëaidq«ie éta4^ deoieuré seu> «^ee Ifelenteir. 
H: etti'bMSse des genouk :^ car §4 n^sa^ l>9iitèfaseer a«tf«- 
flàotit ^Bi* kr rega»def^ :^ H verse i^ tP^reol delann^s^'il 
jmvà paprlerv! ta voix kd manque v te papoke^ lui man- 
«}Aitol eèe^iaae daiiifiia^ ^iè ne i»|t ni eèqn^ ^flit foin», * 
itt eevqnll Mè^ lû o& qu'«& Meifttk ^»fip 4 %'^*irK : O iM#ii 

;^ p^ ^i y^H9 al3iaA<^ani^^. Di vo^^ s^vir- Vti^i^nmk- 

feî^L^'S'pp?^^?^ iwtw^^m^ ^^«^^P^Mt^r ?^p^îiw9^5 

ètlufi dfl: Fils du sage Hfysse , qi^e ^es ^ie^Uj^ ont Ja^ 
f^mé^etqvi'il^ ÎIW9.>^1 encore^ c^e^l par un çffej'dé (eur 
àfn&ffr ôuie voqk sôiifV^ei dies maux si hori;:fDle^!' Celiu 
^h^ prtfttt'setiti sa faJbïe^seeti^ vîolèricede séspà^ 
Aùàk n^ p6iiit^ encore sage; car il ne se cOnna^ poW 
Btete»l-ê|^ WéiWt poiiH se^K»er d^sël. Ltfs dreox YotS 
âtit oraéult ^oittifne par la main jtisqi/Wtt 1»otd de rilt- 
Hnm^ponvvmk en montrer «ente U profo«ideur siHÎk 
^fom.i^iMmm ioB»bep. Cont^tvne» «ainiepavit ce qM 
v^o%'ii?iHiriMi jamais çwg^f^ âlTou» n&l^«w»»ijNraiuii4 
tH^JVm^êUfèiàfÊuàéf^ mm ^>traàiioii^J» pèm— r 
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«ÉftriHâfiintf, lits TUb^ ^ fli9^ 
c|lff ftKliBi f»éQr peindre, et qwî , sons vm» tp^H t iit ë 
difr dky^ftïëtir', aïohè' hetl pt«fs alfr^iiftes amertuflM». Il Mt 
Venu cet t^rtfanf plein de efearvnes, parait les ris, le» 
jeux et les grâces. Vous Pater vu : il a enlevé vôtres 
cœoi^ et vons atear pvh phiisî^ à Te lui Kaisser enlever. 
Vous cherchiez des prétextes pour ignorer la plaie de 
votre cœuf'; vous cherchiez à tne tromper et à vous flat- 
ter vous-Haême; vous ne craigniez rien. Voyez le fruit 
de votre témérité : vous demandez maintenant la mort, 
et c'est Tuiûque espérance qui vous reste, la déesse 
troublée « ressemble à une furie infernale; Ëucharis 
l^rùk 4'U9 feu plus cruel qu^ toutes les douleurs de la 
i»ort ; tantea eea «jmphe^ jalouses sont prétesà s'entrer 
àéM/tw i etvoHà ce qitet fait 1^ traître Amour qui parati 
ai «kmxl Rappelé» t«u4 voire cecurage. A quel point les 
fKeos To«tt aî«iiftilôta, piiisqtt'ilii voM envrettè un st 
beaa ckemin pour ftitr f AfHoiir et peur rewir voIm 
dière patrie! Calypsei elle-ménae eat cofttraînte 4^ 
vtkis (Yasser. Le vaissean* est tout prêt : que tar- 
dirfns-ttdus à quitter dette îfe, oh la vertu ne peut ha- 
bîler: 

En disant çes paroles , Mentofr le prit pai* la maîn , et 
I*eiitralriait vers le rivage. Tel émaque suivait à peine: 
regardant toujours derrière lui. Il coftsidërait Éucharîs- 
q^ui s'éloiguaU de IuÎk Ne pouvant voir son visage, il re^ 
gardisut Sies, beaux Qheveus^ noués , ses habits flottants e^ 
sa^nqbLe iemarchev 11 aurait voulu pouvoir baliser lea. 
traciez de^ s^ j?as^ tors même qu'il la perdit de. vue, il 
prétaM emîQre Toireill*, s'i^maginant entendre sa voij^* 
Qupî^iM abtten^^illa ^^ait ; elle élait peinte etiComm^ 
w««t«i devani se» yeitJti : il eroyait mîéme lui pai*lep, 
B#i flMkftflftt fhik oà ii^ étaU^ et n^ pouMMiè ^îcomler 

Bn&q, m^amll kkuh Gomniie d^u»profoncl mtaméW^ 
i><Ktii JVtoëtdr : Jesuis résolu- èe imm suivre; i»aî^ 'fi^ 
ri^î» pi» encore dit adieu à Eocharis. J^aimetsrisMttleut' 
ibouivr* qtîë de-PafbrfndéBfneraittsi atec hograftftude. At- 
IWdtt^^u»* je fa revoie encote une dernière f6i6p«ut 
mWWitetfoëtei^tf^ adieu. AutnOîné^sdtrffrez que jeltlf 
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dise : O nymphe, les dieux cruels, les dieux jaloux 4fi 
10OQ bonheur me contraignent de partir; maisils m'em- 
pêcheront plutôt de vivre, que de me souvenir à jamais 
de vous. mon père, ou laissez-moi cette dernière con- 
solation qui est si juste, ou arrachez-moi la vie dans 
ce moment. Non, je ne veux ni demeurer dans cette Ile, 
ni m*aban<fouive.r à Tamour. L'amour n*est point dans 
mon cœur; je ne sens que de ramilié et de la recon- 
naissance pour Enchéris. Il me suffît de lui dire adieu 
encore une fois, et je pars avec vous sans retardement. 
Que j*ai pitié de vous! répondit Mentor : votre passion 
est si furieuse que vous ne la sentez pas. Vous crovez 
être tranquille, et vous demandez la mort! vous oses 
dire que vous n*étos point vaincu par l'amour, <^ vous ne 
pouvez vous arracher à la Njmphe que vous aimez! 
vous ne voyez, vous n'entendez qu'elle; vous êtes aveu- 
gle et sourd à tout le reste. Un hommeque la fièvre rend 
frénétique dit : Je ne suis point malade. O aveugle Télé- ' 
maque ! vous étiez prêt à renoncer à Pénélope qui vous 
attend, à Ulysse que vous verrez, à Ithaque où vous 
devez régner, à la gloire et à la haute destinée que les 
Dieux vous ont promises par tant de merveilles qu'ils 
ont faites en votre faveur; vous renonciez à tous ces 
biens pour vivre déshonoré auprès d'EucharisI Direz- 
vous encore que l'amour ne vous attache pointa elle? 
Qu'e&t-ce donc qui vous trouble? pourquoi voulez-vous 
mourir? pourquoi avez-vous parlé devant la déesse avec 
tant de transport ?Je ne vous accuse point de mauvaise foie 
mais je déplore votre aveuglement. Fuyez, Téiémaque, 
fuyez! on ne peut vaincre l'amour qu'en fuyant. Contre 
un tel ennemi , le vrai courage consiste à craindre et 
à fuir, mais à fuir sans délibérer , et sans se donner à 
soi-même le temps de regarder jamais derrière soi. Vous 
n'avez pas oublié les soins que vous m'avez coûtés de- 
puis votre enfance, et les périls dont vous êtes sorti par 
mes conseils : ou croyez-moi, ou souffrez que je tous 
abandonne. Si vous saviez combien il m^est douloureu:it 
de vous voir courir à votre perte! si vous saviez tout 
ce que j'ai souffert pendant que je n'ai osé vous parlerl 
la mère qui vous mit au monde souffrit moins dans les 
douleurs de l'enfantement. Je me suis tû : j'ai déwQté 
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ma peine; j*aî étouffé mes soupirs, pour voir si yftmê 
reifiendriez à moi. O mon fils! mon cher fils! soulagei 
mon cœur; rendez moi ce qui m*est plus cher que mes 
entrailles; rendez-moi Télémaque que j*ai perdu; ren-^ 
dez-vous à vous-même. Si la sagesse en vous surmonte 
Faroour, je vis, et je vis lieureux : mais si Tapour vous 
entraîne malgré la sagesse , Mentor ne peut plus vivre. 

Pendant que Mentor parlait ainsi , il continuait son 
chemin vers la mer; et Télémaque, qui n*était pas en- 
core assez fort pour le suivre de lui-même. Tétait déjà 
assez pour se laisser mener sans résistances Minerve, 
toujours cachée sous la figure de Mentor, couvrant in« 
visiblement Télémaque de son égide, etrépandantautour 
de lui un rayon divin, lui fit sentir un courage qu*il 
D*àvait point encore éprouvé depuis quil était dans 
cette lie. Enfin ilsarrivèrent dans un endroit de l*lle où 
le rivage deLla mer était escarpé ; c*était un rocher tou- 
jours battu par Vouée écumante. Ils regardèrent de cette 
kauteur si le vaisseau que Mentor avait préparé était 
encore dans la même place; mais ils aperçurent un 
triste spectacle» 

L'amour était vivement piqué de voir que ce vieillard 
inconnu, non -seulement était insensible à ses traits, 
mais encore qu'il lui enlevait Télémaque: il pleurait 
de dépit, et alla trouver Galypso errante dans les som- 
bres forêts. Elle ne put le voir sans gémir, et elle sentit 
qu'il rouvrait toutes les plaies de son cœur. L'Amour 
lui dit: Vous êtes déesse, et vous vous laissez vaincre 
par un faible mortel qui est captif dans votre tle! pour- 
quoi le laissez-vous sortir? O malheureux Amour, ré* 
pondit-elle, je ne veux plus écouier tes pernicieux 
conseils: c'est toi qui m'as tirée d'une douce et pro- 
fonde paix, pour me précipiter dans un ahtme de mal- 
heurs. C'en est fait, j'ai juré par les ondes du Styx, que 
je laisserais partir Télémaque. Jupiter même, le père 
des dieux, avec toute sa «puissance, n'oserait contreve* 
nir à ce redoutable serment. Télémaque, sors de mon 
lie : sors aussi, pernicieux enfant; tu m'as fait plus de * 
mal que lui! 

L'Amour, es&uyant ses larmes, fit un souris moqueur 
et malin. En vérité, dit-il, ^oiià un grand embarras l 
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M,' I.l¥.i fin ^^ tPt^f 

Kaif«>9 suN«| ▼flitif» i^fttlAftt; fye -^m^ppÊ^^ 
§fm jjmiiH âii âê^i cte Tê\étnëqm. W VôsnymfïlWs tfî 
tSHi û^iÊ^ôm iuté^ paf^ les oiidé^ du Styx de Ife laisser 
patiiir. Je Teur iospireraî le dessein dé brûler ce vais- 
seau que Mentor a fait avec tant de pi'étipitatîon. S'a 
diligence, qui vous a surprise, sera mutité. Il sera sur- 
pris lui-même à son tmir, et il ne lui restera piMS aucun 
moyen de vous arracher Télëmaque. 

Ces paroles flatteuses firent glisser fes|>éEaoce et U. 
joie jusqu'au fond des entrailles de Cal^pso. Cequ'uiV 
zéphyr fait par sa fraîcheur sur le bcard d'u^i cuis^e^M 
pour délasser les troupeaux IaAg^i$«iM»to'qiM ViNrdQiHi 
de l'été consume, ce discours Ufï% j^om .apû&W Vik 
désespoir de la déesse. Son visag»- devint $cM«eiii^ tem 
yeux s'adoucirent, les noirs soui^is qui r^mgfiàieÉt. MM» 

veto, elle sourit, elie^iall» le Maire Àtneifir; éi tmtm 
ÊBiiOiwt, «^se ffrép^rà de- noiiveHê» ckmlevirs. 

Vhmwff^ iteivtenl éè Tatok* peHuadée, èHa |k>iM^ 
persuader aussi les nymphes, qui étaient étantes c^ 
OT^ersée» stfr tôrites ites lAontagn^s, comme un trou- 
pMQ de mcKifoi^s qtie }k rage des loups afHafmés a tnh 
étt fuite loin do»Befger: L*Amoni^ tes ràssembTe, et letie 
dît : Télématque est ehCor*e éà vos maitxs; hâle;È-vou& 
<te brûler ce vaisseau que le téméraire Mentor a fait 
pour s*enfair. Aussitôt elles allument des ftambeau:!^;^ 
elles accourent sur le rivage; elles frémissent ; ellesc 
^usscAt des hurlemienls^ elles secouent leurs cheveux 
4par$« comme de^ bacchantes. D4ià la^QaDime \ole«eiiÀ 
dévore le xaisseaut qui esl d*uo bais sâc.et ecchû^ de» 
cé»ipe iide&UmrhiXlaïuidi^CiWMÎeiet dcifl^MOwafie» &'élèv^ 
dans W^iM^s^ 

télémaqiie et Mb^Qtor «perçeiiiweiit oe lei» d•^ deaain^ 
1« pooImcn et etttendeai ksi orîe di» NjiwiiheB. téïé^ 
—gtie» fut tenté é» rfert» rëje»p, e«r soii4«eK«rr i»*étal9 
|Mi&'CiKore gwérî^et BfeeNfor remenifiMltqiieiarj^sidll' 
était cotnme un feu mal éteint qui sort de^ léAîfls-ettF 
HNnps â(ê d^MoesF laf ce^Uffe^é, et q«if répôitssè d^ tiVes 
éMtfetfetf. *ëV«i»'déWe»,'d**é!ëinaqae;]^gà^dih^ 
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mwt icit g t It ne rmtai wsttf islUB AU eiftWi egpênheé fie 
quitter cette lie. 

Meotor vit bien que Télëmaque allait retomber dans 
toutes ses fat|)^s^, ^ f «^^ pY ft^^t W^^ un seul mo« 
ment à perdît. M aperçût de loin au minéu des flots un 
vaisseau arrêté qui n'osait approcberde Tlle, parce que 
tous les pilotes connaijiâaifiJltque l'Ile de Cal)^pso était 
inaccessible à tous les mortels. Aussitôt le sage Mentor 
poussant Télémaque, qui était assis sur le bord du 
rocher, le précipite c|£tp^ ^ T^Xy ^1 ^V j^^l^ s^^<^ lui. 
Télémaque, surpris de cette violente chute, but l'onde 

W^^T^% f t ^m^\ k i^uçt d^s flpi^, Wêie» revoç^nt à lui, 
^1^ yp^'^l HeQtov qm lui te«49ii U main pouv l«»i aider 
è Pfers il n« songea plus q\)'ë^*ëtei|^r défile ftit^le. 

Le^ f^^phes^ qui avaier^tcrii f es tenir capti^. pOns- 
H^nt ^crifi. pleia»4e>fur6Ui^» «e pou vaut plu* e»H>è- 
«Imp krupfiiite. €al7^sn\ teefM)M»lahle, reutna dan^ sa 
«nrtte Qu'elle remplît de ses l^urîenlenls. IL'Ainnur, qui 
TO $.)^a^(^r $op trîawphe en Vine ho<\teu«e défaite, 
•^«h^a aift milieu de Vià'w en aeceuaot sas ailes, H sVn- 
1^^ daoa fte bocage d^fchlie, ô^ ^a crt^elle^môre Katfen- 
dait. L'enfant, encore pfuâ druel, né se consola qu'en 
riant avec die de tous les maux qu'il avait faits. 

A masure qoe ïéténiaqite' s'étof^àHI de ttlt?, iP sen- 
faH avec plaisir r^enaltre «ow^ coiîrage et s6i> amoti^r 
pMkP la veiMa. Réprouve, i'^HafV-^l partant à Mentôi^, 
ce qfaeve^iià' me disiez, et que je he pouvais croite feute 
^IVi^périeiiea ^ on ne surmonte Ye vh^ qu'en Ye fuyacrt. 
^mon père ^ que l^s éâenx m\)nt tÀiùé en iné dounatn 
/iw»*î8 aeconwr Je méritais d'en être pîivé et d'être 
abaild»nné à mot-mèttie. H ^ efâins pivt^ ni mer, tfi 
tEeitis, nii tempèles; JB ne^ ct^tfins plu^ ^në iVH*^ pa^smnsr. 
l^^Anmin» edt !ttl aeul pkia à craindre que tèus lea nan^ 
'-ftiagëak' 



miv li^iJia .'. 
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LIVRE HUITIÈME- 



SOMMAIRE. 

Adoam, frère de Narbal , commande le ▼aîs.^eaa tjrien où T^ 
lémaqne et Mentor sont reçns favorablement. Ce capitaine, 
reconnarSssant Télémaqne, lui raconte la tnort traf(K|iie de 
P>|(malion et d'Astarbë; puis Télévation de Baléasar, que le 
tyran son père avait disgracié à la persuasion de cette femme. 
Pendant un repas qu'il donne à Télémaque et à Mentor, Acbi- 
toas, par la doucenr de son cfaant, assemble autonr du vaUH 
seau les tritons, les néréides, et les autres difinités de la 
mer. Mentor, prenant une lyre, en joue beaucoup mieux qo*A- 
chltoas. Adoam raconte ensuite les merveilles de la Bétique; 
il décrit la dcmce température de Pair, et ies antres beautés 
de ce pays, dont les peuples mènent une vie tranquille dans 
une grande simplicité de mœurs. 

Lb vaisseau qui était arrêté, et vers lequel ils s'avan- 
çaîent, était uo vaisseau phénicien qui allait dans 
TÊpire. Ces Phéniciens avaient vu Télémaque au voyage 
d*.Ég3rpte; mais ils n'avaient garde de le reconoailreaa 
milieu des flots. Quand Menlor fut assez près du vait*-> 
seau pour faire entendre sa voix , il s'écria d'ui^e yokx 
forte, en élevant sa tète au-dessus de Teau : Phéniciens, 
si secourables à toutes les nations, ne refuses pas la vie 
à deux hommes qui Tattendent de voire humanité. Si 
le respect des dieux vous touche, recevez- nous dans 
votre vaisseau : nous irons partout où vous irez. Celui' 
qui commandait répondit : Nous vous recevons avec 
joie; nous n'ignorons pas ce qu'on doit faire pour des 
inconnus qui paraissent si malheureux. Aussitôt on les 
reçoit danà le vaisseau. 

A peine y furent-ils entrés, que, ne pouvant plus res- 
pirer, ils demeurèrent immobiles; car ils avaient nagé 
longtemps et avec effort, pour résister aux vagues. Peu 
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I pe« ils r^Hrent leai^ fnrces; on lear donna d*antr«t 
habits, parce qut^les leurs étaient appesantis par IVâu 
qui les avait pénétrés, et qui coulait de toutes parts. 
Lorsqu'ils furent en état de parler, tous ces Phéni- 
ciens, empressés autour dVux, voulaient savoir leurs 
aventurés. Celui qui commandait leur dit : Gomment 
avez-vous pu entrer dans cette lie d*où vous sortez? 
elle est, dit-on, possédée par une déesse cruelle, qui ne 
souffre jamais qu'on y aborde. Elle est même bordée 
de rochers affreux, contre lesquels la m^r va follement 
combattre, et on ne pourrait en approcher sans faire 
naufrage. 

Mentor répondit : Nous y avons été jetés : nofis som- 
mes Grecs; notre patrie est Ttle Vl*ltbaque, Voisine de 
l*Éptre où vous allez. Quand même vous ne voudriez 
pas relâcher en Ithaque, qui est sur votre route, il nous 
suffirait que vous nous menassiez dans TÉpire: nous y 
trouverons de&amisqni auront soin de nous faire faire 
le court trajet qui nous restera; et nous vous devrons 
k jamais la joie de revoir ce que nous avons de plus 
cher au monde. 

Ainsi, c'était Mentor qui portait la parole; et Télé- 
maque, gardant le silence, le laissait parler: car les 
fautes qu'il avait faites dans l'Ile de Calypso augmen- 
tèrent beaucoup sa sagesse. Il se défiait de lui-même; 
il sentait le besoin de snivre toujours les sages conseils 
de Mentor; et quand il ne pouvait lui parler pour lui 
demander ses avis, du moins il consultait ses yeux, et 
tâchait de deviner toutes ses pensées. 

Le commandant phénicien , arrêtant ses yenx sar 
T^émaque, croyait se souvenir de l'avoir vu; mais 
c'était un souvenir confus qu'il ne pouvait démêler. 
Souffrez, lui dit-il, que je vous demande si vous vous 
souvenez de m'avoir vu autrefois, comme II me semble 
que je me souviens de vous avoir vu : votre visage ne 
m'est point inconnu, *il m'a d'abord frappé ; mais je ne 
sais oj^ je vous ai vu : votre mémoire peut-être aidera 
h la mienne. 

Télémaque lui répondit avec un étonnement mêlé de 
joie: Je suis, en vous voyant, comme vous êtes à mon 
égard ; je voiu ai vu, je vous reconnais; mais je ne puis 
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mm Pi^pftlerN o'««t mt^i^j^Q^h Tyv. AUr»fi^9hé 
mMew, U\ q^'w^ homma qui 6'4v#illa )^ m«l^fi, elqui 
rappelle peu à pei» de loin le8op^ lugj 4if quia dispêra 
à %B» révm\, s^ëcria tant àcoop : Yom é\^ TëHi^aqu?, 
4}«e Marbal prit e» amkié tor«qae Donfk reviomea d^Ér 
g^Fpu. la suis 80B frèr« 4€«l i^ tous* gara sahsi doube 
parlé souveuft. Je vous Mssai euii*^ s«& »iaif»a. après 
FeKpédkioD d*É§fpte^ il me £»Uut iilkr au Mi de 
taMtee la» Hiers, dapa la iamâiisa Bétiqu(^^ luiprè» 4as 
fioioBoaa d'Heteule. AÎQsi je ae fi$ qna YOusr voè* ^€t il 
Ba fatft pas s'éio»iiep ai j*a* au tanl ée^ pei^ * vans 
reconnaître d*abord. 

Je vota bie*, fëpiNMiîl Téléfliaqiit:, qua voua êtes 
Adeam. Je ne ^é prasqite alaas que yo^» e«tre¥<Hr; auHs 
l^^oas al ceiHiii par le» aotre^«ila d# Nurbai^ Olf! 
qtieIkB joie de peavoûr appr^inire parTOOiidaii imufoUas 
d'im bomme qui ma aeva b»«rjouvasi ofa«Pl ïlsHi touh 
}éi»^s htyrf ne ae«fhw-t^il poiel quelque oruc^toaila- 
ment du soupfeonenix. al barbare PyssfnlB^n ? Âéosm 
répondit en t*interroB»pant : Sachez, T^naai|uef qaeta 
fortune favorable vous confie à un bonasÉieqiii preachra 
touleil sortes de soina de voMt Je voua ramèuei*ai dans 
râe d'Ithaque ataofe (ffie d*aller en Êpire ; el le frère de 
Harbat n'Miraï pas iroibs d'amitié peur veus <)tae lîanrbAl 
nfeoie» 

Ayattt parlé einsi» i| remarqt»a que leteét qn'iiai- 
fendafl coaaaMen^it a aoofûer; il fiit lever les aMcrèb, 
Qieltreles veika, et kmàre la mer à feroje c^ rat* . 
Aussitôt il prit à pael Télémaqile et Menlorf pDo# Ms 
#fitreteair. 

Je vais, dit-it, regardmitr Téiémaifiie, satis#aiiar^rat#e 
<lnrioslté. Fygmaâion n'est pkis; les> jvstce dievx e« ont 
délhrré hi t«^re. Gomme il nesei^ait k pefëoMW^'p^- 
aeiMienê pouvait é% fiera lui. Les bons aa eontefvtaieirt 
de gëmti*, et de fuir ses cruautés, sans pouvtairse'r^ 
ftéudre à lill fatre aire^M mal; let» méebanle ero^ak^ 
lÉfe pouvoir aesfCirer lewr vie qti^n finlasaâ^ la aianne<9 il 



i* La BéVicfUtf éla^t ««e fiai^ti ie^ rBspâgoe qui eêmprènàlt ki 
teVkweri^Mi ai é cg aujaufé^bn ioiéalao^ifi^ et Gmnede. 
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9Li1S/itp6M de tytiéti qui ifé fAt ^IKarqtié ]«ittf «fn 
^lf^éV< d%fKé l^ôbjet de se» âé^ncei. S^s gardes tHémes 
étàiéht (iPuÀ eJlLpasés que Tes- a'Qti*es : côtlitne sa Vie était 
eiiircf \ettts ttt^his^ H Tes ci'aigdaitt)ltïs ^e tout le i*t^«?te 

f*8 hôttiAÉes^ et, sur le fnoin^ï^ soUtïçop, H lefc sàci'ipaît 
sK sûreté. Ainsi, à force de çheKîher ^a sAreté, i\ ne 
pouvait plusl^ trduver. Céi}<x qui étalent le» défyosihlires 
^e ^ vie étslietit daâs an pjéril donttatief pai^ sa défia aoe;^ 
et îh rte pouvaient se tiret* d'ùb état s» httt*rit)le qo^en 
prévenant par )a niortcfù tyran ses (^Irqels soupfotl^s. 

LMmpie Âstarbé, (ioqt vous aveii oDl paHer si souvent^ 
ftit la première à résoudre ta* perte dtï rof. Elle arfttia 
passionnément an jeune l^yneû fort richig, nommé ^0^- 
Zar ; elle espéra de le mettre sur le trône. Pour réussir 
dausce desseip, elle persuada au roi que Tatoë de ses 
deux fils, nommé Pfiadaêl, imdatieht de succéder a son 
père, avait conspiré Contre loi 5 elle trouva de faux 
témoins pour prouver* )a conspiration. Le malheureux 
roi fit mourir son fils Itlnocent. L(i second, nommé 
l^aléazar, fut envoyé àSdmps,,soUs p^éte^te d'apprendre 
les mœurs et les sciences dp la Gi*fîCÔ, mais en elfet 
parce qu'Astarbé fil entendre ati roi qu'il rallait Téloi- 
gner, de peur qu'il ne prît deS liaisons avec les mécon- 
tents. A peine fut-il parti^ (||ûéceux qui conduisaient le 
vaisseau, ayant été corrompus par cette femme cruelle, 
prirent leurs mesures peut* faire n%iUfk*age pendant la 
i^uit; ils se sauvèrent en nageant jusdu à des barques 
étrangères qui les attenc|aien,t, e\ ils jetèrent le jeune 
prince au fond de la raef. 

Cependant les amours d'A'stîirbé q*étaîenf ïgtiôtée» 
que de Py^raalion ; et il sMjfpagirtaH qu'elle r^'almeï*alt 
jamais que lui seul. Ce prince si défiant était aidsi plein 
«l'une aveugle confiance pour cette nj^chaute fetfime ; 
lî'élait l'amour qui Taveuglaît jusques à cet excès. ïîp 
même temps l'avarice lui fit (Siiercher des prétextes pouf 
faire mourir Joazgr, dont Astar|)é él^ait si passionnée; 
i( lie songeait (|u'à r^vir les richesses de ce Jetine 
tlpmme; 

Mais peôdaptque Pygtt)aHop était <*d proie k h dé- 
^doee, à t%Qioqr et à l>varic0, Astarbé se hÂla de Im 
IMfefla tfe. Êlte crut qtt*il avaîl peut-être décowert 
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TÉbUSMAQVKt TLVf, ▼!»« — ' (116.) 

qaelqve chose de s^ infâmes amours avec ce jeune 
homme. D*ailleurs, elle savait que Tavarice seule saffi- 
rait pour porter le roi à uoe action cruelle contre Joa« 
xar : elle conclut qu*il n'y avait pas un moment à 
perdre pour le prévenir. Elle voyait lt*s principaux 
officiers du palais prét.s à trempin* leurs mains dans le 
sang du roi; elle entendait parlt*r tous les jours de queU 
que nouvelle conjuration; mais elle craignait de se 
confier à quelqu'un par qui elle serait trahie. Enfin, il 
lui parut plus assuré d'empoisonner Pygmalion. 

Il mangeait le plus souvent lout seul avec elle, et 
apprêtait lui-même tout ce qu'il devait mang<(r, ne pou- 
Tant se fier qu'à ses propres mains. Il se renfermait 
dans le lieu le plus reculé de son palais, pour mieux 
cacher sa défiance, et pour n*être jamais observé quand 
il préparait ses repas; il n*osait plus chercher aucun 
des plaisirs de la table. Il ne pouvait ^e résoudre à man* 
ger d'aucunes des choses qu'il ne savait pas apprêter 
lui-même. Ainsi non-seulement toutes les viandes cuites 
avec des ragoûts par des cuisiniers, mais encore le. via, 
le pain, le sel, l'huiie, le lait et tous les autres aliments 
ordinaires ne pouvaient être de son usage : il ne man- 
geait que des fruits qu'il avait cueillis lui-même dans 
son jardin, ou des légumes qu'il avait semés, et qu'il 
faisait cuire. Au reste, il ne buvait jamais d'auti*e eau 
que de celle qu'il puisait lui-même dans une fontaine 
qui était renfermée dans un endroit de son palais dont 
il gardait toujours la clef. Quoiqu'il parCit si rempli de 
confiance pour Astarbé, Il ne laissait pas de se précau- 
tionner Cftntre elle; il la faisait toujours manger et 
boire avant lui de tout ce qui devait servir à son repas, 
afin qu'il ne pût point être empoisonné sans elle, et 
qu'elle n'eût"Sucuhe espérance de vivre plus longtemps 
que lui. Mais elle prit du contre-poison qu'une vieille 
femme, encore plus méchante qu'elle, et qui était la 
confidente de ses amours, lui avait fourni; après quoi 
elle ne craignit plus d'empoisonner le i*oi. 
j Voici comment elle y parvint. Dans le moment où ils 
allaient commencer leur repas, cette vieille dont j'ai 
parlé fit tout à coup du bruit à une porte. Le roi, qui 
croirait toujours qu'on allait le tuer, se trouble, et court 
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TtiJMAQvn, Lnr. tui. — (117«) 

à cette porte pour voir si elle était assez bien fermée. 
La vieille se relire. Le roi demeure interdit, et ne sa- 
chant ce qu'il doit croire de ce qu*il a entendu, il n'ose 
pourtant ouvrir la porte pour s'éclaircir. Astarbë le 
rassure, le flatte et le presse de manger; elle avait déjà 
îeté du poison dans sa coupe d'or pendant qu'il était 
allé à la porte. Pygmalion^ selon sa coutume, la fit 
boire la première; elle but sans crainte, se fiant au 
contre- poison. Pygmalion but aussi, et peu de temps 
après il tomba dans une défaillance. 

Asiarbé, qui le connaissait capable de la tiler sur 1t 
mqindre soupçon^ commença à déchirer ses habits, à 
arracher ses cheveux et à pousser des cris lamentables) 
elle embrassait le roi mourant; elle le tenait serré 
entre ses bras; elle l'arrosait d'un torrent de larines, 
car les larmes ne coulaient rien à cette femme artifi* 
cieuse. Enfin, quand elle vit que les forces du roi étaient 
épuisées, et qu'il était comme agonisant, dans la crainte 
qu'il ne revint et qu'il ne voalût la faire mourir avec 
lui, elle passa des caresses et des plus tendres marques 
d*amitié à la plus horrible fureur; elle se jeta sur lui et 
Tétouffa. Ensuite elle arracha de son doigt l'anneau 
royal, lui ôla te diadème, et fit entrer Joazar, à qui elle 
donna l'un et l'autre. Elle crut que tous ceux qui avaient 
été attachés à elle ne manqueraient pas de suivre sa 
passion, et que son amant serait proclamé roi. Mais 
ceux qui avaient été les plus empressés à lui plaire 
étaient des esprits bas et mercenaires qui étaient inca« 
pables d'une sincère affection; d'ailleurs, ils man- 
quaientdecourage, et craignaient les ennemisqu'Astarbé 
s*était attirés; enfin, ils craignaient encore plus la hau- 
teur, la dissimulation et la cruauté de cette femme im- 
pie; chacun pour sa propre sûreté désirait quVIle périt. 

Cependant lotit le palais est plein d'un tumulte af- 
freux; on entend partout les cris de ceux qui disent. 
Le roi est mort! Va*» uns sont effrayés, les autres courent 
aux armes. Tous paraissent en peine des suites, mais ra- 
vis de cette nouvelle. La renommée la fait voler de bou- 
che en bouche dans toute la grande ville de Tyr, et il ne 
ae trouve pas un seul homme qui regrette le roi ; sa 
mort «at la 4élivraiice et Ifi çoasolatioa de tout le peuple; 
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ymtme êe bi€f»^^ le «iirllMfik* 4t ff^mà^i^tï, t|«9«féttfli 

tvajt mieax dimtf ^re un lyrsin moiwirttein, qtt^#tti^ 
itlonle éevoir 4*^11 ti»lf >« pfèr« ëe boH peapte. Il wn^ m 
É«i l»i€ii de r^M, tt ^ bàto éa Mllf«r %oh4 4(%gMte éë 
hieapout È^oppotmr à Avtarbé, êom taqaetie o« aurait 
m OA règne ewMirê p4*s dur <|ue otftui qo'ofl vo^if 

Narbal savait qif«9értétfl^ if« fut (i^df tloyë qtffitMl 
«ti <t«F jet« d«^â ta mm** ee^H Hn\ M9urèr«ttt I ASttf^bé 

Marn, fit H Aivéùr d« ta ^1f , il «'était Èhfrfé tîmOtHmftîi 
et des mâfchâmdÀ de CVèMr, (oildliës de irdto|Mi^iOt!, 
I^vtfifftit t^çtl dëVMf feui* bAtéftie. 11 ti'iivdt fMas 6sé fë' 
t««trt*fier d«As le ropitlitki de aiew père, së^pçorfjffiatft 
ifM'mi ^ttttt to«dtf \ê Miw péHt, et c r<^a <i < 9^i»m fit 
«liadle jaNnMPie d<r Py^fltkHfr, cfae tes «Hi#oc« d^Aii^' 
l»rM. Mdencrofi» l^ngUwifi^ efrant et tNfte!»ti mi^ Idt 
iponts de tft «irer^ «11 9yf*ief, eà le* ft)«rttaiid« tiréUM 
rtfaient lai»ié^ il fut Même dMf^ de garder im lirai»' 
peau {xDur fagnerat Kie. finHiiy #1 ID^uvà otuyeD déftrii^ 
•«iroiv à Mavtol4^^latiQiiiil était; 14 enrt pô»t<»ii''«otifl^ 
ào^aevret etaa vie i( «« kowHMe d*ii»e ^eitu tÂ d |i i %i in 
«ée. Marinait iM^i^té fmr H pire, ne lilissi p9iê d^ tf N ii ^ T 
te ÉIst et de v^lUer pcwf «es ittféréis) imrt$ il n'Mr p«H 
ioffi quepoari'ewp^i^r 4t lïMftiquer j«fiMita à «èr 4#*it 
demi à Mil père, «t ill*«i9|^e« à e^af f rtr paflîe d w tttj rt t 
8« cna II f teiise fiertaoe. 

BftiëaÀara'vaiiaMBdéèiï^Mt Si iri^m jugez Cfwef f^ 
p«Mit»e veufr aUer IroUver, cipvoyee^iaof «« «naeâa é^étf 
•A |e «ompreadrai aiisfittèt qu'il sera teaips 4m viaiié ^tkv* 
^étôdre. Nanbai ■« Î6g€ta pfas à propo», pendaatéff «ne éc^ 
PygMftkioo, de faine ve^irfialéazar^ il aaraèl â<ia< IiIel- 
sardé j^ur la irîe du prtiKe «t peur id sténae pnaf»«% 
tant II é(a»l dâfi^ile ^ Sit ^raBik dees reoÉnrcbepr rk« 
^aureuaesde Py^alâafi. i|ats^ aassièàt qu4 ca aaa fct a ■ 
raaa ft»r eut fait uae te digne àé sai eriaMs^ Marba4 aar 
bèlâ d'e|MViû(yer rauaeau dW à BaWazar^ Bidéafar ^partit 
aassiiM, lél arriya aaa porâes de Tfrr dans ia itcnnpai^oat 
tailla if adk itiil ao laaaMa ikMir aaaafr 4 
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mPMJE Tf fi^A^ fiit par to|i^ k J^enfje, 0» ruimali, joqp 
jpiQji^^-J'ftTO^^r,^ f*m m'i sott pè^, ^ lîUU M Uttive^f 
sf Jjlegrie/jit, tna^s ^ cf^iUJje dç ^a 4pmQ94«' et de sa modéra- 
t^oo. Sesjongs i^alheur»4iaêq|;iç \^i daonaieotje ne s^is 
qiMîl éclat qui relevait toutes ses })o/ines qualités, e^ <{^i 
aUendrissait tous les Tyrieos en sa faveur. 

T^arbal assembla les chefs du peuple» les vieillards 
qui formaient le conseil , et les prêtres de la grande 
d)éessé de ^bénicie. Ils saluèrent Balëaaiar eomme ïeuf 
fôr, et îe firent proclamer par les hérauts. Le peuple 
répondit par mlHè acclamations de joie. Astarbé lés 
entendit diifofytf do pabis, <fh eMe était ren^rméc avec 
son làehe ef fnfftfkie loazar. Totis les méchanH dont <^le 
s^étak serm pendent la ytc de l^ygmalion Tavalent 
aèandoimée; cmv k^ «léchanta erai^Befot iet mécAranté, 
s^e». Méfient, «t ne M9Pf»haiile«l poini ée le» yrmr t» id^ 
dit. Les hommes corrompus connaissant €0«iibt«H it»fi% 
•aaUalHfl» abstcraleiit ^ie f«M(n*î4é, et t^itf serait 
kwr ^éoleiMo^ Mti» pour te» lions, les iméchaMs s'ttt 
accow mn wkirt miemi^ frareé (}«'an moins ils tsyèrcat 
liriM»l»er «• eus de la ipoidétt|ktHm et 4e rindoi^ence. Il 
9^ 4^tiMt i^ln» «Mioiu* d'As«Ati)é-«|iie(Oertaiot conplificB 
|}^S4$f çriife^ks i^s aCflvt«»9» eft«q«i as fovLW^emfè- 

Iço^eR^f^, et f^ s^ngèrenl q^if *à s'ea&iir. AslArbé, dé^ 
g^i^^ esçl?;^|s^ vpu-lfit ^ Si^uver 49os là fonle; mai^ 
^f^ soJ.da(.)^ ^eponpi^JL : elle fut prise, et on ei|t bien de 
la ppjne }l ^rapéchier,qu*!elïe ne fût déchirée par le périple 
en ^ur^r. pejà op avaij^CQxnm^ncé à ï^ traîner dans là 
boOe; mais Na^bal la tira des mains de la populace. 
Alofis elle demanda à parler à Baléazar, espérant de 
fébfouir par ses charmes, et de lui faire espérer qu*elle 
Itrî découvrirait des secrets importaols. Balëazar ne put 
reftrifer de f'écotrterr. D'abord efle montra, avec sa 
beauté, une douceur et une môdostie capables de toiï- 
eber les cœur* les pfn» trrîfés. Elle flatia Baléaxar par 
loslowan^est lies pkfs déltotes e! fe« plus însiniiatrfes; 
dÊe Mt représ<frfHa coriilyfen py^aNon Favait aimée?, 
ette^leooiâiMW pa« m» cadres é^wréâif pMMierelkr'^ élit 
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invoqua les dieux comme si elle les ^t sîacèreipetit 
adorés; elle rersa des torrents de larmes; elle se jeta 
aux genoux du nouveau roi ; mais ensuite elle n*oublia 
rien pour lui rendre suspects et odieux tous ses servi- 
teurs les plus affectionnés. Elle accusa Narbal d*étre 
entré dans une conjuration contre Pygmalion, et dV 
voir essayé^e suborner les peuples pour se faire roi au 
préjudice de Baléazar: elle ajouta qu*il voulait empoi- 
sonner ce jeube prince. Elle inventa de semblables ca- 
lomnies contre tous les autres Tyriens qui aiment la 
vertu ; elle espérait de trouver dans le cœur de Baléazar 
la même défiance et les mêmes soupçons qu^elle avait 
vus dans celui du roi son père. Mais Baléazar, ne pou- 
vaut plus souffrir la noire malignité de cette femme, 
l'interrompit, et appela des gardes. On la mit en prison ; 
les plus sages vieillards furent commis poulr examiner 
toutes ses actions. 

On découvrit avec borreur qu'elle avait empoisonné 
et étouffé Pygmalion : toute la suite de sa vie parut an 
enchaiuement continuel de crimes monstrueux. On 
allait la condamner au supplice qui est destiné à punir 
les plus grands crimes dans la Pbénicie: c*est d'être 
brûlé à petit feu; mais quand elle comprit qu'il ne lai 
restait plus aucune espérance de sàlut, elle devint sem- 
blable à une furie sortie de Fenfer; elle avala du poi- 
son, qu'elle portait toujours sur elle pour se faire mou- 
rir, en cas qu'on voulût lui faire souffrir de longs 
tourments. Ceux qui la gardaient aperçurent qu'elle 
souffrait une violente douleur, ils voulurent la secourir; 
mais elle ne voulut jamais leur répondre, et elle fit signe 
qu'elle ne voulait aucun soulagemeut. On lui parla des 
justes dieux qu'elle avait irrités: au lieu de témoigner 
la confusion et le repentir que ses fautes méritaient, 
elle regarda le ciel avec mépris et arrogance, comme 
pour insulter aux dieux. 

La rage et Timpiété étaient peintes sur son visage 
mourant; on ne voyait plu» aucun reste de cette beauté 
qui avait fait le malheur de tant d'hommes. Toutes aes 
grâces étaient effacées : ses yeux éteials roulaient dans 
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sa tète, et jetaient des regards farouches; un inotnre* 
ment conviilsif agitait ses lèvres, et tenait sa bouche 
ouverte d'une horrible grandeur; tout son visage, tiré 
et rétréci, faisait des grimaces hideuses; une pâleur li« 
vide et une froideur mortelle avaient saisi tout son 
corps. Quelquefois elle semblait se ranimer; mais ce 
n'était que pour pousser des hurlements. Enfin elle ex- 
pira, laissant remplis ^'horreur et d'tfffroi tous ceux 
qui la virent. Ses mânes impies descendirent sans doute 
dans ces tristes lieux où les crut- Iles Danaïdes < pui- 
sent éternellement de Teau dans di's vases percés, où 
Ixion* tourne à jamais sa roue, où Tantale^, brûlant 
de soif, ne peut avaler Teau qui s'enfuit de ses lèvres, 
où Sisyphe ^ roule inutilement un rocher qui retombe 
sans cesse, et où Titye ^ sentira éterneltenient dans 
ses entrailles toujours renaissantes un vautour qui les 
ronge. 



I. Les Danaïdes étaient cinquante filles de Danaû^, roi d*Ar-- 
gos, mariées à autant de tiI.sd*Egyptus, leurs cousin<i. Elles tuèrent 
leurs maris la première nuit de leurs noces, excepté Hyperainestre, 
ifui épargua le sien, appelé Lyucée. Les poêles feignent qu'aux 
enfers elles travaillent sans cesse à remplir d'eau des toniieaux 
percés. 

a. Ixion, fils de Phlégias, roi de Thessalie, épris d'un violent 
amour pour Junon, embrassa une nuée que Jupiter avait for- 
mée pour le tromper, d*où oat|uirent les centaures. Il fut ensuite 
précipité dans les enfers, où Ton feint qu*il tourne sans cesse une roue. 

3. Tantale, fils de Jupiter et de ta nymphe Flore , ayant préparé 
un festin aux dieux , voulut éprouver leur divinité. Four cela , il 
leur fit servir un plat rempli des membres de son fils Pélops , qu*il 
avait coupé en pièces. Jupiter, ayant reconnu ce crime , foudroya 
Tantale et le précipita daus les enfers, où Ton feint qu*il souffre une 
fiiim et une soif éternelles. 

4. Sisyphe, fils d*Ëule, faisait le métier de voleur dans TAUique, 
où il fut tué par Thésée. La fable lui fait rouler daus les enfers une 
grosse pierre du pied d*uuc montagne jusqu*au haut , d^où elle re« 
tombe sans cesse. 

5. Titye, fils de Jupiter et d*EIara, ayant o^é aUenter à rhoo- 
oeur de Latoue, fut tué par Apollon à coups de flèches, et précipité 
dans tes eolers, où un vautour lui ronge* le cœur, qui renaît lani 
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TÉLÉMAQUE, LIV. VIII. — (122.) 

Balëa^ar, délivre de ce monstre, rendit grâces aux 
dieiix par d'innombrables sacrifices, 11 a commencé son 
i^èghe par une conduite tout opposée à celle de Py^-' 
tiiâtion. Il s'est appliqué à faire refleurir le commerce, 
qui lauguissait tous les jours de plus en plus: il a pris 
les conseils de Narbal pour les principales affaires, et 
ifést pourtant pas gouverné par lui; car il veut tout 
voir par lui-même: il écoule tous les différents avis 
qa*on veut lui donner, et décide ensuite sur ce qui lui 
parait le meilleur. Il est aimé des peuples. En possédant 
les cœurs, il possède plus de trésors que son père n'en 
avait amassé par son avarice cruelle; car il n'y a an- 
Ottne famille qui ne lui donnât tout ce qu'elle a de 
biens, s'il se trouvaitdans une pressante nécessité: ainsi 
ce qu'il leur laisse est plus à lui que s'il le leur était. 11 
n'a pas be&oin de se précautionner pour la «iûreté de sa 
ylç^; car ï\ a toujours autour de lui la plus sûre garde, 
qui est l'amour des peuples. Il n'y a aucun de ses sujets 
qui ne craigne de le perdre, et qui ne hasardât sa pro- 
pre vie pour conserver celle d'un si bon roi. II vit heu- 
reux , et tout son peuple est heureux avec lui : il cJ'aitit 
de charger trop ses peuples; ^es peuples craignent de 
ne pas lui offrir une assez grande partie de leurs bierià: 
il les laisse dans l'abondance, et cette abondance ne les 
rend ni indociles ni insolents, car ils sont laborieux, 
adonnés au commerce, ft^rmes à conserver la pureté 
des anciennes lois. La Phénicie est remontée au plus 
haut point de sa grandeur et de sa gloire. C'est à son 
jeune roi qu'elle doit tant de prospérités. 

Harbàl gouverne sous lui. O . Télémaqûe, s'il vous 
voyait maintenait, avec quelle joie vous comblerait-it 
ée présents! Quel plaisir serait-ce pour lui de vous ren- 
voyer magnifiquement dans votre patrie! Ne suis-je pas 
heureux de faire ce qu'il voudrait pouvoir faire lui- 
même, et d'aller dans I lie d'Ithaque mettre sur le trône 
le fils d'Ulysse, afin qu'il y règne aussi sagement que 
Baléazarrègneà Tyr? 

Après qu'Adoam eut parlé ainsi, Télémaque, charmé 
de l'histoire que ce Phénicien venait de raconter, et 
plus encore des marques d'artfîtié qu'il en recevait datlt 
sod malhedr, Pembrassa tendretnent Enstiitë Âdoâtfi 
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lui dendàndà par quelle aventure il élaît entré cfani nlç 
de Calypso. Télémaque lui fît, à son tour, Thistoire de 
son»départ de Tyr; de son passage dans Tlle de Chypre; 
de la manière dont il avait retrouvé Mentor; de leur 
voyage en Crète; des jeux publics pour Télt^ction d'un 
roi après la fuite d'Idomënée; de la colère de Vénus; de 
leur naufrage; du plaisir avec lequel Calypso les avait 
reçus; de la jalousie de cette déesse contre une de ses 
n^yniphes; et de l'action de Mentor, qui avait jeté soa 
aini dâhs la mer, dès qu'il vit le vaisseau phénicit^n. 

Après ces entretiens, Adoam fit servir un magnifique 
repas; et, pour témoigner une plus grande joie, il ras- 
sembla tous les plaisirs dont on pouvait jouir. Pendant 
le repas, (!jui fut servi par déjeunes Phéniciens vêt us de 
blanc et couronnés de fleurs, on biûla les plus exquis 
parfums deTOrient. Tous les bancs des rameurs étaient 
pleins de joueurs de flûte. Achiloas les interrompait de 
temps en temps par les doux accords de sa voix et de sa 
lyre, dfgnes d'être entendus à la table des dieux, et de 
ravîr les oreilles d'Apollon même. î,es tritons, les në- 
réld«i, toutes les divinités qui obéissent à Neptune, les 
mohslres marine même, sortaient de leurs grottes hu- 
mides et profondes pour venir en foule. autour du vais- 
seau, charmés par cette mélodie. Une troupe déjeunes 
Phéniciens d'une rare beauté, et vêtus de fin Un plus 
blanc que là neige, dansèrent longtemps les danses de 
leltr pays, puis celles d'Egypte , et enfin celles de la 
Grèce. De temps en temps des' trompettes faisaient 
retentir l'onde jusqu'aux rivages éloignés. Le silence 
de la nuit, fe calme de la mer, la lumière tremblante de 
la lune répandue sur la face des ondes,' le sombre azur 
du ciel, semé de brillantes étoiles, servaient à rendre ce 
spectacle encore plus beau. j 

Télémaque, tl'un naturel vîf et sensible, goûtait tous 
ces plaisirs; mais il ii'osail y livrer son cœur. Depois 
^qu'il avait éprouvé avec tant de honte, dans Tlle de 
Calypso, combien la jeunesse e.st prompte à s'enflam- 
ine'r, tous les plaisirs, même les plus innocents, lui 
faisaient p^ur; tout lui était sUspecl II regardait Men- 
tor; il cherchait sur son visage et dans ses yeux ce qu'il 
de^it peàéer dé tous ces plaisirs» 
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Mentor était bien aise de le voir dans cet embarras, 
et ne faisait pas semblant de le. remarquer. Enfin, tou- 
ché de la modération de Télémaque, il lui dit en spu- 
riant: Je comprends ce que vous craignez: vous êtes 
louable de Cftte crainte; mais il ne faut pas la pousser 
trop loin. Personne ne souhaitera jamais plus que moi 
que vous goûtiez des plaisirs, mais des plaisirs qui ne 
vous passionnent ni ne vous amollissent point. Il vous 
faut des plaisirs qui vous délassent, et que vous goûtiez 
en vous possédant, mais non pas des plaisirs qui vous 
entraînent. Je vous souhaite des plaisirs doux et modé- 
rés, qui ne vous ôient point la raison, et qui ne vous 
rendent jamais semblable à une béte en fureur. iMainte- 
Danl il esl à propos de vous délasser de toutes vos peines. 
Goûtez avec complaisance pour Adoam les plaisirs qu*il 
vousoffre: réjouissez- vous, Télémaque, réjouissez-vous. 
La sagesse n*a rien dVuStère ni d*affecté: c'est elle qui 
donne les vrais plaisirs; elle seule les sait assaisonner 
pour les rendre purs et durables; elle sait mêler les 
jeux et les ris avec les occupations graves et sérieuses; 
elle prépare le plaisir par le travail, et elle délasse du 
travail par le plaisir. La sagesse n'a point de honte de 
paraître enjouée quand il le faut. 

En disant ces paroles. Mentor prit une lyre, et en 
it>ua avec tant d*art, qu*Achitoas, jaloux, laissa tomber 
h sienne de dépit ; ses yeux s'allumèrent, son visage 
troublé changea de couleur: tout le monde eût aperçu 
sa peine et sa honte, si la lyre de Mentor n'eût enlevé 
Tàme de tous les assistants. A peine osait on respire^ 
de peur de troubler le silence et de perdre quelque 
chose de ce chant divin: on craignait toujours qu'il ne 
ifintl trop tôt. La voix de Mentor n'avait aucune douceur 
efréminée ; mais elle était flexible, forte, et elle passion- 
nait jusqu'aux moindres choses. » 

il chanta d'abord les louanges de Jupiter, père et roi 
des 'dieux et des hommes, qui d'un signe de sa tête 
ébranle l'univers. Puis il représenta Minerve qui sort 
de sa tête, c'est-à-dire ta sagesse, que ce dieu forme au 
dedans de lui hiéme, et qui sort de lui pour instruire 
Jea hommes dociles. Mentor chanta ces vérités d'une 
^ix ai toucliaiite, et avec tant de religion, que toute 
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rassembîëe mil èlre transportée an plus haut de VO- 
lympe à la face de Jupiter, dont les regards sont plus 
perçants que son lonufrre. Ensuite il chanta le mal- 
heur du jeune Narcisse*, qui, devenant follement amou- 
reux de sa propre beauté, qu'il r^^gardait sans cesse au 
bord d'une fontaine, se consuma lui même de douleur, 
et fut changé en une fleur qui porte son nom. Enfin il 
chanta aussi la funeste mort du bel Adonis', qu*un 
sanglier déchira, et que Vénus, passionnée pour lui, ne 
put ranimer en faisant au ciel des plaintes amères. 

Tous ceux qui Técouièrent ne purent retenir leurs 
larmes, et chacun sentait je ne sais quel plaisir en pleu- 
rant. Quand il eut cessé de chanter, les Phéniciens 
étonnés se regardaient les uns les autres. L*un disait: 
C'est Orphée ; c'est ainsi qu'avec une lyre il apprivoisait 
les bêtes farouches, et enlevait les bois et les rochers; 
c'est ainsi qu'il enchanta Cerbère *, qu'il suspendit les 
tourments d*lxion et des Danaïdes, et qu'il toucha l'i- 
nexorable Pluton, pour tirer des enfers la belle Eury- 
dice. Un autre s'écriait: Non, c'est Li nus, fils d'Apollon! 
Un autrecépondait: Vous vous trompez, c'est Apollon 
lui-même. Télémaque n'était guère moins surpris que 
les autres, car il ignorait que Mentor sût, avec tant de 
perfection, chanter et jouer delà lyre. 

Achitoas, qui avait eu le loisir de cacher sa jalousie, 
commença à donner des louanges à Mentor; mais il 
rougit en le louant, et il ne put achever son discours. 
Mentor, qui voyait son trouble, prit la parole comme 
s'il eût voulu rinterrompre et tâcha de le consoler, en 
lui donnant toutes les louanges qu'il méritait. Achitoas 
ne fut point consolé ; car il sentait que Mentor le sur- 



I. Narcisse, fils de Céphîse et de Liriope, était un jeune homme 
fort beau , qui méprisa Echo et les autres Nymphes qui Taimaieiit. 
Le reste de son avt>iiiure est décrit dans cette page. 

a. Adonis étajl fils de Ciu)re, roi de Chypre, et de Myrrhft. Il 
fut fort aime de Véuus, qui le chaugea en anéicoue rouge après aa 
mort. 

3. Cerbère, chien à trois tètes > que les poètes mettent à Tentiéa 
des enfers. 
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pa[ssa\t encore plus par sa modestie que par \^ charmai 
oc sa VOIX. 

Cependant Télémaqne dit à Adoam: Je me souviens 
que vous m*avez parlé d'un voyage que vous fîtes dans 
la Bëtique depuis que nous fftines partis d'É^ypte. La 
Bétique «*stun pays dont on raconte tant de înifrveilles, 
qu'à peiiïe peulon les croire. Daignez m*apprendre si 
tout ce qu'on en dit est vrai. Je serai fort aise, dit 
Adoam, de vous dépeindre ce fam«^ux pays, digne' de 
votre curiosité, et qui surpasse loutcequela renommée 
en publie. Aussitôt il commença ainsi : 

Le fleuve Bétis coule dans uu pays fertile, et sous un 
ciel doux qui est toujours serein. Le pa\s a pris le nom 
deceflfuve, qui se jt'tte dans le grand O'^éan, assez près 
des colonnes d'Hercule et de cet endroit où la mer 
furieuse, rompant ses digues, sépara autrefois la terre 
deTarîiis d'avec la grande Afrique. Ce j^a^s semble avoir 
conservé les délices de l'âge d'or *. Les hivers y sont 
tièdes, et les rigoureux aquilons n'y soufflent jamais. 
L'anljMir de Télé y est toujours teuipérée par des zé- 
phirs rafraîcbissaiits qui vie»»nent adoucir l'air vers le 
milieu du jour. Ainsi toute Tannée n'est qu'ufi beureux 
hymen du printemps ei de l'auiomne, qui semblent se 
donner la main. La terre dans les vallons et dans les 
campagnes unies y porte chaque année une double 
moisson. Les chemins y sont bordés de lauriers, de gre- 
nadiers, de jjsmins et d'autres arbres toujours veris et 
toujours fleuris. Les montagnes sont couvertes de trou- 
peaux qui fournissent des laines fines recherchées de 
toutes les nations connues. H y a plusieurs mines d'or 
et d'argent dans ce beau pays: mais les habitants sim- 
ples, et heureux dans leur simplicité, ne daignent pas 
feulement compter l'or et l'argent parmi leurs ri- 
fhesses; ils n'estiment que ce qui sert véritablement 
AUX besoins de l'homme. 

: : ^ __ 

X. L'âge d*or étqit attribué au règne de Saturne, parce que de 
ion (emps Janus appt>r(a au monde ce siècle fortyné, où la terre» 
Bâns èire cultivée, produnait toutes aortes de biens. Astrée , c'est* 
à-dire la justice, régnait ici-bas, et tous les hommes vivaient W 
«oounun dans nne pariaiie amitié. 
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Qaand ûous avons commence à faire noira < 
cbez ces peuples, nous evons trouvé l'or et l'argent 
parmi eux employés aux ; êmes usages que le fer; pat 
exemple, pour des socs ùJ charrue. Ciimme ils ne fak 
saient au$un commerce au-dehors, ils n*ayaienl besoin 
d'aucune monnaie. Ils sont presque tous bergers oa 
laboureurs. On voit en ce pays peu d'artisans: car ils 
ne veulent souffrir que les arts qui servent aux véri- 
tables nécessités des hommes; encore même la plupart 
des hommes en ce pays, étant adonnés à l'agricolturt 
ou à conduire des troupeaux, ne laissent pas d'exercer 
les arts nécessaires à leur vie simple et frugale. 

Les femmes filent celte belle laine, et en font des 
étoffes fines et d'une merveilleuse (jlancheur: elles font 
le pain, apprêtent à manger; et ce travail leur e^t fa- 
cile, car on ne vit en ce pays qne de fruits ou de laîti 
et rarement de viande. Elles emploient le cuir de leon 
moutons à faire une légère chaussure pour elles, pour 
leurs maris et pour leurs enfants; elles font des tentes, 
dont les unes sont de peaux cirées, et les autres d'é- 
corces d'arbres; elles font el lavent tous les habits de 
la famille, tiennent leurs maisons dans un ordre et une 
propreté admirables. Leurs habits sont aisés à (aire; 
car, dans ce doux climat, on ne porte qu'une pièce 
d'éloffe fine et légèi'e, qui n'est point taillée, el que 
chacun met à longs plis autour de son corps pour la 
modeslif*, lui donnant la forme qu'il veut. 

r.es hommes n'ont d'autres arts à exercer, outre U 
culture des terres et la conduite des troupeaux, que 
Tari de mettre le bois et le fer en œuvre ; encore même 
ne se servent- ils guère du fer, excepté pour les instrii«- 
ments nécessaires au labourage. Tous les arts qui regar* 
dent l'architecture leur sont inutiles; car ils ne bàtisr 
sent jamais de maisons. C'est, disent-ils, s'attacher trop 
à la terre, que de s'y lEflre une demeure qui dure beau* 
coo|> plus que nous; ftsuffit de se défendre des injures 
de l'air. Pour tous les autres arts estimés chez les Grecs, 
chez les Égyptiens et qhez tous les autres peuples bien 
fioliçés^ ils les détesl^ni, comme des iav^ticms de la 
V^iulé el de k oioUesse. 

Quand on leur parle des peuples qui enl i'artiUfiiife 
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des bâtiments superbes, des meubles d*or et d^argent, 

des étoffes ornéfs de broderie el de pierres précieuses, 
des parfums exquis, d«*s iiif ts délirif a\, des instruments 
dont l'harmonie charme, ils répondent en ces termes: 
Ces peuples sont bien malheureux d'avoir em4>loyétant 
de travail «l d'industrie à se corrompre eux-mêmes! ce 
superflu amollit, enivre, tourmente ceux qui le possè- 
dent : il tente ceux qui en sont privés, de vouloir l'ac- 
quérir par l'injustice et par la violence. Peut-on nom- 
mer bien un superflu qui ne sert qu'à rendre les hommes 
mauvais? Les hommes de ce pays sont-ils plus sains et 
plus robustes que nous? vivent-ils plus longtemps? 
sont-ils plus unis entr'eux? mènent-ils une vie plus 
libre, plus tranquille, plus gaie? Au contraire, ils doi- 
Tent être jaloux les uns des autres, rongés par une lAche 
et noire envie, toujours agités par Tambition, par la 
crainte, par l'avarice, incapables de plaisirs purs et 
simples, puisqu'ils sont esclaves de tant de fausses 
nécessités, dont ils font dépendre tout leur bonheur. 

C'est ainsi, continuait Adoam, que parlent ces hom- 
mes sages^qui n'ont appris la sagesse qu'en étudiant la 
simple nature. Ils ont horreur de notre politesse: et il 
faut avouer que la leur est grande dans leur aimable 
simplicité. Ils vivent tous ensemble sans partager les 
terres; chaque famille est gouvernée par son chef, qui 
en est le véritable roi. Le père de famille est en droit 
de punir chacun de ses enfants ou petits-enfants qui 
fait une mauvaise action : mais, avant que de le punir, 
il prend l'avis du reste de la famille. Ces punitions n'ar- 
rivent presque jamais; car Tinnocence des mœurs, la 
bonne foi, l'obéissance el l'horreur du vice, habitent 
dans cette beureuse terre. Il semble qu'Astrée', qu'on 
dit retirée dans le ciel, est encore ici-bas cachée parmi 
ces hommes. Il ne faut point de juges parmi eux; car 
leur propre conscience les juge. Tous les biens sont 
communs ; les fruits des arbres^ les légumes de la terre, 



z. Astrée était fille de Jupiter et de Thérois. Après avoir habité ' 
sur la terre durant tout Tàge d*or, elle s'en retourna au ciel dès que 
les hommes commencèrent à se corrompre. 



dby Google 



TÉLÉMAQUB, LIV. VIII. — (129.) 

le lait des troupeaux, sont des richesses si aborldantet, 
que des peuples si sobres et si modérés n'ont pas besoia 
de les partager. Chaque faniille errante dans ce beau 
pays, transpf>rte ses tenies d^iu lieu en un aulre, quand 
elle a con'sumé les fruits et épuisé les pâturages de Ten- 
droil où elle s'était mise. Ainsi ils n\ont point d'inlér^ts 
à soutenir les uns contre les autres, et ils s'aiment tout 
d'un amour fraternel que rien ne trouble. C'est le re- 
tranchement des vaines richesses et des plaisirs trom- 
peurs, qui leur conserve celte paix, cette union et cette 
liberté. Ils sont tous libres, tous égaux. 

On ne voit parmi eux aucune distinction, que celle 
qui vient de l'expérience des sages vieillards, ou de la 
sagesse extraordinaire de quelques jeunes hommes qui 
égalent les vieillards consommés en vertu. La fraude, la 
violence, le parjure, les procès, les guerres, ne font 
jamais entendre leur voix cruelle et empestée dans ce 
pays chéri des dieux. Jamais le sang humain n'a rougi 
cette terre; à peine y voit-on couler celui des agneaux. 
Quand on parle à ces peuples des batailles sanglantes, 
des rapides conquêtes, des Renversements d'États qu'on 
voit dans les autres nations, ils ne peuvent assez s'éton- 
ner. Quoi! disent-ils, les hommes ne sont-ils pas assez 
mortels, sans se donner encore les uns aux autres une 
mort précipitée? la vie est si courte! et il semble qu'elle 
leur paraisse trop longue! sont-ils sur la terre pour se 
déchirer les uns les autres, et pour se reudre mutuelle- 
ment malheureux ? 

Au reste, ces peuples de la Bétique ne peuvent com- 
prendre qu'on admire tant les conquérants qui subju- 
f guent les grands empires. Quelle folie, disent-ils, de 
mettre son bonheur à gouverner les autres hommes, 
dont le gouvernement donne tant de peine, si on veut 
les gouverner avec raison et suivant la justice! Mais 
pourquoi prendre plaisir à les gouverner malgré eux? 
c'est tout ce qu'un homme sage peut faire, que de vou- 
loir s'assujettir à gouverner un peuple docile dont les 
dieux l'ont chargé, ou un peuple qui le prie d'être 
comme son père et son pasteur. Mais gouverner les 
peuples contre leur volonté, c'est se rendre très-misé- 
rable, pour avoir le faux honneur de les tenir dans 



CTgitized by VjOOglC 



TttfMAQUB, LIV. yiii — (180,1 

resclavajge.Uii conquérant est un homme que les dieux^ 
irrités contre le genre humain, ont donné à la terre 
dans leur colère, pour ravager les rovaunies, pour ré- 
pandre partout l'effroi, la misère, le désespoir, et pour 
faire autant d'esclaves qu'il y a'd*hommes libres. Un 
horamequî cherche la gloire ne la trouve-t-il pas assez 
en conduisant avec sagesse ce que les dieux ont mis 
dans ses mains? croit il ne pouvoir mériter des louanges 
qu'en devenant violent, injuste, hautain, usurpateur et 
Urannique sur tous ses voisins? 11 ne faut jamais songer 
à la guerre, que pour défendre sa liberté. Heureux celui 
qui, n'étant point esclave d'autrui, n'a point la folle 
ambition de faire d'autrui son esclave! Ces grands con- 
quérants qu'on nous dépeint avec tant de gloire, res- 
semblent à ces flfuves débordés qui. paraissent majes- 
tueux, mais qui ravagent toutes les fertiles campagnes 
qu'ils devraient seul» ment arroser. 

Après qu'Adoam eut fait cet te peinture de la Bétique, 
Télémaque, charmé, lui fil diverses questions curieuses; 
Ces peuples, lui dit-il, boivent-ils du vin? 

Ils n'ont garde d'en boire, reprit Adoam, car ils n'ont 
jamais voulu en faire. Ce n'est pas qu'ils manquent de 
raisins ; aucune terre n'en porte de plus délicieux : mais 
ils se contentent de matJger les raisins comme les autres 
fruits, et ils craignent le vin comme le corrupteur des 
hommes. C'est une espèce de poison, disent-ils, qui met 
en fureur; il ne fait pas mourir Thomme, mais il le rend 
bête. Les hommes peuvent conserver leur santé et leurs 
forces sans vin ; avec le vin, ils courent risque de ruiner 
leur santé et de perdre les bonnes mœurs. 

Télémaque disait ensuite : Je voudrais bien Ravoir 
Buelles lois règlent les mai'iages dans cette nation. 
Chaque homme, répondit Adoam ne peut avoir qu'une 
femme, et il faut qu'il la garde tant qu'elle vit. L'hon- 
neur des hommes en ce pavs dépend autant de leur 
fidélité à regard de leurs fenmies, que l'honneur des 
femmes dépend chez les autres peuples de leur fidélité 
po^r leurs maris. Jamais peuple ne fut si honnête, ni si 
jaloux de la pureté. Les femmes y sont belles et agréa- 
bles, mais simples, modestes et laborieuses. Les ma- 
iri^e^ jr sou^ paisibles, féconds^ saqs tache. Le mari et 
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H fèmmt semblent n'être pîns qu'une seule pentmnê 
en rfetix corps différents ; îe mari et la femme parlafcent 
ensemble tous les soins domestiques; le mari règle 
toutes les affaires du (lehors, la femme se renferme danf 
son ménage, elle soulage son mari, elle parait n'étrt 
faite^ que pour lui plafre; elle gagne sa confiance, et 1 
clmnone moins par sa beauté que par sa ▼«rln. Ce vra 
eliarme de leur société dure autant que leur vie. Lf 
sobriété, la modération et les mœurs pures de ce peuple 
loi donnent une vie longue et exempte de maladies. Qo 
y voit éei, vieillards de cent et de cent vingt ans, qui oni 
encore de la galté et de la vigueur. 

W me reste, ajo.utait Télémaque, à savoir comment fM 
f&nl pmrr éviter la giierrea^c lesautres peuples voisim. 

La nature, dit A^Mam, les a séparés des auti^s peu* 
pies, d*iin eèté par la mer, et de Tautre par de hautes 
inonlagnes vers le m>r(i. IVaillf urs, les peuples voisins 
les respectent à cause de Veor vertu. 8m»vent les awtires 
nations, ne pouvant s'accorder ensemble, les o>nt pris 
poiar juges de leurs di^érends, et leur ont confié les 
terres et ^es vi Mes qu*ei let disposaient enf reeiles. GoBune 
«ette sage »ation n*» jamais fait aucune violence, per- 
sonne ne se défîe d^eile. Ils rient quand on leur parle 
des r©#s qui. ne peiweiit régler entre e»x les frontières 
ée let»rs États. Peut-on craindre, dirent- il s, que la lerne 
manque sm\ hommes? ïl y eo ai^a toujours plus qViàs 
s'en pocrrronl ctiitiver. Tandis qu'il veslera dfs terres 
libres Qt inculpes, nous ne vaudrions pas même défendre 
l«s nèh^s contre des voisins qui viendraient s'en saisir. 
0» ne tro«bve, dans tous les habil^antsde la Bétique, ai 
orgueil ni hauteur, m mauvaise foi, ni envie d'étendre 
l«ur domination. Ainsi leiirs voisins n'ont jamais rien à 
craindre d'un tel pewple, et iU ne peuvent e^spér^er de 
i^u faire craindre; c^est pourq>uoi ils les laissent en 
repos. Ce peaple abandonnerait son pays, on se livre- 
rait à la mort, pkitôt que d'accepter la servitude ; ainsi 
il est autant difficile à subjuguer, qu'il est incapable de 
vouloir subjuguer lesautrrs. C'est ce qui fait une paix 
profonde entre eux et leurs voisins. 

Adoam finit ce discours en racontant de quelle ma- 
nière les Pbéuioi<iin» faisaient Leur oemiMOCâ. dao^ la 
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Bëtiqne. Ces peuples, disait-il, furent étonnés quand ils 
virent venir au travers des otides de la mer des hommes 
étrangers qui venaient de si loin : ils nous laissèrent 
fonder une ville dans Tlle de Gadès* ; ils nous reçurent 
même cbez eux avec bouté, et nous firent part de tout 
3e qu'ils avaient, sans vouloir de nous aucun payement 
De plus, ils nous offrirent de nous donner libéralement 
tout ce qui leur resterait de leurs laines, après qu'ils en^ 
auraient fait leur provision pour leur usage. £u effet, 
ils nous en envoyèrent un riche présent. C'est un plaisir 
poureux que de donner aux étrangers leur suf>erÛu. 

Pour leurs mines, ils n'eurent aucune peine èhnous les 
abandonner; elles leur étaient inutiles. Il leur paraissait 
que les hommes n'étaient guère sages d'aller chercber 
par tant de travaux, dans les entrailles de la terre, ce 
qui ne peut les rendre heureux, ni satisfaire à aucun 
vrai besoin. Ne creusez point, nous disaient- ils, si ayant 
dans la terre: contentez-vous de la labourer, elle vous 
donnera de véritables biens, qui vous nourriront; vous 
en tirerez des'fruits qui valent mieux que l'or et que 
l'argent, puisque lés hommes ne veulent de Por et de 
l'argent que pour en acheter les aliments qui soutien- 
ttent leur vie. 

Nous avons souvent voulu leur apprendre la naviga- 
tion, et mener les jeunes hommes de leur pays dans la 
Ptiénicie; mais ils n'qpt jamais voulu que leurs enfants 
apprissent il vivre comme nous. Ils apprendraient, nous 
disaient-ils, à avoir besoin de toutes les choses qui vous 
sont devenues nécessaires : ils voudraient les avoir, ils 
abandonneraient la vertu pour lesobtenir par de mau- 
vaises industries. Ils deviendraient comme un homme 
qui a de bonnes jambes, et qui, perdant l'habitude de 
marcher, s'accoutume enfin au besoin d*étre toujours 
porté'comme un malade. Pour la navigation, ils l'ad- 
mirent' à cause de l'industrie de cet art: mais ils croient 
que c'est un art pernicieux. Si ces gens-là, disent-ils, 
ont suffisamment en leur pays ce qui est nécessaire à la 
vie, que vont-ils chercher en un autre? ce qui suffit au 

f. Ceti Cadix, comme on Ta déjà remarqué. 
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besoin de la nature ne lear suffit-il pas? ils mérite- 
raient de faire naufrage, puisqu'ils cherchent la mort 
au milieu des tempêtes, pour assouvir Pavarice des 
marchands, et pour flatter les passions des autres 
hoipmes. 

Télëmaque était ravi d'entendre de discours d*Adoam, 
et se réjouissait qu'il y eût encore au monde un peuple 
qui, suivant la droite nature, fût si sage et si heureux 
tout ensemble. Oh ! combien ces mœurs, disait-il, sont- 
elles éloignées des mœurs vaines et ambitieuses des 
peuples qu'on croit les plus sages! Pious sommes telle- 
ment gâtés, qu'à peine pouvons-nous croire que cette 
simplicité si naturelle puisse être véritable. Nouh regar- 
dons les mœurs de ce peuple comme une belle fable, et 
il doit regarder les nôtres comme un songe monstrueux. 
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SOMMAIRE. 

VÉNFS, toujoora îrrîttfe contre Tëï^maque, en demat»de 1â 
perte à Jupiter; maïs, \e» destinées Qe'per»i^tantpa.«<fiiM] pé- 
risse, la déesse va concerter avec Neptupe le* i|iaji«n6.d|| 
réloigner au uunQs d'Uhatjue, qCi 4^doam le conduisait. 11^ 
emploient une divinité troinpeuse pour S!irprendre le pîlbte 
Atljanias, qui, croyant arriver en lthaqnr.'«iïtre h pleilies 
voiles dans le port des Salentins. Leur roi f^^niénée: reçoit 
Télémaque dans sa nmjvclïe ville, où il préparait .artuehe- 
ment un sacrifice à Jtipîter pour le sucrés d'une guerre contre 
les M an du riens, Lr sacrificateur, c<»nsultant les entrailles des 
victimes, fait tout ispérer h Idoménée, et lui foit entendre 
qu'il devra son bonlieur à ses deux nouveaux hôtes. 

Pendant que Télémaqne et Adoam s'entretenaient 
de la sorte, oubliant le ^ondjaneil, et n'a perce vaai pas 
queja nuit était déjà au milieu de sa course, une divi- 
nité ennemie et trompeuse leséloij^uait d'Ithaque, que 
leur pilote Athamas cherrhait en vain. Neptune, quoi- 
que favorable aux Phéniciens, ne pouvait siipporler 
plus longtemps que Télémaque eût échappé à la tempête 
qui l'avait jeté contre les rochers de l'île de Calypso. 
Vénus était encore plus irritée devoir ce jeune homme 
qui triomphait, ayant vaincu l'Amour étions ses char- 
mes. Dans le transport de sa doul« ur elle quitta Cj'thère, 
Paphos. Idalieet tous les honneurs qu'on lui rend dans 
riledeChvpre: elle ne pouvait plus demeurer dansées 
lieux bù Télémaque avait méprisé son empire. Elle 
monte vers l'éclatant 0/yvîpe, où les dieux étaient as- 
semblés auprès du trône de Jupiter. De ce lieu, ilsaper- 
çoivent les astres qui roulent sous leurs pieds; ils voient 
le glooe de la terre comme un petit amas de boue; les 
mers immenses ne leur paraissent que comme des 
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gotrtt^S d'eau dont ce morceau de boue est iin|peii dé- 
trempe : les plus gi'ands royaumes ne sont à Jrurs yeux 
qu'un peu de sable qui couvre la surface de cette boue; 
les peuples innombrables et les plus puissantes armées 
ne sont que comme des fourmis qui se disputent le» 
unes aux autres un brin d'herbe sur ce fnorceau de 
boue. Les Immortels rient des affaires les plus sérieuses 
qui agitent les faibles humains, el elles leur paraissent 
des jeux d'enfants. Ce que les hommes appellent gran* 
deur, gloire, puissance, profonde politique, ne paraît, à 
ces suprêmes divinités, que misère et faiblesse. 

C'est dans celte demeure si élevée au-dessus de la 
terre, que Jupiter a posé son trône immobile; ses yeux 
percent jusque dans Pablme, el éclairent jusque dans 
les derniers replis des cœurs; ses regards donx el sereins 
réf>andent le calme et la joie dan^ tout Tunivers. Au 
contraire, quand il secoue sa chevelure, il ébranle le 
ciel et la terre ; les dieux mêmes, éblouis des rayons de 
gloire qui l'environnent, ne s'en approchent qu'avec 
tremblement. 

Toutes les divinités célestes étaient dans ce moment 
auprès de lui. Vénus se présenta avec tous les charmes 
qui naissent dans son sein ; sa robe flottante avait plus 
d'éclat que toutes les couleurs dont Iris se pare au 
milieu des sombres nuages, quand elle vient promettre 
aux mortels pffr.iyés la fin des tempêtes, et leur annon- 
cer le retour du beau temps. Sa robe était nouée par 
cette fameuse ceinture sur laquelle paraissent les Grâ- 
ces* ;^les cheveux de la déesse étaient attachés par der- 
rière négligemment avec une tresse d'or. Tous les dieux 
furent surpris de sa beauté, comme s'ils ne Teussent 
jamais vue; et leurs yeux en furent éblouis, comme 
ceux des mortels le sont quand Phébus, après une lon- 
gue nuit, vient les éclairer par ses rayons. Ils se regar- 
daient les uns les autres avec étonnement, et leurs 
yeux revenaient toujours sur Véuus» Mais ils apei^çurent 



X. Tenus engendra les troi.^ Charités ou les Grâces, qui lui ta* 
Baient ordinairement compagnie ; ce qui a foiM>ni aux poètes Vi^èt 
de cette ceinture mystérieuse dont il est parlé ici. 
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qae les yeux de cette déesse étaient baignés de larmes, 
et qu*une douleur amére élail peinte sur son visage. 

Cependant elle s'avançait vers le trône de Jupiter 
d'une démarche douce et légère, comme le vol rapide 
d'un oiseau qui fend Tespace immense des airs. Il la 
regarda avec complaisance, il lui fit un doux souris, et, 
se levant, il Tembrassa. xMa chère fille, lui dit-il, quelle 
est votre peine? Je ne puis voir vos larmes sans en être 
touché: ne craignez point de m'ouvrir votre cœur; vous 
connaissez ma tendresse et ma complaisance. 

Vénus lui répondit d'une voix douce, mais entrecou- 
pée de profonds soupirs: O père des dieux et des hom- 
mes, vous qui voyez tout, pouvez-vous ignorer ce qui 
fait ma peine? Minerve ne s'est pas contentée d'avoir 
renversé jusqu'aux fondements la superbe ville de Troie 
que je défendais, et de s'être vengée de Paris*, qui avait 
préféré ma beauté à la sienne; elle conduit par toutes 
les terres et par toutes les mers le fils d'Ulysse, ce cruel 
destructeur de Troie. Télémaque est accompagné par 
Minerve; c'est ce qui empêche qu'elle ne paraisse ici en 
son rang avec les autres divinités. Elle ^ conduit ce. 
jeune téméraire dans l'Ile de Chypre pour m'outrager. 
Il a méprisé ma puissance; il n'a pas daigné seulement 
brûler de l'encens sur mes autels; il a témoigné avoir 
horreur des fêtes que l'on célèbre en mou honneur; il 
a fermé son cœur à tous mes plaisirs. En vain Neptune, 
pour le punir, à ma prière, a irrité les vents et les flots 
contre lui : Télémaque, jeté par un naufrage horrible 
dans l'Ile de Calypso, a triomphé de l'Amour même que 
j'avais envoyé dans celte Ile pour attendrir le cœur de 
ce jeune Grec. Ni sa jeunesse, ni les charmes de Calypso 
et de ses nymphes, ni les traits enflammés de l'Amour, 
i n'ont pu surmonter les artifices de Minerve. Elle l'a 



X. La Discorde ayaut jeté une pomme dWaii milieu de la com- 
pagnie assemblée aux noces de Pelée et de Thétis, cette pomme, 
btioo rius(*rii)t>on<|u*elle portait, devant être ad|ugée à la plus belle» 
Junou, Palias et Vénus se la disputèrent, et prireut Paris pour juge 
de leur différend : celui-ci, séduit par les attraits de Vénus, décida 
eu sa faveur; ce qui lui altii*a la haine des deux autres déesses. 
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arraclië de cette lie : me voilà confoDdue ; uo eofant 
triompbe de moi ! 

Jupiter, pour consoler Vénus, lui dit : Il est vrai, ma 
fille, que Minerve défend le cœur de ce jeune Grec 
contre toutes les flèches de votre fils, et qu'elle lui pré- 
pare une gloire que jamais jeune homme n*a méritée. 
Je suis fftché qu*il ait méprisé vos autels, mais je ne puis 
le soumettre à votre puissance. Je consens, pour Ta- 
mour de vous, qu'il soit encore errant par mer et par 
terre, qu'il vive loin de sa patrie, exposé à toutes sortes 
de maux et de dangers: mais les destins ne permettent 
ni qu'il périsse ni que sa vertu ^ccombe dans les plai- 
sirs dont vous flattez les hommes. Consolez-vous donc, 
ma fille; sovez contente de tenir dans votre empire tant 
d'autres héros et tant d'Immortels. - 

En disant ces paroles, il fil à Vénus un souris plein de 
grâce et de majesté. Un éclat de lumière, semblable aux 
plus perçants éclairs, sortit de ses yeux. En baisant 
Vénus avec tendresse, il répandit une odeur d'ambroisie 
dont l'Olympe fut parfumé. La déesse ne put s'empê- 
cher d'être sensible à cette caresse du pins grand des 
dieux; malgré ses larmes et sa douleur, on vit la joie se 
répandre sur son visage; elle baissa son voile pour 
cacher la rougeur de ses joiies et l'embarras où elle se 
trouvait. Toute l'assemblée des dieux applaudit aux 
paroles de Jupiter; et Vénus, sans perdre un moment, 
alla trouver Neptune pour concerter avec lui les moyens 
de se venger de Télémaque. 

• Elle raconta à Neptune ce que Jupiter lui avait dit. 
Je savais déjà, répondit Neptune, l'ordre immuable des 
destins : mais si nous ne pouvons abîmer Télémaque 
dans les flots de la mer, du moins n'oublions rien pour . 
le rendre malheureux, et pour retarder son retour à 
Ithaque. Je tte puis consentir à faire périr le vaisseau 
phénicien dans lequel il est embarqué. J'aime les Phéni- 
ciens^ c'est mon peuple; nulle autre nation ne cultive 
comme eux mon empire. C'est par eux que la mer est 
devenue le lien de la société de tous les peuples de la 
terre, lia m'iionorent par de continuels sacrifices Sur 
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autels; ils sont justes, s»ge$ et laborieux énns fe 
commerce; ils répandent partout la commodité et Va-» 
bondance.'!Non, déesse, je ne puis sotiffrir qu^un de 
leurs vaisseaux fasse naufrage; mais je ferai c|«e le pi- 
lote perdra sa raule, et qu'il s'éloignera d'Ithaque, où 
y veut aller. 
Vénus , contente de cette promesse , rit avec malî* 

Înité, et retourna dans son cbar volant sur les prés 
euris d'Idalie, où les Grâces^ les Jeux et les Ris témoî- 
gnèrenl leur joie de la revoir, dansant autour d'^U 
sur les fleurs qui parfument ce charmant ^jour. 

INeptune envo^'a ayssitôt une divinité trompeuse , 
semblable aux songes, excepté que les songes ne trona- 
pentque pendant le sommeil, au lieu qut'Oi^tte divinité 
enchante les sens de ceux qui veillent. Ce dieu malfai- 
sant, environné d'une foule innombrable de mensonges 
ailés qui voliigent autour de lui, vint répandre nue 
liqueur subtile et enchantée sur les yeux du pi foie 
Âthamas, qui considérait attentivement la clarté de la 
lune, le cours des étoiles et le rivage d'Ithaque, dont 
il découvrait déyk^ assez près de lui, les rochers es- 
carpés. ^ 

Dans c^ même cuoineat l^syeux du pilote ne lui laoïi- 
^rèrent plus rien de véritable. Va faux ciel ri unelrtrre 
feinte se présentèrent à lui. Les étoiles parurent coBAme 
^i elles avaient changé leur cours, et qu'eUes fns^.ent 
revenues sur leurs pas. Tout TOlympe semblait se noour 
voir par des lois nouvelles; la terre mên%e était chan- 
gée. Une fausse Ithaque se présentait loujourî^au pilote 
pour râmuser, tândvs qu'il s'éloignait de la v^é^-itable. 
Plus il s'avançait vers cette image trompeuse du rivage 
de l'ile, plus celle image reculait; elle fuj'ait toujours 
devant lui, et il ne savait que croire de celte fuite. 

{Quelquefois il s'imaginait entendre déjà le bruit qu'on 
ait dans un port. Déjà il se préparait, selon l'ordre 
qu'il en avait reçu, à aller aborder secrètement dans 
une petite île qui est auprès de la grande , pour dérober 
aux amants de Pénélope, conj.urés contre Télémaque, 
le retour de ce jeune prince. Quelquefois îl craignait 
las écueils dont celte côte de la mer est bordée, et H 
luiseHibiaU «n tendre rhorriJile i^ugtsseawtit d«|iva[gii6f 
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qui vont se briser contre ces ëeueîls : puis tout I coup 
il remarquait que la terre paraissait encore éloignée. 
Lesmonlajj^nes n'étaient à ses ^^eux, dan» c«*t éloigue* 
ment, que comme de petits nuag'^s qui obscurcissent 
quelquefois Thorizon pendant que le soleil se couche» 
Ainsi Atliamas était étonné; et Timpression de la divi- 
DÎlé trompeuse qui charmait ses yeux lui faisait éprou- 
ver un certain saisissement qui lui avait été jusqu'alors 
inconnu. Il était même tenté de croire qu'il ne veillait 
pas, et qu'il était dans Tillusion d'un songe. 

Cependanl Neptune commanda au vent d'Orient de 
souffler poi* jel<»* le navire sur les côtes de l'Hespérie'. 
Le vent obéit avec tant de violence, que le navire arriva 
bientôt sur le rivage que Neptune avait marqué. Déjà 
Taurore annonçait le jour; déjà les étoiles, qui crai- 
gnent les ravons du soleil et qui en sont jalouses, al- 
laient cacher dans l'océan leurs sombres feux, quand 
le pilote s'écria : Enfin, je n'en puis plus douter, nous' 
touchons presque à l'Ile d'Ithaque ! Télémaque , réjouis- 
sez-vous; dans une heure vous pourrez revoir Péné- 
lope, et peut-être trouver Ulysse remonté sur soq 
trône. # 

A ce cri, Télémaque, qui était immobile dans les 
bras du sommeil, s'éveille, se lève, monte au gouver- 
nail, embrasse le pilote, et de ses yeux à peine encore 
ouverts regarde fixement la côte voisine. Il gémit, ne 
reconnaissant pas les rivages de sa patrie. Hélas! où 
sommes-nous? di(-il : ce n'est point là ma chère Itha- ' 
que ! Vous vous êtes trompé , Athamas ; vous confia issez 
mal cette côte si éloignée de votre pays. Non, non, 
répondit Athamas , je ne puis me tromper en considé- 
rant les bords de cette ile. Combien de fois snis-je entré 
dans votre port? j'en connais jusques aux moindre i 

Dchers; le rivage de Tyr n'est guère mieux dans m i 

. lémoîre. Reconnaissez cette montagne qui avance; 

;i>yez ce rocher qui s'élève comme une tour; n'entef- 

iÎPZ-vous pas la vague qui se rompt contre ces autres 



z. L'Hespérie çst ici Tltalie, ainsi appelée par les Orecfi, Pff)* 
qu'elle était au couchant par rapport à eux. 
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i*ocher8 qui semblent menacer la mer par leur chute? 
Mais ne remarquez-vous pas ce temple de Minerve qui 
fend la nue? Voilà la forteresse et la maison dUlysse 
votre père. 

Vous vous trompez, ô Athamas, répondit Télëmaque; 
je vois, au contraire, une côte assez relevée, mais unie ; 
j^aperçois une ville qui n'est point lihaque. O dieux! 
est-ce ainsi que vous vous jouez des hommes! 
. Pendant qu'il disait ces paroles , tout à coup les yeux 
d'Athamas furent changés. Le charme se rompit, il vit 
le rivage (el qu'il était vérilablemenl,* et reconnut son 
erreur. Je l'avoue, ô Télémaque! s'écria-T-il : quelque 
divinité ennemie avait enchanté mes yeux; je croyais 
voir Ithaque, et .son image tout entière se pré>€mtait à 
moi; mais dans ce moment elle disparaît comme un 
songe.. Je vois une autre ville; c'est sans doole Sa- 
lenteS qu'Idoménée, fugitif de Crète, vient de fonder 
dans l'Hespérie : j'aperçois des murs qui s'élèvent et 
qui ne sont pas encore achevés; je vois un port qui 
n'est pas encore entièrement fortifié. 

Pendant c^u'Athamas remarquait les divers ouvrages 
nouvellement fai^ dans cette ville naissante, et que 
Télémaque déplorait son malheur, le vent que Neptune 
faisait souffler les fit entrer à pleines voiles dans une 
rade où ils se trouvèrent à Tabri et tout auprès du port. 

Mentor, qui n'ignorait ni la vengeance de Neptune, 
fei le cruel artifice de Vénus, n'avait fait que sourire 
de l'erreur d'Athamas. Quand ils furent dans cette rade, 
Mento/ dit à Télémaque : Jupiter vous éprouve, mais 
il ne veut pas voire perte : au contraire, il ne vous 
éprouve que pour vous ouvrir le chemin de la gloire. 
Souvenez-vous dès travaux d'Hercule ; ayez toujours 
devant vos yeux ceux de votre père. Quiconque ne sait 
pas souffrir n'a pas un grand cœur. Il faut, par votre 
patience et par votre courage, lasser la cruelle fortune 
qui se plaît à vous persécuter. Je crains moins pour 
TOUS les plus affreuses disgrâces de Neptune , que je ne 



I. Salente, capitale du pays des Saleotins, aujourd'hui la tbire 
4!0traiite , dans ia Fouille , au royaume de Naples. 
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eraîgnaîs les caresses flatteuses de la déesse qui tom 

^ retenait dans son lie. Que tardons-nous? entrons dans 

1 ce port ; voici un peuple ami ; c'est chez des Grecs que 

inous arrivons : Idoménée, si mallratté par la fortune, 

jaura pitié des malheureux. Aussitôt ils entrèrent dans 

fie port de Salente, où le vaisseau phénicien fut reçu 

sans peine, parce que les Phéniciens sont en paix et eu 

commerce avec tous les peuples del'uni.vers. 

Télémaque regardait avec admiration cette ville nais- 
sante, semblable à une jeune plante qui, ayant été 
nourrie par la douce rosée de la nuit, sent dès le mratin 
les rayons du soleil qui viennent IVrobellir; elle crQlt, 
elle ouvre ses tendres boutons, elle étend ses feuilles 
vertes, elle épanouit ses fleurs odoriférantes avec mille 
couleurs nouvelles; à chaque moment qu'on la voit, on 
y trouve un nouvel éclat. Ainsi fleurissait la nouvelle 
ville dMdoménée sur le rivage de la mer; chaque jour, 
chaque heure, elle croissait avec magnificence, et elle 
montrait de loin aux étrangers qui étaient sur la mer 
de nouveaux ornements d'architecture qui s'élevaient 
iusqu'au ciel. Toute la côte retentissait des cris des 
ouvriers et des coups de marteaux ^les pierres étaient 
suspendues en l'air par des grues avec des cordes. Tous 
les chefs animaient le peuple au travail dès que l'aurore 
paraissait; et le roi Idoménée, donnant partout ses 
ordres lui-même, faisait avancer les ouvrages avec une 
incroyable diligence. 

A p»*ine le vaisseau phénicien fut arrivé, que les Cré^ 
toisdonnèrent à Télémaque et à Mentor toutes les mar- 
ques d'une amitié sincère. On se hâta d'avertir Idoménée 
de l'arrivée du fils d'Ulysse. Le fils d'Ulysse, s'écria-t-il, 
d'Ulysse ce cher ami! de ce sage héros par qui nous 
avons enfin renversé la ville de Troie! qu'on l'amène 
ici, et que je lui montre combien j'ai aimé son père! 
Aussitôt on lui présente Télémaque, qui lui demande 
l'hospitalité en lui disant son nom. 

Idoménée lui répondit avec un visage doux et riant : 
Quand même on ne m'aurait pas dit qui vous êtes, je 
crois que je vous aurais reconnu. Voilà Ulysse lui- 
même; voilà ses yeux pleins de feu, et dont le regard 
est si ferme; Yoilà son air, d'abord froid et réservé, 
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qllf èiic!ttît Wnt de vivâcîlé et de grâces : je )*ecôdâiB(fi 
iném^ ce sourire fin , celle aclion négligée, celle parole 
douce, sim|)le el insiniianle, qui persuadait avanl qu'oft 
eût le lemps de s'en défier. Oui, vous êtes le fils d'U- 
lysse; mais vous serez aussi le mien. O mon fî^ls! mon 
cher fils! quelle aventure vous amène sur ce rivage? 
' est-ce pour chercher voire père? hélas î je nVn ai au- 
cune nouvelle: la forlum; nous a persécutés lui et moi 
il a eu le malheur de ne pouvoir retrouver s^ patrie , et 
j*ai eu celui de retrouver la mienne pleine de la colère 
des dieux contre moi. 

PendanI qu'Idoménée disait ces paroles, il regardait 
fixement Mentor, comme un homme dont le visage ne 
lui était pas inconni. , mais dont il ne pouvait retrou 
ver le nom. 

Cependant Télémaque lui répondît les larmes aux 
yeux : O roi, pardonnez-moi la douleur que je ne sau- 
rais vous cacher dans un lemps où je ne devrais vous 
marquer que de la joie el de la reconnaissance pour vos 
bonté5. Par le regret que vous témoignez de la perte 
d'Ulysse, vous m'apprenez vous-même à senlir le mal- 
heur de né pouvoir retrouver mon père. Il y a déjà 
longtemps que je le cherche dans toutes les mers. Les 
dieux irrités ne me permettent pas de le revoir, ni de 
savoir s'il a fait naufrage, ni de pouvoir retournera 
Ithaque, où Pénélope languit dans le désir d'être déli- 
vrée de ses amants. J'avais cru vous trouver dans l'ile 
de Crète; j'y ai su votre cruelle destinée: et je ne 
croyais pas devoir jamais approcher de l'Hespérie, où 
vous avez fondé un nouveau royaume. Mais la fortune, 
qui se jc^ue des hommes, et qui me lient errant dans 
tous les pays loin d'Ithaque, m'a enfin jeté sur vos 
côtes. Parmi tous les maux qu'elle m'a faits, c'est celui 
que je supporte le plus volontiers. Si elle m'éloigne de 
ma patrie, du moins elle me fait connaître ie plus gé- 
néreux de tous les rois. * 

A ces mots, îdoniénée embrassa tendrement Télé- 
maque; et, le menant dans son [)alais, il lui dit: Quel 
est df)nc ce prudent vieiMard qui vous accompagne.î^ il 
me semble que je l'ai s<ïavent vu autrefois. C'est Jifen- 
tor, répliqua Télémaque, Mentor, amî d'Ulysse, à qui 
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ï\m confié mon enfanee. Qai poarrtît yôii« «Hre tontee 
que je lui doîsî 

Aussitôt Idomënée s'avance, tend !a main à.Mei!itor : 
r^ôns nous sommes vus, dit-il , autrefois. Vous souve- 
nez-Vous du voyage que vous fîtes en Crète , et des bons 
conseilsque vous me donnâtes? mais alors Tardeur de 
la jeunesse et le goût des vains plaisirs m'entraînaient. 
11 a fallu que mes malheurs m*aienl instruit , pour 
m'apprendre ce que je ne voulais pas croire. Plût aux 
dieux que je vous eusse cru, ô sag« vieillard! Mais je 
remarque avec étonnement que vous n'êles presque 
point changé depuis tant d*années; c'est Ja même fraî- 
cheur de visage, la même taille droite, la même vi- 
gyeur : vos cheveux seulement ont un peu blanchi. 

Oraad roi, répondit Mentor, si j'étais flatieur, je vous 
âimh de même, que vous avez conservé cette fleur de 
jeBoesse qui éclatait sur vo^re visage avant le siège de 
Troie; mais j'aimerais mieux vous déplaire que de bles- 
ser la vériié. D'ailleurs , je vois , par votre sage discoursj 
qtiô vous n'aimez pas la flrftterie, et qu'on ne hasarde 
rien en vous parlant avec sincérité. Vous êtes bien 
changé; et j'aurais eu de la peine à vous reconnaître. 
J'en conçois clairement la cause; c'est que vous avez 
beaucoup souffert dans vos malheurs: mais vous avez 
bien gagné en souffrant, puisque vous avez acquis la 
sagesse. On doit se consoler aisément des rides qui vien- 
nent sur le visage pendant que le cœur s'exerce et se 
fortifie dans la vertu. Au reste , sachez que les rois 
s'usent toujours plus que les autres hommes. Dans l'ad- 
versité, les peines de Tesprit et les travaux du corps les 
font vieillir avant le temps. Dans la prospérité, les dé- 
liées d'une vie molle les usent bien plus encore que tous 
\eà travaux de la guerre. Rien n'est si malsain que les 
plaisirs où l'on ne peut se modérer. De là vient que les 
rois, et en paix et en guerre, ont toujours des peines 
et des plaisirs qui font venir la vieillesse avant Tâge où 
elle doit venir naturellement. Une vie sobre, modérée, 
rfrople , exempte d'inquiétudes et de passions, réglée et 
lâtmriease, fiaient dam» les membres d'un h>mmesage 
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la vire jeunesse, qui, sans ces prëcHutioDS, est toa- 
lours prête à s'envoler sur les ailes du temps. 

Idomënée, charmé du discours de iSlentor, Teùt 
écouté lont^temps, si on ne fût venu l'avertir pour un 
sacrifice qu'il devait faire à Jupiter. Télémaque et Men- 
tor le suivirent, environnés d'une grande foule de 
peuple qui considérait avec empressement et curiosité 
ces deuxélrang;ers. Les Salentins se disaient les uns «ux 
autres : Ces deux hommes sont bien différents! Le 
jeuue a je ne sais quoi de vif et d'aimablt^; toutes les 
grâces de la beauté et de la jeunesse sont répandues sur 
son visage el sur son corps : mais cette beauté n'a rien 
de mou ni d'efléminé; avec celte fleur si tendre de la 
jeunesse, il parait vigoureux, robuste, endurci au tra- 
vail. Cet autre, quoique bien plus âgé, n'a encoi*e rieo 
perdu de sa force : sa mine paraît d'abord moins haute, 
et son visage moins gracieux; mais quand on le regarde 
de près, on trouve dans sa^simplicité des marques de 
sagesse et de vertu , avec une noblesse qui étonne. 
Quand les dieux sont descendus sur la terre pour se 
communiquer aux mortels, sans doute qu'ils ont pris 
de telles figures d'éirangers et de voyageurs. 

Cependant on arrive dans le temple de Jupiter, qu'I- 
doménée , du sang de ce dieu , avait orné avec beaucoup 
de magnificence. Il était environné d'un double rang de 
colonnes de marbre jaspé. Les chapiteaux étaient d'ar- 
gent : le temple était tout incrusté de marbre avec des 
bas-reliefs qui représentaient Jupiter changé en tau- 
reau, le ravissement d'Europe*, et son passage en Crète 
au travers des flots : ils semblaient respecter Jupiter i 
quoiqu'il fût sous une forme étrangère. On voyait en- 
suite la naissance et la jeunesse de Minos; enfin, ce sage 
roi donnant, dans un âge plus avancé, des lois à toute 
son lie pour la rendre à jamais florissante. Télémaque 
y remarqua aussi les principales aventures du siège de 
Troie, oii Idomënée avait acquis la gloire d'un grand 



I. Europe était fille d*Agénor, roi des Phéniriens, et sœur de 
Cadmus. Elle fut enlevée par Jupiter sous la forme d'un taureau. Cest 
die qui a donué son nom à la première des quatre parties du monde. 
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capitaine. Parmi ces représentations de combats, il 
cbercha son père; il le reconnut prenant les chevaux de 
Rhésus que Diomède* venait de tuer; ensuite disputant 
avec Ajax les armes d*Achi}le devant tous les chefs de 
l'armée grecque assemblés; enfin sortant du cheval 
fatal pour verser le sang de tant de Troyens. 

Télémaque le reconnut d'abord à ces fameuses ac« 
tion», dont il avait souvent ouï parler, et que Mentof 
méine lui avait racontées. Les -larmes coulèrent desef. 
yeux; il changea de couleur, son visage parut troublé, 
Idoménée l'aperçut, quoique Télémaque se détournât 
pour cacher son trouble. N'ayez point de honte , lui dit 
Idoménée , de nous laisser voir combien vous êtes tou- 
ché de la gloire et des malheurs de votre père. 

Cependant le peuple s'assemblait en foule sous les 
vastes portiques formés par le double rang de colonnes 
qui environnaient le temple. Il y avait deux troupes de 
jeunes garçons et déjeunes filles qui chantaient des vers 
à la louange du dieu qui tient dans ses mains la foudre. 
Ces enfants, choisis delà figure la plus agréable, avaient 
de longs cheveux flottant sur leurs épaules. Leurs têtes 
étaient couronnées de roses et parfumées : ils étaient 
tous vêtus de blanc. Idoménée faisait à Jupiter un sa^ 
orifice de cent taureaux ppur se le remire favorable 
dans une guerre qu'il avait entreprise contre ses voisins. 
Le sang des victimes fumait de tous côtés : on le voyait 
ruisseler dans les profondes coupes d'or et d'argent. - 

Le vieillard Théophane, ami des dieux et prêtre du 
temple, tenait pendant le sacrifice sa tête couverte d'un 
bout de sa robe de pourpre : ensuite il consulta les en- 
trailles des victimes qui palpitaient encore; puis, s'étant 
mis sur le trépied sacré': dieux! s'écria-t-il , quels sont 
donc ces deux étrangers que le ciel envoie en ces lieux ? 
sans eux la guerre entreprise nous serait funeste*, et 
Slilente tomberait en ruines avant que d'achever d'être 
élevée sur ses fondements. Je vois un jeune héros que 



X. Diomèdé, roi d'Élolie, fils de Tydéc. Il se distingua beaucoup 
au siège de Troie, et fut un de ceux qui enlevèrent le Palladium. 
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la Sagesse mène par la main.... It n'est pas permisà uM 
bouche mortelle d'en dire davantage. 

En disant ces paroles , son regard était farouche et 
•es yeux ëtincelants; il semblait voir d'autres objets que 
ceux qui paraissaient devant lui ; son visage était en- 
flammé ; il était troublé et hors de lui-même ; ses che- 
veux étaient hérissés . sa bouche écumante , ses bras 
levés et immobiles. Sa voix émue était plus forte qu'au- 
cune voix humaine : il était hors d'haleine, et' ne prfh- 
vait tenir renfermé au dedans de lui l'esprit divin qui 
l'imitait. 

heureux Idoménée ! s'écria-t-il encore , que vois- je 1 
:[uels malheurs évités! quelle douce paix au dédains! 
mais au dehors quels combats! quelles victoires ! O Té- 
lémaqne! tes travaux surpassent ceux de ton père; le 
fier ennemi gémit dans la poussière sous ton glaive ! lès 
portes d'airain, les inaccessibles remparts tombent à tes 
pieds. grande déesse, que son père.... jeune hommey 
tu reverras enfin.... A ces mots, la parole meurt dans sa, 
bouche, et il demeure, comme malgré lui, dans uic 
silence plein d'étonnement. 

Tout le peuple est glacé de crainte. Idoménée, trero 
blant, n'ose lui demander qu'il achève. Télémaquc 
même, surpris , comprend à peine ce qu'il vient d'en* 
tendre; à [^eine peut-il croire qu'il ait entendu ces hau- 
tes prédictions. Mentor est le seul que l'esprit divin n'a 
point étonné. Vous entendez, dit-il à Idoménée, le des- 
sein des dieux. Contre quelque nation que vous ayez à 
combattre , la victoire sjera dans vos mains , et vous 
devrez au jeune fils de votre ami le bonheur de vos 
armes. iN'en soyez point jaloux; profitez seulement de 
ce que les dieux vous donnent par lui. 

Idoménée , n'étant pas encore revenu de son étonne- 
ment ) cherchait en vain des paroles; sa langue demeu-». 
rait immobile. Télémaque, plus prompt, dit à Mentor : 
Tant de gloire promise ne me touche point; mais que 
peuvent donc signifier ces dernières paroles : Tu rever- 
ras? Est-ce mon père ou seulementr Ithaque? Hélas! 
que n'a-t-il achevé! il m'a laissé plus en doute que je 
n'étais. Ulysse ! ô mon père ! serait-ce vous-même que. 
{•dois revoir? serait-il vrai? Mais je me flatte. Grud 
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Srsmp Wc%^àÇsïrStë jouer (TtfÀ ikittiéiifSTÊ 
imSSfiM^ pirate^ ^ii^is au comble du tonhèur. 
^ ifitéûTàjr lui dit : Respectez ce que Tes dieux dëcoj^yr 
yrént ^ j5t h'en}i)'epre,nez pa& de découvrir ce c[u'ns y^y;- 
Ijént ça^chflf , une. curiosité téipéraire paërîte d'élre ço^- 
ti^i(^^ Ô'es^^pajr uaçsa^sse pleine de bonté que, les 
4iejui c«\cl^€«ii a.ux faikjies hom leur^destioëes dans 
0#e ju^t impëaélrabia. Il ^ftt utile de prévoir ce qui 
d^^i^d de u%m pour le hmt faire; ttiak il n'est pas 
«aaÎM «Uled'igoover œ qui ne dépend pas de nos soins, 
el«t.^ie les dieux vènient faire de nous. 

'fdlénuw|ne,'tofieliédecésrfNiroles, se retint arec be8ii> 
CDlfp' wc peiiMv 

fstoWféwéé,' iffti ^tiEftt ré^éiïvt de son' éfônnenfiréfft ,' ^fitf» 
«Aieriiça ^ sVMy éôlélf louef !e griftfd lupftèr, ^uî iWi 
#fttftèûVc^d^ jèdtféTéWma'quéet Te sage Mcntorf poHt 
le rendre victorieux de ses entiémM, Après c^'dfl éàft 
fait un magnifique repas qui sdîvrt fé sacrifice , il parla 
aïnsi aux deux étrangers : 

J*avoue que je ne connaissais point encore assez l'art 
dé régner quand je revins en Crète après le siégé éé 
T^roie. Vous savez, chers amis., lesmalheurs qui itfpj:^! 
Çtrivé de régner dans celle grande lie, pii;isque youp 
m'assurez que vous y avez été depuis que î*en sikis pf rUf 
ÇAcoretrop hei|r|eux si }çs coups les plus cruels de Ja 
|p|t^'ne ont ser^ k m'instraire et à me rendre. pl^is mo* 
i^iJe trai^FAi les roersiçosHne un fugitif que la ven* 
#s*aeiBd68 dieiHC et 'des hommes poursuit : tonte ma 
igrandenr passée ée servait qu% jne >rendre ma ehnR 
•IriM^lionilisiise et plos insnpporfable^ Je Tins réfogidr 
'ïÊiéS êitih pénates^ sur eette é6te déiette, où je ne 
'mntfiti^m éëitetréUÏTttxûteîi etitheries de ronces êl 
iTêpiiiei- â^ fikétÉ aussi anèfîénneJ que lï téîrré, dfei 
^Blf!^ pMë^ué i^èè^îblés eh a retirMlétàt îeST Wm 




Pfot^ï^dekffîVSàHiils 
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faroucbes. Je fus réduit à me réjouir de posséder, aveê 
un petit nombre de soldats et de compagnons qui avaient* 
bien voiihi me suivre dans mes malheurs, cette terre 
sauvage, et dVn faire ma pairie, ne pouvant plus espé- 
rer de revoir jamais celle lie fortunée où les dieux m'a- 
vaient fait naître pour y régner. Hélas! disais-je en 
moi-même, quel changement ! Quel exemple terrible niî 
8uis-je point pour les rois! Il faudrait me montrer à tous 
ceux qui régnent dans le monde, pour les instruire 
par mon exemple. Ils s'imaginent n'avoir rien à crain-^ 
dre à cause de leur élévation au-dessus du reste des 
hommes , el c'est leur élévation même qui fait qu'ils ont 
tout à craindre. J'étais craint de mes ennemis, et aimé 
de mes sujets; je commandais à une nation puissante et 
belliqueuse; la renommée avait porté mon nom dans 
les pays les plus éloignés; je régnais dans une lie fertile 
et délicieuse; cent villes me donnaient chaque année un 
tribut de leurs richesses : ces peuples me reconnais* 
saient pour élre du sang de Jupiter né. dans leur pays; 
i|s m'aimaient comme le petit-fils du sage Minos, dont 
les lois les rendent si puissants et si heureux. Que man- 
quait-il à mon bonheur, sinon d'en savoir jouir avec 
modération? Mais mon orgueil et la flatterie que j'ai 
écoutée ont renversé mon trône. Ainsi tomberont tous 
les rois qui se livreront à leurs désirs et aux conseils des 
esprits flatteurs. 

Pendant le jour je tâchais de montrer un visage gai 
et plein d'espérance , pour soutenir le courage de ceux 
qui m'avaient suivi. Faisons, leur disais-je, une nouvelle 
ville qui nous console de tout ce que nous avons perdu, 
r^ous sommes environnés de peuples qui nous ont 
donné un bel exemple pour cette entreprise. Nous 
voyons Taren te qui s'élève assez près ne nous. C'est Pha- 
laute, avec ses Lacédémoniens, qui a fondé ce nouveau 
royaume. Philoctète donne le nom de Pétilie à une 
grande ville qu'il bâtit sur la même côte. Métaponte est 
encore une semblable colonie. Ferons-nous moins que 
tous ces étrangers errants comme notls? La fortune dC 
nous est pas plus rigoureuse. 

Tandis que je tâchais d'adoucir par ces paroles les 
peines de mes compagnons ^ je cachais au fond de mon 
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cœur une douleur mortelle. C*était une consolatioa 
pour moi que la lumière du jour me quittât ., et que la 
nuit vint m'envelopper de ses ombres pour déplorer en 
liberté ma misérable destinée. Deux torrents de larmes 
amères coulaient de mes yeux , et le doux sommeil leur 

^ était inconnu. Le lendemain je recommençais mes tra- 
vaux avec une nouvelle ardeur. Voilà, Mentor, ce qui 
fait que vous m*avez trouvé si vieilli. 

Après qu'ldoménée eut achevé de raconter ses peines, 
il demanda à Télémaque et à Mentor leur secours dans 
la guerre où il se trouvait engagé. Je vous renverrai , 
leur disait-ii, à Ithaque, dès que la guerre sera finie. 
Cependant je ferai partir des vaisseaux vers toutes les 
côtes les plus éioignées pour apprendre des nouvelles 
d*Ulysse. En quelqu'endroit des terres connues que la 
tempête ou la colère de quelque divinité Fait jelé, je 
saurai bien Ten retirer. Plaise aux dieux qu*il soit en 
core vivant ! Pour vous . i^ v^ns renverrai avec les meil 
leurs vaisseaux qui aient jamais été construits dans Tlle 
de Crète; ils sont faits du bois coupé sur le véritable 
mont Ida , où Jupiter naquit. Ce bois sacré ne saurait 
périr dans les flots: les vents et les rochers le craignent 
et le respectent. Keplune même, dans son plus grand 
courroux , n*oserait soulever ses vagues contre lui. As- 

. surez-vous donc que vous retournerez heureusement a 
Ithaque sans peine, et qu'aucune divinité ennemie ne 
pourra plus vous faire errer sur tant de mers; le trajet 
est court et facile. Renvoyez le vaisseau phénicien qui 
vous a porté jusqu'ici , et ne songez qu'à acquérir la 
gloire d'établir le nouveau royaume d'idoménée pour 
réparer tous ses malheurs. C'est à ce prix, ô fils d'U- 
lysse, que vous serez jugé digne de votre père. Quand 
même les destinées rigoureuses l'auraient déjà fait des- * 
cendre dans le sombre royaume de Pluton, toute la 
Grèce charmée croira le revoir en vous. 

A ces mots, Télémaque interrompit Idoménée : Ren- 
voyons, dit-il, le vaisseau phénicien. Que lardons-nous 
à prendre les armes pour attaquer vos ennemis? ils 
sont devenus les nôtres. Si nous avons été victorieux en 
combattant dans la Sicile pour Aceste, troye« et en- 
nemi de la Grèce , ne seronk-noas pas encore plus ar* 
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LITRE DIXIÈME. 



i . 



SOMMAIHE. 

1]M>MÉifâE ititbrme Mentor da sujet de hi'ifiiQnre cmÈtn 1 
doffieDS. H lui raconte que ces peuples lui avaient d*abord ciâdé 
la cèle de l'JIespérie, où il a fondé sa ville; qu'ils s'étaient 
retirés sur les montagnes voisines, où quelques-uns des leurs 
ayant été maltraités ^ar une troupe de ses ffens, cette nation 
luiavaît député deux vieUlords, avec lesquels il avait néfflé des 

. articles de paix;; ^u'apirès une iufractioa de ce traité faite par 
ceux des siens qui l'ignoraient, ces peuples se préparaient à 
lui faire la guerre. Pendant ce récit d'idoménée, lesMandh- 
l'iens, qui s^étaient hâtés de prendre les ormes, m pvésertMnt 
nox portes de Salente. Nestor, PbUoctèteetPbaUnte* 4fu't^ 
menée croyait neutres, sont contre lui dans l'armée des Miki- 
duriens. Mentor sort de Salente^ et va seul proposer aux en* 
neiiils des conditions de paix. 

Mentor , regardant d'un air doux et tratiqiïfHB TèMi- 
màquè, qui était déjà pleiti d'une nelulv ardeur 'prcynr 1^ 
combats, prit ainsi la parole: Je &uis bien ai8e,ft8 
d'tJlysse , de voir en vous une si belle pâs9i6ii pour lu 
gloire; mais Soavenez-vous que votre père Yi'en « aeqtfis 
une si grande parmi les tjrecs*, au siège de Troie, qu'en 
lie montrant le plus sage et le plus modéré d^ntï^ ^ux. 
Âdhille, quoiqu'invincible et invulnérable, CfUt>Tque isAr 
de porter la terreur et la mort parlent cfk il^oombattafty 
n'a pu prendre la ville de Troie : if «st tombé lui-même 
au pied des murs de cette ville, et el4ie ^ trtomplié^a 
Vainqueur d'Hector. Maii Ulysse , en qui la pinôdernse 
conduisait la valeur, a porté ïa flamme et le fer au mi- 
lieu des Troyens, et c'est à ses mains qu'on doit la 
chute de ces hautes et superbes tours qui menacèrent 
pendant dix âtis toute la Grèce conjurée. Autant que 
Minerve est au-dessns de Mars, autant une valeur éls- 
crête et prévoyant(S sûrpasse-t-eile un courage btnnlliftbt 
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et farouche. Commençons donc par nous instruire des 
circonstances de celte guerre qu'il faut soutenir. Je ne 
refuse aucun péril; mais je crois, 6 Idomënée, que 
vous devez nous expliquer premièrement si votre guerre 
est juste; ensuite contre qui vous la faites; et enfin, 
quelles sont vos forces pour en espérer un heureux 
succès. 

Idoménée lui répondit : Quand nous arrivâmes sur 
cette côte, nous y trouvâmes uU peuple sauvage qui 
errait dans les forêts , vivant de sa chasse et des fruits 
que les arbres portent d^eux-mémes. Ces peuples, qu'on 
nomme les ManduriensS furent épouvantés, voyant 
nos vaisseaux et nos armes : ils se retirèrent dans les 
montagnes. Mais comme nos soldats furent curieux de 
voir le pays, et voulurent poursuivre des cerfs, ils ren- 
contrèrent ces sauvages fugitifs. Alors les chefs deices 
sauvages leur dirent : Nous avons abandonné les doux 
rivages de la mer pour vous les céder; il ne nous reste 
que des montagnes presque inaccessibles : du moins 
est-il juste que vous nous y laissiez en paix et en liberté. 
Nous vous trouvons errants, dispersés et plus faibles 
que nous; il ne tiendrait qu'à nous de vous égorger, et 
d'ôter même à vos compagnons la connaissance de votre 
malheur : mais nous ne voulons point tremper nos 

. mains dans le sang de ceux qui sont hommes aussi bien 
que nous. Allez , souvenez-vous que vous devez la vie à 
nos sentiments d'bumanité. N'oubliez jamais que c'est 
d'un peuple que vous nommez grossier et sauvage, que 
vous recevez cette leçon de modération et de générosité. 
Ceux d'entre les nôtres qui furent ainsi renvoyés par 
ces barbares, revinrent dans le camp, et racontèrent 
ce qui leur était arrivé. Nos soldats en furent émus; ils 

. eurent honte de voir que des Cretois dussent la vie à 
cette troupe d'hommes fugitifs qui leur paraissaient res- 
sembler plutôt à des ours qu'à des hommes : ils s'en al- 
lèrent à la chasse en plus grand nombre que les pre- 



I. Les Mandurieus étaient des peuftles de la Pouilleau royaume 
dcNapIes, ainsi nommés du lac Andario, dont parle Pline, et dont 
l» eaux salées ne diminuent et n'augmentent point* 
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miers, et avec toutes sortes d^armes. Bientôt ilsrencont 
trèrent les sauvage.^, el les attaquèrent. Le combat fu- 
cruel. Les traits volaieul de part et d'autre comme la 
grêle tombe dans une campagne pendant un orage. Les 
sauvages furent contraints de se retirer dans leurs mon- 
tagnes escarpées où les nôtres n'osèrent s'engager. 

Peu de temps après, ces peuples envoyèrent vers mo' 
deux de leurs plus sages vieillards, qui venaient me de- 
mander ^a paix. Us m'apportèrent des présents : c'é- 
taient des peaux de bétes farouches qu'ils avaient tuées, 
et des fruits du pays. Après m'avoir donné leurs pré- 
sents, ils parlèrent ainsi :. 

O roi, nous tenons, comme tu vois, dans une main 
l'épée, et dans l'autre une branche d'olivier. (En effet, 
ils tenaient l'une et l'autre dans leurs mains.) Voilà la 
paix et la guerre ; choisis. Pïous aimerions mieux la paix; 
c'est pour l'amour d'elle que nous n'avons point eu 
honte de te céder le doux rivage de la mer, où le soleil 
rend la terre fertile, et produit tant de fruits délicieux. 
La paix est plus douce que tous ces fruits : c'est pour 
elle que nous nous sommes retirés dans ces hautes mon- 
tagnes toujours couvertes de glace et de neige, où Ton 
ne voit jamais ni les fleurs du printemps ni les riches 
fruits de l'automne. Nous avons horreur d*e cette bru ta- 
'' '. qui, sons de beaux noms d'ambition et de gloire, 
^^ont ravager les provinces, et répand le sang 
' ..iiines , qui sont tous frères. Si cette fausse gloire 
le touche, nous n'avons garde de te l'envier; nous te 
plaignons, et nous prions les dieux de notis préserver 
d'une fureur semblable. Si les sciences que les Grecs ap- 
prennent avec tant de soin, et si la politesse dont ils se 
piquent, ne leur inspirent que cette détestable injus- 
tice, nous nous croyons trop heureux de n'avoir point 
ces avantages. Nous nous ferons gloire d'être toujours 
Ignorants et barbares, mais justes, humains, fidèles , 
désintéressés, accoutumés à nous contenter de peu, et 
à mépriser la vaine délicatesse qui fait qu'on a besoin 
d'avoir beauiToup. Ce que nous estimons, c'est la santé, 
la frugalité, la liberté , la vigueur de corps et d'esprit ; 
c'est l'amour delà vertu, la crainte des dieux, le bon 
paturel pour nos proches , l'attachemei^t à im>s ami»| la 
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J Doar t^af )e |9onde , la modératioa dai^s \2l i 
./Juj fermeté (Jfi'iis les malheur^, ]ç poiirajfpl 
SiréteÙ^oûrs bardlinent la vérilé, l^orrèiir de Ulp[* 
ferie, "Vpilli quels sont )es peuples que noui ToffroQS 
pour YoUjns et pour ciliés. Si les dieux îrrît<^ Tav^JÎ* 
glent jusqu'à i^ faire refuser la paix, ti; apprèk)dr^s« 
mais ^ràp X^v^ , que les gens qui aimenl par mpflér^MoD 
lâ Pc^ii, $Qpt les plus redoutables dans la guerre. 

Pendant que ces vieillards me parlaient ainsi, je pe 
ppuv^i^ ma lasser de les regarder. Ils avaient la barb 
longue et négligée, jes chevepx plus courts , mais b|apc$ 
les sourcils épais, les yeux vifs , un regard et une cople- 
uance fernap^, une parole grave et pleine d'autorité, des 
manières simples el ingénues. Les fourrures qui leui 
servaient d'habits étaient nouées sur Tépaule, et lais- 
saient vpir 4t!s bras plus nepveux et'mieux nourris que 
çeuî^ (je nos ^ihlèles. Je répondis à ces deux envoyés 
q|ie je dédirais 1^ paix. ITfous réglâmes ensemble ^ de 
poppe foi, plusieurs conditions; npus en primes tous 
J^s diep^ à ^eoioin, el je rpavoy^i ces hommes phez 
eu?ç avec des présents, 

Mais lies dlepx qui m*avaiept cbaçsé dq royaunae de 
mes apcètres , prêtaient p^s encore lassés de me persé- 
cuter. Î^QS chasseurs, qpi ne pouvaient être siiot aver* 
tis de la paix que nous venions de faire, rencontrèrent 
le même jppr une grande troupe de ces barbares qui ac; 
çompagnaient leurs envoyés lorsqu'ils revenaient d 
poire camp : yh les attaquèrent avec fureur, en tuèrent 
une partie, et pourspivirent le reste cjans les bpi^. 
Voilà la guerre rallupiée. Ces barbares crojept qull$ oe 
peuvent plus se lier Pi ^ ^P^ promesses pi à 0P$ ^r- 

D|f8pt&. 

.^ Pour ^tre plMf puissante içoptrç iip^^j^, }h ^peî)«4* 

lijepr .se(Ci9qrs Ip^ {.pcri^P^, les 4puliep/», )(ej» {.pc^* 

Inieos» les Bru^m&M Ub peuples d^ )QrQ^nf|, d^ .î^#i^« 

■ de Messi^ia ^|t ^^'m^^- 1^ JL.U(ÇfpliîPs y'i^i^^jf^t f^Vkç 

i4^s c^rjpH ^rffkià fie fap;^ trauchanUi». V^rtfki 1^ Ap||- 

liçaf , fimf^^ ^i fiouyert de quelqtie pe^ ^^ b^tç §êr 

rpuche q^'il ^ i^ée ; ils portept des mas;^pes pleîae^ ^1^ 

gros nq^^ f tgarple^ 4é poiut^ df fpr; ï^ spiij pçp*- 
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|ï»l>ust«s par les exercices pénibles auxc|iiels ils sVdon* 
nent, que leur seule \ue épouvante. Les Locrieos^, ve- 
nus de la Grèce, sentent encore leur origine, et sont 
plus humaies que tes autres: mais ils ont joint à Texacte 
discipline des troupes grecques, la vigueur des barba- 
res, et rhabitude de mener une vie dure; ce qui les 
rend invincibles. Ils portent des boucliers I^ers qui 
sont faits d'un tissu d^osier, et couverts de peaui; leurs 
épées sont longues. Les Brutiens * sont l^ers à la course 
comipe les cerfs et comme les daims. On croirait que 
l'herbe même la plus tendre n'est point foulée sous 
leurs pieds; à peine laissent-ils dans le sable quelques 
traces de leurs pas. On les voit tout à coup fondre sur 
leurs ennemis , et puis disparaître avec une égale rapi- 
dité. Les peuples de Crotone * sont adroits k tirer des' 
flèches. Un homme ordinaire parmi les Grecs ne pour^ 
rait bander un arc tel qu'on en voit commuoénteut 
chez les Crotoniates; et si jamais ils s'appliquent à nos 
jeux , ils y remporteront les prix. Leurs flèches sont 
trempées dans le suc de certaines herbes venimeuses 
qui viennent , dit-on, des bords de l'Averne, et dont le 
poison est mortel. Pour ceux de Nérite^,de Messapie* 
et de Brindes*, ils n'ont en partage que la force du 
coY*ps et une valeur sans art. Les cris qu'ils poussent 
jusqu'au ciel , à la vue de leurs ennemis , sont affreux. 
Ils se servent assez bien de la fronde , et ils obscurcis*- 
^nt l'air par une grêle de pierres lancées ; mais ils com- 
battent sans ordre. 



X. Les Iiocnens étaient des peuples de la Pbocide , qui habitaient 
des deux côtés du mont Pâmasse. 

a. Les Brutiens étaient des peuples d'Italie, habitant Une {ires- 
qu*ile de la Calabre ultérieure, qui forme le golfe appelé aujour^ 
d'hui de Gioia, à l'embouchure du fleuve Meiro ou Métauro. 

3. Crotone ou Cortpne, vide du royaume de Naples, dans te 
golfe de Tarente. 

4. Nérite, aujourd'hui Nardo, est tine petite ville de la Calabrt 
dans le royaume de ISapIes. 

5* Messapie, contrée d'IUlle entre Brindes et Tarente, aujoiir* 
d'hui la Calabre* 
0i Brûlées <^u priudisi) ville de Çalabre , sur la mer Adnatiqoab 
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Voilà, Mentor, ce que vous désiriez de savoir : vous 
connaissez maintenant Torigiae de cette guerre, et 
quels sont nos ennemis. 

Après cet éclaircissement, Télémaque, impatient de 
combattre, croyait n'avoir plus qu'à prendre les armes. 
Mentor le retint encore, et parla ainsi à Idoménée : 

D'où vient donc que les Locriens mêmes, peuples 
sortis dé la Grèce, s'unissent aux barbares contre les 
Grecs ? D*oii vient que'tant de colonies grecques fleuris- 
sent sur cette côte de la mer, sans avoir les mêmes 
guerres que vous à soutenir? Ah! Idoménée, vous dites 
que les dieux ne sont pas encore las de vous persécuter; 
et moi , je dis qu'ils n'ont pas encore achevé de vous 
justruire. Tant de malheurs que vous avez soufferts ne 
vous ont point encore appris ce qu'il faut faire pour 
prévenir la guerre. Ce que vous racontez vous-même 
de lé bonne foi de ces barbares suffit pour montrer que 
vous auriez pu vivre en paix avec eux : mais la hauteur 
et la fierté attirent les guerres les plus dangereuses. 
Vous auriez pu leur donner des otages et en prendre 
d'eux. Il eût été facile d'envoyer avec leurs ambas^sa- 
deurs quelques-uns de vos chefs pour les reconduire 
avec sûreté. Depuis cette guerre renouvelée, vous au- 
riez dû encore leç apaiser, en leur représentant qu'on 
les avait attaqués, faute de savoir l'alliauce qui venait 
d'être jurée. Il fallait leur offrir toutes les sûretés qu'ils 
auraient demandées, et établir des peines rigoureuses 
contre ceux de vos sujets qui auraient manqué à l'al- 
liance. Mais qu'est-il arrivé depuis ce commencement 
de guerre? 

Je crus, répondit Idoménée, que nous n'aurions pu, 
sans bassesse, rechercher ces barbares, qui assemblè- 
rent à la hâte tous leurs hommes en âge de combattre, 
et qui implorèrent le secours de tous les peuples voi- 
sins, auxquels ils nous rendirent suspects et odieux. Il 
me parut que le parti le, plus assuré était de s'emparer 
promptement de certains passages dans les montagnes, 
qui étaient mal gardés. Nous les primes sans peine, et 
par là nous nous sommes mis en état de désoler ces bar- 
bares. J'y ai fait élever des tours, d'où nos troupes peu- 
vent accabler de traits tous les ennemis qui viendrafefit 
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des montagnes dans notre pays. Nous pouvons entrer 
dans le leur, et ravager, quand il nous plaira, leurs 
principales habitations. Par ce moy^^n , nous sommes en 
état de résister, avec des forces inégales, à cette multi- 
tude innombrable d'ennemis qui nous environnent Au 
reste, la paix entre eux et nous est devenue très-diffi- 
cile. Nous ne saurions leur abandonner ces tours sans 
nous exppser à leurs incursions, et ils les regardent 
comme des citadelles dont nous voulons nous servir 
pour les réduire en servitude. 

Mentor répondit ainsi à Idoménée : Vous êtes un sage 
roi, et vous voulez qu'on vous découvre la vérité sans 
aucun adoucissement. Vous n'êtes point comme ces 
hommes faibles qui craignent de la voir, et qui, man- 
quant de courage pour se corriger, n'emploient leur 
autorité qu'à soutenir les fautes qu'ils ont faites. Sachez 
donc que ce peuple barbare vous a donné une merveil- 
leuse leçon quand il est venu vous demander la paix. 
Était-ce par faiblesse qu'il la demandait? manquait-il 
de courage ou de ressources contre vous? Vous voyez 
bien que non, puisqu'il est si aguerri, et soiUenu par 
tant de voisins redoutables. Que n'imitiez-vous sa mo- 
dération ! Mais une mauvaise honte et une fausse gloire 
vous ont jeté dans ce malheur. Vous avez craint de 
rendre l'ennemi trop fier, et vous n'avez pas craint de 
le rendre trop puissant en réunissant tant de peuples 
contre vous par une conduite hautaine et injuste. A 
quoi servent ces tours que vous vantez tant, sinon à 
mettre tous vos voisins dans la nécessité de périr ou de 
vous faire périr vous-même pour se préserver d'une 
servitude prochaine? Vous n'avez élevé ces tours que 
pour votre sûreté ; et c'est par ces tours que vous êtes 
dans un si grand péril. 

.Le rempart le plus sûr d'un État est la justice, la mo- 
dération, la bonne foi et l'assurance où sont vos voisins 
que vous êtes incapable d'usurper leurs terres. Les plus 
fortes murailles peuvent tomber par divers accidents 
imprévus; la fortune est capricieuse et inconstante dans 
ia guerre; mais l'amour et la confiance de vos voisins, 
quand ils ont senti votre modération , font que votre 
Elat ne peut être vaincu, et n'est presque jamais atte- 
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4mé; qiMiad roème un voisin ia>iiste Tatiaquerait^ toQi 
If» autres intéressés à sa iDonservatiou prennent aussi- 
tôt les armes pour le défendre. Cet appui de tant de 
peuples, qui trouvent leurs véritables intérêts à soute* 
nir les vôtres, vous aurait rendu bien plus puissant que 
ces tours, qui rendent vos maux irrémédiables. Si vous 
aviez songé d'abord à éviter la jalousie de tous vos voi- 
sins, votre ville naissante fleurirait dans unt^ heureuse 
paix, et vous seriez Tarbitre de totUes les nations de 
VHespérie. • 

Eetranchous-nous maintenant à examiner comment 
éU peut réparer le passé par Tavenir. 

Vous avez commencé à me dire qu'il y a sur cette 
côte diverses colonies grecques. Ces peuples doivent 
être disposés à vous secourir. Ils n'ont oublié ni le 
grand nom de Minos, fils de Jupiter, ni vos travaux au 
siège de Troie, où vous vous êtes signalé tant de fois 
entre les princes grecs pour la querelle commune de 
toute la Grèce. Pourquoi ne songez-vous pas à mettre 
ces colonies dans votre parti ? 

Elles sont toutes, répondit Idoménée, résolues à 
demeurer neutres. Ce n'est pas qu'elles n'eussent quel- 
que inclination à me secourir; mais le trop grand éclat 
que cette ville a eu dès sa naissance les a épouvantées. 
Ces Grecs, aussi bien que les autres peuples, ont craint 
que nous n'eussions des desseins sur leur liberté. Ils 
pnt pensé qu'après avoir subjugué les barbares des 
inontagnes , nous pousserions plus loin notre ambition. 
£n un mot , tout est contre nous. Ceux même qui ne 
nous font pas une guerre ouverte désirent notre abais« 
sèment, et la jalousie ne nous laisse aucun allié. 

Étrange extrémité! repartit Mentor: pour vouloir 
paraître trop puissant, vous ruinez votre puissance; et| 
pendant que vous êtes au-defaors l'objet de la crainte et 
de la haine de vos voisins, vous vous épuisez au-dedans 
par les efforts nécessaires pour soutenir i^ne telle guerre» 
O malheureux, et doublement malheureux Idoménéci 
que le malheur même n'a pu instruire qu'à demi 1 au* 
rez-vous encore besoin d'une seconde chute pour ap* 
prendre à prévoir les maux qui menacent les plus grands 
rois? Laissez-moi faire, et racontez<moi seulement ea 
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4^W^ fK^Ï^^¥>f^^ ^^9^9 yili$^ §F^fGqms$ qui wfniifit 

L4 prlpcjpale , lui rjépQndit l^ofMaëe , est la ¥Îll« de 
Tarenie*; JPhalapte l'a fondée depuis trois ans. li ra- 
massa eo Laconie* uo graDd Qombre 4e jeuties hoounea 
pçs di^s f^fuifiçs qnl ayaieol; oublié Jeurs maris absents 
pieod^^t l^ gM^rrie de Xroie. Quand les maris revioreol» 
pi3S p&mjB^ef j^p spugèreot qu'à les apaiser, et qu'à dés- 
avouer leurs fautes. (lettenoiobreifse jeuaesse,qai^it 
p(§Q }tpr^ f|^ mariage, djb coimaissaat plus ni père ni 
jnère, v4PHt ^v^e ur^^ licence 9ans bornes. La sévérité 
j^s \f^\^ j^pr'iïj^ leurs désordres, lisse réunirent sous 
pi^fil^ptjp, cl^ef \^ràï, intrépide» ambitieux, et qui ««t 
l^n#r les cq^rs pa«* s^ artifices. Il est venu sur ce ri- 
^Mfi 9Lypff pe$ jeunes Laconiens ; ils ont fait de Tareoie 
41^ seepf^4^ Lacédémone. D'un^mtreeôté, Pliiloctète*, 
gui/i »ix j^na si grande gloire au si^ede Troie, en y 

f»pr tant |^ fijècbes d'iiercuie, a é|(3vé da;^ ce voisinage 
esmurj|4^ Pétilie^, inpjns puisu^nt^ k la vérité» mais 
p)ns safefpçnt gouvernée que Tarente. £n0n, no«s 
^vops }çJL pf es 1# ville 4p MfsU^o^^* i %^^ 1^ &age Nestor 
f fondée avec s^^ Pylieps^ 

Qnni ! f^prit Mentor » vons avez 9(estor dans THespié- 
jri^, et vom^ p>ye« pas m rengager dans vos intérêts; 
Nestor, qui vous a vu tant 4P toh combattre contre les 
TfojenSf fit dont vous avieis Tamitié! Je Tai perdue, 
fii^pliquf I4oménae, par Tartifice de ces peuples, qui 
P*4>nt rien 4e ()arbare que le nom ; ils ont eu Tadreise 
4e Ini Persuader que je voulais me rendre le tyran de 
i'9^péria. i^ous 1^ détromperons, dit Mentor, Télé- 



s. Tv^nle, i^le lés SalcB^nt dans b provîaoe de MeiBaple» an- 
|ourd*)iiri TiHe srehiépisoapale à» la terre d'Ûtrante, sur la eèta wé» 
r^dionale, dan^ le royamne de Naplef. 

2, La laconle était uqe province du Péloponnèse : c^eit f ujouv 
dliui la ^aconie, ou Brazo-di-Maina, dans la Morée. 

8. Phîltfctke» ami et compagnon d*Hercule, i qui il fit jurer de 
fee dAcotivrir i personne le tieu de sa sépulture, et à qui il fit pré* 
aeat de aes flèebes teintes dans le sang de l'hydre. 

4. Fétitiei aiifourd'hni Petigttano, datas la Tofcane. 



dby Google 



TSLÉMAQUB, LIV. X. — (160.) 

maqae le vil à Pylos avant qu'il fût venu fonder sa co- 
lonie, et avant que nous eussions entrepris nos grands 
vo.vages pour chercher Ulysse : il n'aura pas encore ou- 
blié ce héros, ni les marques de tendresse qu'il donna 
a son fils Télémaque. Mais le principal est de guérir sa 
, défiance : c'est par les ombrages donnés à tous vos voi- 
sins que cette gueri*e s'est allumée; et c'est en dissipant 
ces vains ombrages que cette guerre peut s'éteindre. 
Encore un coup, laissez-moi faire. 

A ces mots, Idoménée, embrassant Mentor, s^atten- 
drrssait et ne pouvait parler. Enfin il prononça à peine 
ces paroles : O sage vieillard, envoyé par les dieux pour 
réparer toutes mes fautes! j'avoue que je me serais irrité 
contre tout autre qui m'aurait parlé aussi librement 
que vous : j'avoue qu'il n'y a que vous seul qui puisaiei 
m'obliger à rechercher la paix. J'avais résolu de périr, 
ou de vaincre tous mes ennemis; mais il est juste de 
croire vos sages conseils plutôt que ma passion. heu- 
reux Télémaque! qui ne pourrez jamais vous égarer 
comme moi, puisque vous avez un tel guide! Mentor, 
vous êtes le maître, toute la sagesse des dieux est en 
vous. Minerve même ne pourrait donner de plus salu- 
taires conseils. Allez, promettez, concluez, donnez 
tout ce qui est à moi ; Idoménée approuvera tout ce que 
vous jugerez à propos de faire. 

Pendant qu'ils raisonnaient ainsi , on entendit tout à 
coup un bruit confus de chariots, de chevaux hennis- 
sants, d'hommes qui poussaient des hurlements épou- 
vantables, et des trompettes qui remplissaient l'air 
d'un son belliqueux. On s'écrie : Voilà les ennemis qui 
ont fait un grand détour pour éviter les passages gardés! 
les voilà qui viennent assiéger Salente ! Les vieillards et 
les femmes paraissaient consternés. Hélasi disaient-ils, 
fallait-il quitter notie chère patrie, la fertile Crète, et 
suivre un roi malheureux au travers des mers , pour 
fonder une ville qui sera mise en cendres comme Troie! 
De dessus les murailles nouvellement bâties, on voyait 
dans la vaste campagne briller au soleil les casques, 
les cuirasses et les boucliers des ennemis; les yeux en 
étaient éblouis. On, voyait aussi les piques héi*issées qui 
couvraient la terre coauue ell^ est couverte par unç* 
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abondante moisson que Cérès prépare dans les câiii« 
pagnes d'Enna en Sicile pendant les chaleurs de Tété, 
pour récompenser le laboureur de toutes ses peines. 
Déjà on remarquait les chariots armés de faux tran* 
chantes; on distinguait facilement chaque peuple venu 
à cette guerre. 

Mentor monta sur une haute tour pour les mieux dé* 
coavrir : Idoménée et Télémaque Je suivirent de près. 
A peine y fut-il arrivé, qu'il aperçut d'uu côté Philo- 
ctète, et de Tautre riestor* avec Pisistrate son fils. Nes- 
tor était facile à reconnaître à sa vieillesse vénérable. 
Quoi donc! s'écria Mentor, vous avec cru , ô Idoménée, 
que Philoctète et Nestor se contentaient de ne vous, 
point secourir; les voilà qui ont pris les armes contre 
\ous! et, si je ne me trompe, ces autres troupes qui 
marchent en si bon ordre avec tant de lenteur sont des 
troupes lacédémoniennes, commandées par Phalante. 
Tout est contre vous ; il n'y a aucun voisin de cette côte 
dont vous n'ayez fait un ennemi sans vouloir le faire. 

En disant ces paroles, Mentor descend à la hâte de 
cette tour; il marche vers une porte de la ville du côté 
par où les ennemis s'avançaient; il la fait ouvrir: et 
Idoménée , surpris de la majesté avec laquelle il fait ces 
choses, n'ose pas même lui demander quel est son des- 
sein. Mentor fait signe de la main afin que personne ne 
songe à le suivre. Il va au-devant des ennemis, étonnés 
de voir un seul homme qui se présente à eux. Il leur 
montre de loin une branche d'olivier en signe de paix; 
et quand il fut à portée de se faire entendre, il leur de- 
manda, d'assembler tous les chefs. Aussitôt tousles chefs 
s'assemblèrent, et il leur parla ainsi : 

O hommes généreux, assemblés de tant de nations 
qui fleurissent dans la riche Hespérie, je sais que vous 
n'êtes venus ici que pour l'intérêt commun de la liberté. 
Je loue votre zèle; mais souffrez que je vous représente 
un moyen facile de conserver la liberté et la gloire de 



I. Nestor, fils de Nélée, roi de Pylos, ville de la Messénie , au- 
jourd'hui la Morée, fort célèbre par sa prudeuce , son éioqueuce et 
sa loogue vie, que l'on dit a}9ir duré trois ceuts ans. 
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tous tas peuples , saos répandre le sang humain. C 
J^estor, sage Ifestor, que j*aperçois dans cette asseâi? 
blée, vous n*igoorez pas combien la guerre est fuoesteà 
ceux même qui Tentreprenneut avec justice et sous la 
protection des dieux. La guerre est le plus grand des 
maux dont les dieux affligent les hommes. Vous n*oui* 
J)lierez jamais ce que les Grecs ont souffert pendant dix 
ans devant la malheureuse Troie. Quelles divisions entre 
les chefs! quels caprices de la fortune! quel carnage des 
Grecs par i& main d'Hector! quels malheurs dans toutes 
.les villes les plus puissantes, causés par la guerre, pen- 
dant la longue absence de leurs rois! Au retour, les uns 
ont fait naufrage au promontoire de Capharée*, les au- 
tres ont trouvé une mort funeste dans le sein même de 
Jiajurs épouses. O dieux! c*est dans votre colère que vous 
«rmàtes les Grecs pour cette éclatante expédition! 
«peuples Hespériens , je prie les dieux de ne vous donner 
jamais une victoire si funeste. Troie est en «cendres, il 
est vrai : mais il vaudrait mieux pour les Grecs qu'elle 
fût encore dans toute sa gloire, et que le lâche Paris 
jouit de ses infâmes a^nours avec Hélène. Philoctète , si 
longtemps malheureux et abandonné dans File de Lem- 
•nos', ne craignez-vous point de retrouver de sembla- 
i>les malheurs dans une semblable guerre? Je sais que 
les peuples de la Laconie ont senti aussi les troubles 
«causés par la longue absence des princes , des capitaines, 
et des soldats qui allèrent contre les Troyens. O Grecs; 
qui avez passé dans THespérie , vous n'y avez tous passé 
que par une suite de malheurs que causa la guerre de 
■^Troie. 

Après avoir ainsi parlé , Mentor s'avança vers les Py- 
tiefis ; et Pïestor, qui l'avait reconnu , s'avança aussi pour 
ie saluer. O Mentor, lui dit-il , c'est avec plaisir que 
^ v^us revois. 11 y a bien des années que je vous vis 
fiûur la première fois dans la Phocide'; vous n'aviez 



z. Gapharée est le cap le plus occideutal de Plie de Dégrepottt» 
aujourd'hui ca^ Figuera, ou del Oro. 

^. Lemuos, île de la mer Egée, aujourd'hui Stalimène. 

i. La PUocide était un pays de TAcîiaïe en Grèce ^ c'est aiyour^ 
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^ue quiiv^e ans, et je prévis ^^^Jpr^ dpe .V0U3.3^riei 
Aussi «âge que vous l'avez é\é fla^s ^ si|ite. Mais par 
'quelle averilure avez-vous ^\é conduit en ces lieiix? 
,Quels sont ^onc les moyens qpe .vou^ avez de (inir 
cette guerre? Idomënéenous a contraints de l'attaquer, 
^ous ne demanderions que ;]^ p^ix; chacun de nous 
avait un intérêt pressz^nt de la désirer: ips^is nous 
ne pouvions plus trouver aucupe sûreté avec lui. ,1^ 
a violé toutes ses promesses à l^égard.de.ses, pi us proches 
vpisin3. L^ paix avec lui ne sera^it ,p^s une paijL, ^lle 
lui servirait seulement à dis^per notre ligue,, qui .^t 
"notre unique ressource. Il a ^lontrç à tous Içjs autres 
jïeuples son dessein ambitieux de les meUre daps Tep- 
clavage, et il ne nous a laissé aucun moyen de.dé- 
^en.^re notre liberté, qu'en tâchant de renverser ^on 
^' uveau royaume. Par sa mauvaise foi nous somimes 

duit? à le faire périr, ou à recevoir de lui le joug de 
la servitude. Si vous trouvez quelque expédient pour 
'^jûre en sorte qu'on puisse se confier à lui , et s'assurer 
d'une bonne paix , tous les peuples que vous voye^ ici 
.quitteront volontiers les armes,. eit «ou» avowero^is avec 
joie que vous nous surpassez en ss^gesse. 

Mentor lui répondit : Sage JNestor , vous sayez 
qu'Ulysse m'avait confié son fils Tél^aque. Ce jeupe 
tomme, impatient de découvrir Ifi destinée deson.pèire, 
passai chez vous à Pylos, et voui^ le ;*(eçùtes avec , tous 1/es 
^oins ^u'il pouvait attendre d'un fi4èle ami de son pèr^; 
'yçtus Jiui dounâtes même votre fils ppji^r ^e .couduirf^. Il 
éulreprit ensuite de longs voyages ^i^r la jfifSXi il 9^ y» h 
Sicile^ TEgypte, File de Chypr^., celj^ .4e jGrète. JjfiS 
yiç^ts, bu plutôt les dieux, l'9pt jelë sur ,cette pfmLe 
conclue il voulait retourner ^ ^tjjiaqu^. JNous ^Qp^iies 
arrivés ici tout à propos pour y9usepfiM;ner les Jbonr/eiws 
^une cruelle guerre. Ce n'est plus Jdoffiénée ; c'^st 3e 
fils du sage Ulysse; c'est moi qui vous réponds de toutes 
ies choses qui vous seront promisas/ 

Pendant ^ue Mentor parlait ainsi avec Nestor, au 



i la Turquie d'Europe, 
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milieu des troupes confédérées, Idoménée et Tëlë- 
inaque, avec tous les Cretois armés, les regardaient da 
haut des murs de Salente ; ils étaient attentifs pour re- 
marquer comment les discours de Mentor seraient 
reçus, et ils auraient voulu pouvoir entendre les sages 
entretiens de ces deux vieillards. Neslor avait touiours 
passé pour le plus expérimenté et le plus éloquent d« 
tous les rois de la Grèce. C'était lui qui modérait, pen- 
dant le siège de Troie, le bouillant courroux d'Achille, 
l'orgueil d'Agamemnon*, îa fierté d'Ajax*, et le courage 
impétueux de Diomède. La douce persuasion coulait de 
ses lèvres comme un ruisseau de miel : sa voix seule se 
faisait entendre à tous ces héros; tous se taisaient dès 
qu'il ouvrait la bouche, et il n'y avait que lui qui pou- 
vait apaiser dans le camp la farouche discorde. Il 
commençait à sentir les injures de la froide vieillesse; 
mais ses paroles étaient encore pleines de force et de 
douceur : il racontait les choses passées pour instruire 
la jeunesse par ses expériences; mais il les racontait 
avec grâce, quoiqu'avec un peu de lenteur. 

Ce vieillard, admiré de toute la Grèce, sembla avoir 
perdu toute son éloquence et toute sa majesté dès que 
Mentor parut avec lui. Sa vieillesse paraissait flétrie et 
abattue auprès de celle de Mentor, en qui les ans sem- 
blaient avoir respecté la force et la vigueur du tempé- 
rament. Les paroles de Mentor, quoique graves et sim- 
ples , avaient utae vivacité et une autorité qui commen- 
çaient à manquer à l'autre. Tout ce qu'il disait était 
court, précis et nerveux. Jamais il ne faisait aucune 
redite; jamais il ne racontait que lefait nécessaire pour 
l'affaire qu'il fallait décider. S'il était obligé de parler 
plusieurs fois d'une même chose pour l'inculquer ou 
pour parvenir à la persuasion, c'était toujours par des 
tours nouveaux et par des comparaisons sensibles. 11 



1. Agamemnon, roi de Micèoe, fut élu général de rannéedes 
Grecs au siège de Troie. 

2. Ajax, fi (s d'Oîlée, roi des Locriens, déshonora Cassandre dans 
le temple de Pailas^ après la prise de Troie; mais il en fui puui par 
un coup de foudi'e. , 
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arait même je ne sais quoi de complaisant et d^enjouë^ 
quand il voulait se proportionner aux besoins des 
autres, et leur insinuer quelque vérité. Ces deux 
hommes si vénérables furent un spectacle touchant à 
tant de peuples assemblés. 

Pendant que tous les alliés ennemis de Salente se je- 
taient les uns sur les autres pour les voir de plus près, 
et pour tâcher d'entendre leurs sages discours, Idomé- 
née et tous les siens s'efforçaient de découvrir, par leurs 
regards avides et empressés, ce que signifiaient leurs 
gestes et Pair de leur visage. 
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S0MMA4!Rilï 

^TÉKiÉMAQUE, Toyant Mentor au milieu des alliés, reot savoir ce 
qui se passe entre eux. Il se fait ouvrir les portes de Salente, 
va joindre Mentor, et sa présence contribue, auprès des alliés, 
à leur faire accepter les conditioDS de paix que celui-ci leur 

Sroposait de la part d'idoménée. Les rois entrent comme amis 
ans Salente. Idoménée accepte tout ce qui a été arrêté. On 
se donne réciproquement des otages , et on fait des sacrifices 
communs entre la ville et le camp, pour la confirmation de 
cette alliance. 



Gependaint Tëlémaquer impatient, se dérobe à la 
multitude qui l'environne: il court à la porte par oii^ 
Mentor était sorti , il se la fait ouvrir avec autorité. 
Bientôt Idoménée, qui le croit à ses côtés, s'étonne de 
le voir qui court au milieu de la canipagne, et qui est 
déjà auprès de Nestor. Nestor le reconnaît, et se hâte, 
mais d'uh pas pesant et tardif, de l'aller recevoir : Té- 
lémaque saute à son cou , et le tient serré entre ses bras 
sans parler. Enfin il s'écrie : O mon père ! je ne crains 
pas de vous nommer ainsi ; le malheur de ne point re- 
trouver mon véritable père, et les bontés que vous 
m'avez fait sentir, me donnent le droit de me ' servir 
d'un nom si tendre : mon père, mon cher père, je vous 
revois 1 ainsi puissé-je revo^ Ulysse ! Si quelque chose 
pouvait me consoler d'en être privé , ce serait de trou- 
ver en vous un autre lui-même. 

Nestor ne put, à ces paroles, retenir ses larmes; et il 
fut touché d'une secrète Joie, voyant celles qui cou- 
laient avec une merveilleuse grâce sur les joues de Té- 
lëmaque. La beauté, la douceur et la noble assurance 
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dfe ce jeune inconnu, qui traversait sans précaution 
tant de troupes ennemies, étonna tous les alliés. N'est-ce 
pas, disaient-ils, le fils de ce vieillard qui est venu par- 
ler à Nestor? Sans douté, c'est la même sagesse dans 
les deux âges les plus opposés de la vie. Dans l'un elle 
ne fait encore que fleuHr; dans l'autre elle porte avecf 
abondance les fruits les plus mûrs. 

Mentor, qui avait pris plaisir à voir la tendresse ave<5 
laquelle Nestor venait de recevoir Téléraaque , profita 
de cette heureuse disposition. Voilà, dit-il, le Gti 
d'Ulysse si cher à toute la Grèce , et si cher à vous- 
même, ô sage Nestor! le voilà, je vous le livre comme 
un otage et comme le gage le plus précieux qu'on puisse 
vous donner de la fidélité des promesses d'Idoménéé. 
Vous jugez bien que je ne voudrais pas que la perte dii 
fiifs suivit celle du père, et que la malheureuse ^i^-. 
nélope pût reprocher à Mentor qu'il a sacrifié son fils à' 
l'ambition du nouveau roi de Saïente. Avec ce gage qui 
est venu de lui-même s'offrir, et que les dieux amateurs 
de la paix vous envoient, je commence, ô peuples as- 
semblés de tant de nations , à vous faire dès propositions 
pour établir à jams^is une paix solide. 

A ce nom de paix, on entend un bruit confus de rang^ 
en rang. Toutes ces différentes nations frémissaient de 
courroux, croyant perdre tout le temps où l'bn retar- 
dait le combiat; elles s'imaginaient qu'on ne faisait tous 
ces discours que pour ralenti;* leur fureur et pour faire, 
échapper leur proie. Surtout les Manduriens souffraient 
impatiemment qu'ldoménée espérât de les tromper en- 
core une fois. Souvent iU entreprirent d'interrompre 
Mentor; car ils craignaient que ses discours pleins de 
sagesse ne détachassent leurs alliés. Ils commençaient 
à se défier de tous les Grecs oui étaient dans l'assem- 
hfée. Mentor, qui l'aperçut, se hâta d'augmenter cettç 
défiance pour jeter la division dans les esprits de toucf„ 
ces peuples. 

J'avoue, dit-îl, que les Manduriens ont sujet de se-: 
plaindre et de demander quelque réparation des torts , 
qu'ils ont soufferts : mais il n'est pas juste aussi que les 
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Grecs qai font sur cette côte des colonies, soient sns« 
pects et odieux aux anciens peuples du pays. Au con- 
traire, les Grecs doivent être unis entre eux, et se faire 
bien traiter par les autres; il faut seulement qu'ils soient 
modérés et qu'ils n'entreprennent jamais d'usurper le» 
terres de leurs voisins. Je sais qu'ldoménée a eu le mal- 
heur de vous donne** des ombrages; mais il est aisé de 
guérir toutes vos défiances. Télémaque et moi nous 
.nous offrons à être des otages qui vous répondent de la 
bonne fol d'Idoménée. Nous demeurerons entre vos 
mains jusqu'à ce que les choses qu'on vous promettra 
soient fidèlement accomplies. Ce qui vous irrite, ô 
Manduriens, s'écria-t-il, c'est que les troupes des Cretois 
ont saisi le passage de vos montagnes par surprise, et 
que par là ils sont en état d'entrer malgré vous, aussi 
souvent qu'il leur plaira, dans le pays où vous vous 
êtes retirés pour leur laisser le pays uni qui est sur le 
rivage de la mer. Ces passages , que les Cretois ont for- 
tifiés par de hautes tours pleines de gens armés, sont 
donc le véritable sujet de la guerre. Répondez-moi; y 
en a-t-il encore quelque autre? 

Alors le chef des Manduriens s'avança , et parla ainsi . 
Que n'avons-nous pas fait pour éviter cette guerre! Les 
dieux nous sont témoins que nous n'avons renoncé à la 
paix que quand la paix nous est échappée sans ressource 
par l'ambition inquiètedes Cretois, et par l'impossibilité 
où ils nous ont mis de nous fier à leurs serments. Na« 
tion insensée! qui nous a réduits, malgré nous, à l'af- 
freuse nécessité de prendre un parti de désespoir con- 
tre elle, et de ne pouvoir plus chercher notre sûreté 
que dans sa perte! Tandis qu'ils conserveront ces pas- 
sages, nous croirons toujours qu'ils veulent usurper 
nos terres et nous mettre en servitude. S'il était vrai 
qu'ils ne songeassent qu'à^ivre en paix avec leurs voi- 
sins, ils se contenteraient de ce que nous leur avons 
cédé sans peine, et ils ne s'attacheraient pas à conser- 
ver des entrées dans un pays contre la liberté duquel 
ils ne formeraient aucun dessein ambitieux. Mais vous 
ne les connaissez pas , ô sage vieillard . C'est par un grand 
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toalhetif que nous avons appris k les connaître. Cesses « f 
ô homme aimé des dieux, de retarder une guerre jc^te | 
et nécessaire, sans laquelle l'Hespèrie ne pourrait ja- t 
mais espérer une paix constante. O nation ingrate « ^ 
trompeuse et cruelle, que les dieux irrités ont envoyés 
auprès de nous pour troubler notre paix et pour nous 
punir de nos fautes! Mais, après nous avoir punit, 6 
dieux , vous nous vengerez : vous ne serez pas moins 
justes contre nos ennemis que contre nqus. 

A ces paroles toute l'assemblée parut émue; il sem- 
blait que Mars et Bellone allaient de rang en rang ral- 
lumer dans les cœurs la fureur des combat^, que Men- 
tor tâchait d'éteindre. Il reprit ainsi la parole : 

Si je n'avais que des promesses à vous faire, vous 
pourriez refuser de vous y fier : mais je vous offre des 
choses certaines et présentes. Si vous n'êtes pas contents 
d'avoir pour otages Télémaque et moi , je vous ferai 
donner douze des plus notables et des plus vaillants 
Cretois. Mais il est juste que vous donniez aussi de vo* 
tre côté des otages; car Idoménée, qui désire sincère- 
ment la paix, la désire sans crainte et sans bassesse. H 
désire la paix, comme vous dites vous-mêmes que vous 
Tavez désirée., par sagesse et par modération , nuis non 
par l'amour d'une vie molle, ou par faiblesse à la vue 
des dangers dont la guerre menace les hommes. Il est 
prêt à périr ou à vaincre; mais il aime mieux la paix 
que la victoire la plus éclatante. Il aurait honte de crain- 
dre d'être vaincu ; mais il craint d'être injuste , et il n'a 
point de honte de vouloir réparer ses fautes. Les armes 
à la main, il vous offre la paix.: il ne veut point en im- 
poser les conditions avec hauteur : car il ne fait aucun 
cas d'une paix forcée. Il veut une paix dont toutes les 
parties soient contentes, qui finisse toutes les jalousies, 
qui apaise tous les ressentiments et qui guérisse toutes 
les défiances. En un mot, Idoménée est dans les senti- 
ments où je suis sûr que vous voudriez qu'il fût. Il n'est 
question quedevousen persuader. La persuasion ne sera 
pas difficile, si vous voulez m'écouter avec un esprit 
dégagé et tranquille. 

Ëcoutez donc> ô peuples remplis de valeur; et voust 
A chefs si sages et si unis, écoutez ce que je vous offre 

8 
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delà part cridomënëe; Il nVst pas juste qifil puîs%ç en- 
trerdaosles terres de ses voisins; it n'est pas juste aussi 
!}•< sesTôbins paissent entrer dans les siennes. Il cop- 
•cm que tes passages que Pon a fortifiés par de hautes 
IMRS soient gardés par des troupes neutres. Vous, Nes- 
kir>'ei vous , Philocïlèie, vous êïes Grecs d'origine; mais 
'%B celte occaéioD vous vous êtes déclarés contre Idomé- 
viyée; aifisi vous rie pouvez être suspects d'être trop favq- 
paMes à-aesiiitërêls. Ce qui vous touclie , c'est Tintërêt 
commun de la paix et de la liberté de THespërie. Soyez 
«oii84nême8 les dépositaires et les gardiens de ces pas^ 
èftg^cfuicauaeBt la guerre. Vous n'avez pas moins d'ii\- 
téiiÉt à empêcher que les anciens peuples de l'IIespérîs 
ne dëtruisent Salente , nouvelle colonie des Grecs sem- 
blabli: èi celles que vous avez fondées, qu'à empêcher 
^a*idoméaée n'usorpe les terres de ses voisins. ïenpz 
.Iféqoililire eâtre les uns et les autres. Au lieu de port^çr 
fce îèn et le leu ckez un peuple que vous devez aimef , 
^véaeFve^-vous la gloire d'être les juges et les médiateur^. 
Yousme direz que ces conditions vous paraîtraient mei;- 
^eiilauses, si vous pouviez vous assurer qu'ldoménée 
lies aeeonapHrait de bontie foi , mais je vais vous satis- 

• il y.«iiPa'<pour sûreté réciproque les otages dont je 
««ont ai parle, jusqu'à ce que tous les passages soieut 
feQi&»ea dëpôt dans vos mains. Quand le saiut de 
i^sfaiërie entière, quahd celui de Salente même et 
^Uomëoéesëra à votre discrétion, serez-vous con- 
éents? De qqi pourrez-vous désormais vous défier? 
fiBMHce <le vous-mêmes? Vous n'osez vous fier à Idorpé- 
née; et IdQménëe est si incapable de vous tromper, 
qu'il vè»t se fier à vous. Gui, il veut vous conÇer le 
cepos, la vie, <la liberté de tout son peuple et de lui- 
même. $H\ est vrai que vous ne désiriez qu'une 
bonne paix, la voilà q^ui se présente à vous et qui vous 
él)e< tout prétexte dé reculer. Encore une fois, ne vous 
imaginez pas que la crainte réduise Idoménée à vous 
fiaire oes offres; c'est la sagesise et la justice qiii l'enr 
ga^ntà prendre ce parti , sans se 'mettre en peine ^ 
vous imputerez à faiblesse ce qu'il fait par vertu. D^ns 
les ooBUfitacenients il a fait des fautes ^ et il i^ej; 8|| 
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gloire à les reconnaître ^av les offres dont il vous pr^ 
l^'J^^^^^^^^^^^^^r c'est vanité, c'est ignorance gros- 
8ï^ de»OB propre intérêt, que d'espér«r de pouvoir 
cacàer ses fautes en affectant de les soutenir avec fien'é 
«t ave« hauteur. Celui qui avoue ses fautes à son çnnemî, 
et qui offre de les réparer, montre par là qu'il est <^e 
jenu laeëpable d^éa commettre, et que l'ennemi a toul 

l^r^r ?"^ T^^i"**^ '' ^'^^ ^^ '' ^'^''««« ' à moiS 

^ull M fasse la paix. Gardez-vous bien de souffrir qu'il 

I!!l*W f ? L^^^^^"' ^""' '" ^'''^' S' vous refuse? li 
pix et ki|ttMleè qiu viennent à vous, la paix et là ius- 
fcice seroDt Jugées. ïdoménée, qui devait craindre de 
trouver les dieiï» irrités contre lui, les tournera pour 
kit ooDtre vous) Télémaque et moi nous combattrons 
pour la Konne cause. Je prends tous les dieux du ciel eÇ 
T^ enfers à témoin des justes propositions que je viens 
<fe vous ftt lire.' ^ ... 

Bb aeheVaDt ses mots, Mentor leya son bras pour 
itedulref à tant de peuples le rameau d'olivier qui était. 
dans sa naaiÉ fe signe pacifique. Les chefs, qui Ife re- 
gardèrent de près, furent étonnés et éblouis du feq di- 
vin qliî éctetaïl dans ses yeux. Il parut avec une majesté 
et une autorité qui est au-des!^us de tout ce qu'on voit 
dans les plus grands d'entre les mortels. Le charme de 
^ p^rdléS douces et fortes enlevait les cœurs; elle^ 
étaient seiMbtahfes à ces paroles enchantées qui tout ^ 
eoup dans !è profènd silence de la nuit arrêtent (a luna 
et Jes étoiles, catoent la mer irritée, font taire Içs vents 
él les flots, fet' suspendent le coqrs des fleuves rapides, 
Mentori ëlàîtii 'au niilieu de ces peuples furieux,' 
eotome Bacchus lorsqu'il était environné de tigres q^ii, 
eubhantleur ci-qauté, venaient, par la puissance cje sa " 
douce VOIX, lécher ses pieds et se soumettre par leurl 
€»resses. p^^bord il se fit un profond silence dans toutri 
I^rmëe. Les chefs se regardaient les uns les autres, q*- 
pouvant résister à cet homme, ni comprendre qui il, 
était. Toutes les troupes immobiles avait les yeux a^ta-i* 
ches sur lui. On nVsait parler, de peur qu'il n'eût ep- ' 
oore queîquechose à dire, el qu'qn ne l'empêchât d'êlr^ » 
eptend^. Quoiqu'on ne trouvât rien à ajouter aux chq, , 
^jjujt avait dites, on aiv^ajUQHbHi^ q^*il ç^tp^J^i 
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plus longtemps. Tout ce qu'il avait dit demeurait 
comme grave dans les cœurs. Eu parlant, il se faisait 
aimer, il se faisait croire, chacun était avide et comme 
suspendu pour recueillir jusqu'aux moindres paroles 
qui sortaient de sa bouche. 

Enfin, après un assez long silence, on entendit un 
bruit sourd qui se répandait peu à peu. Ce n'était plus 
ce bruit confus des peuples qui frémissaient dans leur 
indignation; c'était, au contraire, un murmure doux 
et favorable. On découvrait déjà sur les visages je ne > 
sais quoi de serein «t de radouci. Les Manduriens, si 
irrités, sentaient que leurs armes leur tombaient des 
mains. Le farouche Phalente avec ses Lacédémooiens, 
furent surpris de trouver leurs entrailles attendries. 
Les autres commencèrent à soupirer après cette heu- 
reuse paix qu'on venait de leur montrer. Philoctètei 
plus sensible qu'un autre par Texpérience de ses mal- 
heurs, ne put retenir ses larmes. Nestor, ne pouvant 
parler, dans le transport où le discours de Mentor 
venait de le mettre, l'embrassa tendrement; et tous 
les peuples à la fois, comme si c'eût été un signal, 
s'écrièrent aussitôt : sage vieillard, vous nous dés- 
armez ! La paix ! la paix! 

Nestor, un moment après, voulut commencer un 
discours; mais toutes les troupes, impatientes, crai- 
gnirent qu'il ne voulût représenter quelque difficulté* 
La paix! la paix! s'écrièrent-elles encore une fois. On 
ne put leur imposer silence, qu'en faisant crier avec 
eux par tous les chefs de Tarmée : La paix! la paix! 

Nestor^ voyant bien qu'il n'était pas libre de faire un 
discours suivi, se contenta de dire : Vous voyez, 6 
Mentor, ce que peut la parole d'un homme de bien. 
Quand la sagesse et la vertu parlent, elles calment toutes 
les passions. Nos justes ressentiments se changent en 
amitié et en désirs d'une paix durable. Nous l'acceptons 
telle que vous nous l'offrez. En même temps tous les 
chefs tendirent les mains en signe de consentement. 

Mentor courut vers la porte de Salente pour la faire 
ouvrir, et pour mander à Idoménée de sortir de la 
ville sans précaution. Cependant Nestor embrassait 
Télémaque, disant : aimable fils du plus sage de tous 
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les Grecs, puissiez-vous être aussi sage et plus heôrem 
que lui! N'avez- vous rien découvert sur sa destinée f 
Le souvenir de votre père, à qui vous ressemblez, a 
servi à étouffer notre indignation. 

Phalente, quoique dur et farouche, quoiqu'il ii*eùt 
jamais vu Ulysse, ne laissa pas d'être touché de ses 
malheurs et de ceux de son fils. Déjà on pressait Té« 
lémaque de raconter ses avectures, lorsque Mentor 
revint avec Idoménée et toute la jeunesse Cretoise qui 
le suivait. 

A la vue d'Idoménée, les alliés sentirent que leur 
courroux se rallumait : mais les paroles de Mentor 
éteignirent ce feu prêt à éclater. Que tardons-nous, 
dit-il , à conclure cette sainte alliance dont les dieux se- 
ront les témoins et les défenseurs? Qu'ils la vengent, 
si jamais quelque impie ose la violer, et que tous les 
maux horribles de la guerre, loin d'accabler les peuples 
fidèles et innocei?ts, retombent sur la tête parjure et 
exécrable de l'ambitieux qui foulera aux pieds les droits 
sacrés de cette alliance; qu'il soit détesté des dieux et 
des hommes; qu'il ne jouisse jamais du fruit de sa 
perfidie; que les furies infernales, sous les figures 
les plus hideuses, viennent exciter sa rage et son dés- 
espoir; qu'il tombe mort sans aucune espérance de sé- 
pulture; que son corps soit la proie des chieps et 
des vautours; et qu'il soit aux enfers, dans le profond 
abîme du Tartare , tourmenté à jamais plus rigoureu- 
sement que Tantale, Ixion et les Danaïdes! Mais plu 
tôt, que cette paix soit inébranlable comme le rocher 
d'Atlas \ qui soutient le ciel; et que tous les peuples 
la révèrent et goûtent ses fruits de génération en gé- 
nération ; que les noms de ceux qui l'auront jurée soient 
avec amour et vénération dans la bouche de nos der- 
niers neveux; que cette paix, fondée sur la justice et sur' 
la bonne foi, soit le modèle de toutes les paix qui se fe- 
ront à l'avenir chez toutes les nations de la terre , et que 



I. Atlas, roi de Mauritanie, grand astrologue, que la fable a 
diangé en un rocher élevé jusqu'au ciel, d'où Ton a feint qu'il por- 
tait les cieux sur ses épaules. . 
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reufiissahl sôn'genl à îmilé^* leà J^éuples de 1*ïîesbmeV 
'' À cès^^arotès, îdoiilénde et lés autres rois jUrefêbt ia 
aix aux conditions tîiarqiiëes. On donna àé |iàrit;,èt 
iHiutre douze otages. TélémaqlVé veut être du nombre 
â.fe otages donnés par Idôraénééî ùlais on ne *^eut cbiî* 
sentir que Mentor en soit, parce que les alliés veiileiit 
qii'il demeure auprès d'tdomçnée pour répondre, de sk 
conduite et de celle de ses conseillers jusqu^k ï^entière 
exécution des choses promises. On immola, entre la 
ville et Tarmée, cent génisses blanches comme la 
neige, et autant de taureaux de même couleur, dont 
les cornes étaient dorées et ornées de festons. On en- 
tendait retentir jusque dans les montages voisines les 
îiitigisseménls affreux des victimes qui tombaient sous 
le couteau sacré. Le sang fumant ruisselait de toutes 
jparls. On faisait couler avec abondance un vin exquis 
pour les libations^ Les aruspices consultaient' les en- 
trailles qui palpitaient encore. Les sacrificateurs bru» 
laient sur les autels un encens qui formait un épais 
nuage, et dont la bonne odeur parfumait toute la 
campagne. 

Cependant les soldats des deux partis, cessant de se 
regarder d'un œil ennemi, commençaient à s^entrelte- 
nir sflr leurs aventures. Ils se délassaient déjà de leurs 
travaux, et goûtaient par avance les douceurs de la 
paix. TPlusieurs de ceux qui avaient suivi ïdoménéé 
au siège de Troie reconnurent ceux de Nestor qui 
avaient combattu dans la même guerre, lis s*embras- 
saient avec tendresse, et se racontaient mutuellement 
tout ce qui leur était arrivé depuis qu'ils avaient ruiné 
la superbe ville qui était l'ornement de toute l'Asie. 
Déjà ils se couchaient sur Therbe, se courohnaieiat de 
âeurs et buvaient ensemble le vin qu^on apportait de 
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X. Les libations étaient ûss isffusiôns de vin ou de quetquô m&è 
liqueur, faites en Thonneur des fausses divinités. 
■^ a. les àrlKfbices étaient des deviûs qui intéi*[)rétai'ehtlë!s prodigj^ 
et ^1 ]()rê(iisaien,t ràveiair eb èônsidérant les entrailles dés victii^es 
égorgées. ' 
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h viU« dans de grands vases , pour c&éhtër fcHe M 9Stt 
reuse journée. 

Tou| a coup Mentor dit aux rois et aux capitaines as- 
semblés: bésorraais, sous divers noms et divers chefs, 
voua ne ferez plus qu'un seul peuple. C'est ainsi que les 
justes dieux ^ amalelirs des hommes qu'ils ont foi'més, 
veulent être le lien éternel de leur parfaite concoVdé! 
Tout le genre hunwin n'est qu'une famille dispersée sur 
la face de toute la terre. Tous les peuples sont frères, 
et doivent s'aimer comme tels. Malheur à ces impies qii 
bkerfcheirt une gloire cruelle dans le sang de leurs 
Irèrefc, qui est lear propre sang! 

La guerreest quelquefois nécessaire , il est vrai : mais 
te'estia honte do genre humain qu'elle soit inévitable en 
certeines occasions, O rois, i>e dites point qu'on doit la 
désirer pour acquérir de la gloire. La vraie gloire ne se 
trouve poink hors de rhuaiaoité. Quiconque préfère sa 
propre gloire aux senlimenîs de rhumanité, est un 
iDonstre d'orgueil, et non pas un homme : il ne par- 
'VÎerfdra.ra^me qu'à une fausse gloire^ car la vraie ne se 
trouve ^ue dans la modération et la bonté. On pourra 
le flatter pour contenter sa vanité folle; mais on dira 
tpujouvs de -lui en secret, quand on voudra parler siii- 
cèrement: lia d'autant moins mérité la gloire, qu'il l'a 
.désirée avec une passion injuste : les hommes ne doiveul 
^oint Ve&timer, pqisqu'il a si peu estimé les hommes, 
et qu'il a. prodigué leur sang par une brutale vanité. 
Heureux lé roi qui aime son peuple, qui en est aime, 
4{«i se confie en ses voisins et qui a leur confiance; qui, 
loin de leur faire la guerre , les empêche de l'avoir eh- 
^treeux^et qui /ait envier à toutes les nations étrangères 
le bonheur qu'ont ses sujets de l'avoir pour roi ! 

SoBgez donc à vous rassembler de temps en temps , b 
T^us flui gouvernez les plus puissantes villes de l'Hés- 
•përie! Faites de trois ans en trois ans une assemblée é'é- 
^ralCr oui tous les rois qui sont ici présents se trouvait. 
.^ttV renouveler l'alliance par un nouveau serrfient^ 
l>om* raffermir l'amitié promise , et pour délibérer sift 
Cous les intérêU communs. Tandis que vous serez uni4, 
veusaurez au dedans de ce beau pays la paix, la glou^e 
cl rabondance; au dehors vous serez loujoùrs invih'ci- 
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blet» 11 D*y a que la discorde, sortie de Tenfer pour 
tourmenter les hommes, qui puisse troubler la félicita 
que les dieui vous préparent. 

Nestor lui répondit : Vous voyez par la facilité avec 
laquelle nous faisons la paix, combien nous sommes 
éloignés de vouloir faire la guerre par une vaine gloire 
ou par l'injuste avidité de nous agrandir au préjudice 
de nos voisins. Mais que peut-on faire quand on se 
trouve auprès d*un prince violent qui ne connaît point 
d*autre loi que son intérêt, et qui ne perd aucune oc- 
casion d'envahir les terres des autres États? Ne croyez 
pas que je parle d'Idoménée; non, je n'ai plus de lui 
cette pensée : c'est Adraste, roi des.Dauniens, de qui 
nous avons tout à craindre. Il méprise les dieux, et 
croit que tous les hommes qui sont sur la terre ne sont 
nés que pour servir à sa gloire par leur servitude. Il ne 
veut point de sujets dont il soit le roi et le père; il veut 
des esclaves et des adorateurs; il se fait rendre les boa- 
ueurs divins. Jusqu'ici l'aveugle fortune a favorisé ses 
plus injustes entreprises. Nous nous étions hâtés de ve- 
nir attaquer Salente pour nous défaire du plus faible de 
DOS ennen^is, qui ne commençait qu'à s'établir sur cette 
côte, afin de tourner ensuite nos armes contre cet autre 
ennemi plus puissant. Il a déjà pris plusieurs villes de 
nos alliés. Ceux dé Grotone ont perdu contre lui deux 
batailles. Il se sert de toutes sortes de moyens pour con- 
tenter son ambition : la force et l'artifice, tout lui est 
'égal, pourvu qu'il accable ses ennemis. Il a amassé de 
graùds trésors, ses troupes sont disciplinées et aguer- 
ries ; ses capitaines sont expérimentés; il est bien servi; 
il veille lui-même saos cesse sur tous ceux qui agissent 
par ses ordres. Il punit sévèrement les moindres fautes, 
et récompense avec libéralité les services qu^on Ini rend. 
Sa valeur soutient et anime celle de toutes ses troupes. 
Ce serait un roi accompli, si la justice et la bonne foi 
réglaient sa conduite : mais il ne craint ni les dieux ni 
les reproches de sa conscience. 11 compte même pour 
Hen la réputation; il la regarde comme un vain fan- 
tôme qui ne doit arrêter que les esprits faibles. Il ne 
compte pour un bien solide et réel, que Tavantagede 
posséder de grandes richesses, d'être craint, et de fou- 
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1er à ses pieds tout le genre humaio. Bientôt son armée 
paraîtra sur nos terres ; et si Tunion de tant de peuples 
*iie nous met en état de lui résister, toute espérance de 
liberté nous .sera ôtée. C'est l'intérêt d*Idoroénée, 
aussi bien que le nôtre, de s'opposer à ce voisin qui ne 
peut souffrir rien de libre dans son voisinage. Si nous 
étions vaincus, Salente serait menacée du même mal- 
heur. Hâtons-nous donc tous ensemble de le pré- 
venir. 

Pendant que I^estor parlait ainsi, on s'avançait vers 
la ville ; car Idoménée avait prié tous les rois et les pria* 
clpaux chefs d'y entrer pour y passer la nuit. 
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SOMMAIRE. 

Nestor, a» nommes aUi^, .dewande.du secours à idQmén^ 
contre les DauDiens leurs ennemis. Mentor, qui Vëtii polloér 
la ville de Salente, et exercer le peuple à Tagriculture , fait 
en sorte qu'ils se contentent d'avoir Télémaque à la tête de 
cent nobles Cretois. Après le départ de Télémaque, Mentor 
fait une revue exacte dans la ville et dans le port, s'informe 
de tout, fait faire à Idoménée de nouveaux règlements pour 
le commerce et pour la police, lui fait partager en sept classes 
le peuple dont il distingue les rangs et la naissance par la di* 
yersite des habits, lui fait retrancher le luxe et les arts inu- 
tiles, pour appliquer les artisans au Iai)ourage qu'il met en 
honneur. 

Toute l'armée des alliés dresssait déjà ses tentes, et la 
campagne était couverte de riches pavillons de toutes 
.sortes de couleurs > ou ïesTïe'speriens fatigués atten* 
daieut le sommeil. Quand les rois, avec leur suite, 
furent entrés dans la ville, ils parurent étonnés qu'en 
si peu de temps on eût pu faire tant de bâtiments ma% 
goifiques, et que l'embarras d'une si grande guerre 
n'eût point empêché celte ville naissante de croître et 
de s'embellir tout à coup. 

On admira la sagesse et la vigilance dldoménée, qui 
avait fondé un si beau royaume; et chacun concluait . 
que, la paix étant faite avec lui, les alliés seraient bien 
puissants, s'il entrait dans leur ligue contre les Dau- ':, 
yiiens. On proposa à Idoménée d'y entrer; il toe put 
rejeter une si juste proposition, et il promit des troupes. 

Mais comme Mentor n'ignorait rien de tout ce qui est ^ 
nécessaire pour rendre un état florissant, il comprit 
que les forces d'Idoménée ne pourraient pas être aussi 
grandes qu'elles le paraissaient ; il le prit en parliculieç 
et lui parla ainsi : 
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VoVs Voyez que nos 'sbfns hè vto'us ont èàs élk ià^Viliftl 
aftlénle est èârantie (i'és malheurs qui là 'ràehà'çiîeèil. 
. Il ne tient plus qu'à vous d*én élever jùs(jû*aii ctél tti 
gfôipe,, è^ d'^égaler là sagesse àe Mînos, VolV'é ateVil I 
oîins ïe gouvernement de vos peuplés. Je cori'lîntié TI 
vous parler libreiWent, sûppos'anl'que \oùi lé Voùl'éfe, m 



jl'ue vous ii^leslèz ïoulé flalteHè. fretidânl <jue ce's v^^\ 
phtjoué voire magnificence , je peà'sais en moi-'m^îh^ V 
la tém^ité de votre cohiààltè. 



A ce mot de témérité, IjSoméhée changea de visà|é, 
les yepx se troublèrenl, il rougit; et ^eù s'en faimî 
iqu'il n'interrompit Meta'tor pour lui témoî^neV son ^s^ 
sentiment. Mentor lui dit aVn ton inodestte ét<'espe'<^ 
tueux , mais libre et iiar<)i : Ce mot de témérifé Vo\!k) 
cnoque, je le vois bien : tout aàtre que moi àtiràit'ett 
tort de s'en servir; car il faut respecter lés roî^, "^ 
piiénager leur délicatesse , méiné en lés ^îepreha'rtt. Là 
vérité, par elle-même lés blessé 'assèi sans y ajôtitfer iâéi 
termes forts; mais J^ai crû que vous *p6\irv\ez soâfft^H 
que je voiïs parlasse s'a Vis adoucrsséAiént , pôu'^ Vous dé- 
couvrir voire faute. Mon àés'sètA a été de Vous acciott- 
luiiiei à t alendre nommer les choses par lenr'hôm/ct 
à comprendre qii'e quàVid Tes autres voùîi dbnriét'ontVles 
conseils sur votre condùilè, îts h'osérohl jamàiJî VôVi^ 
dire tout ce qu'ils pehser'ont. tl faudi*a , 'si voua vbuféx 
oj élre point trompé, que vous compreniez toujours 
• plus qu'ils ne vous diront siSr tés cbose's qdi Vous useront 
désavantageuses. IPouK' inôi , Je veux bien à'dolicîi* ihfe 
.jparoles selon votre "besoin : riiais it vou^ eSt tttilèWruVlh 
homme sans intérêt et sans conséquence Vous pàHé feb 
^fccret un langage diir. Nul autre n'ôfeefà jamais Vods 
le, parier : vous ne verrez la vérité qu'à d'etfai 'et Isous tfe 
belles enveloppes. 

A ces mots,,ldoménée, déjà revenu de sa première . 
4)romptitude, parut honteux de sa délicatesse. Vous 
y-oyez, dit-il à Mentor, ce que fait l'habitude d'être i 
Ôaité. Je vous dois le salut de mon nouveau royaunié; ' 
il n'j a aucune vérité que je ne me ci oie heureux d'éfv- 
^Jtendrede votre bouche : mais ayez pitié d'un roi que la 
.flatlerjie avpit empoisonné, et qui n'a pu, même daAs 
$es malheurs, trouver des hommes assez généretix t*^iir 
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IqÎ dire la vérité. Non, je n*ai jamais trouvé persoQM 
^ qui in*ait as«ez aimé pour vouloir me déplaire en ma 

disant la vérité tout entière. I 

! En disant ces paroles, les larmes lui vinrent aux 
yeux , et il embrassa tendrement Mentor. Alors ce sage • 
vieillard lui dit : CVsl avec douleur que je me vois con« ! 
traint de vous dire des choses dures ; mais puis-je vous 
trahir en vous cachant la vérité? Mettez-vous en ma 
place. Si vous avez été trompé jusqu'ici, c*est que vous 
avez bien voulu Tétre; c'est que vous avez craint des 
conseillers trop sincères. Avez-vous cherché les gens les 
plus désintéressés et les plus propres à vous contredire? 
avez-vous pris soin de choisir les hommes les moins 
empressés à vous déplaire , les plus désintéressés dans 
leur conduite, et les plus capables cl<^ condamner vos 
passions et vos sentiments injustes.^ Quand vous avez 
irouvé des flatteurs, les avez-vous écartés? vous en 
étes-vous défié? Non, non, vous n*avez point fait œ 
que font ceux qui aiment la vérité, et qui méritent de 
la connaître. Voyous si vous aurez maintenant le cou- 
rage de vous laisser humilier par la vérité qui vous 
condamne. 

Je vous disais donc que ce qui vous attire tant de 
louanges ne mérite que d'être blâmé. Pendant que vous 
aviez au dehors tant d'ennemis qui menaçaient votre 
royaume encore mal établi , vous ne songiez au dedans 
de votre nouvelle ville qu'à y faire des ouvrages magni* 
4lques. C'est ce qui vous a coûté tant de mauvaises nuits, 
conime vous me l'avez avoué vous-même. Vous avez 
épuisé vos richesses; vous n'avez songé ni à augmenter 
votre peuple, ni à cultiver les terres fertiles de cette f 
côte. Ne fallait-il pas regarder ces deux choses comme * 
les deux fondements essentiels de votre puissance, | 
avoir beaucoup de bons hommes, et des terres bien ^ 
cultivées pour les nourrir? Il fallait une longue paix \ 
dans ces commencements, pour favoriser la multiplt* 
cation de votre peuple. Vous ne deviez songer qu'à l'a- 
griculture et à l'établissement des plus sages lois. Une 
vaine ambition vous a poussé jusqu'au bord du préci- 
pice. A force de vouloir paraître grand, vous avez pensé 
ruiner voire v^pt^il^le grandeur. Hâtez-vous de réparer 
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ces fautes; suspendez tous vos grands ouvrages; re» 
Àoncez à' ce faste qui ruinerait votre nouvelle ville : 
laissez en paix respirer vos peuples; appliquez-vous à 
tes mettre dans Tabondance pour faciliter les mariages* 
Sachez que Vous n*êtes roi qu*autant que vous avez des 
peuples à gouverner, et que votre puissance doit se me* 
surer non par Téttïnduedes terres que vous occuperez» 
mais par le nombre des hommes qui habiteront ces 
terres, et qui seront attachés à vous obéir. Possëdei 
une bonne terre, quoique médiocre en étendue; cou- 
vrez-la de peuples innombrables, laborieux et dtscipli- 
Dés ; faites que ces peuples vous aiment : vous êtes plus 
puissant, plus heureux et plus rempli de gloire que 
tous les conquérants qui ravagent tant de royaumes. 

Que ferai-je donc à Pégard de ces rois ? répondit Ido- 
menée : leur avouerai-je ma faiblesse? 11 est vrai que 
j'ai négligé l'agriculture , et même le commerce, qui 
m'est si facile sur cette côte; je n'ai songé qu'à faire une 
ville magnifique. Faudra -t-il donc, mon cher Mentor, 
me déshonorer dans l'assemblée de tant de rois , et dé- 
couvrir mon imprudence f S'il le faut , je le veux , je le 
ferai sans hésiter, quoi qu*il m'en coûte : car vous m'a- 
vez appris qu'un vrai roi , qui est fait pour ses peuples, 
et qui se doit tout entier à eux , doit préférer le salut de 
son royaume à sa propre réputation. 

de sentiment est digne du père des peuples, reprit 
Mentor; c'est à cette bonté, <^t non à la vaine magnifi- 
cence de votre ville , que je reconnais en vous le cœur 
d'un vrai roi. Mais il faut ménager votre honneur pour 
l'intérêt même de votre royaume. Laissez-moi faire : je 
vais faire entendre à ces rois que vous êtes engagé à ré- 
tablir Ulysse, s'il est encore vivant, ou du moins son 
fils, dans la puissance royale, à Ithaque, et que vous 
'voulez en chasser par force tous les amants de Pénélope. 
Il n'auront pas de peine à comprendre que cette guerre 
demande des troupes nombreuses. Ainsi , ils consenti- 
ront que vous ne leur donniez d'abord qu'un faible se- 
cours contre les Daunîens. 

A ces mots, Idoménée parut comme un homme qu'on 
soulage d'un fardeau accablant. Vous sauvez, cher ami, 
dit-it à Mentor, mon honneur et la réputation de cette 
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?itle naissan^'t doot Vous cacherez ]'épuiseiùent à Wùs 
iies voisins. Mais qu^iç apparence de dire aue je veui( 
Oflivoyer des troopes à Ithaque pour y élablir fjlysse^ 
en du moins Tëlémaque son iils , peiulant que Téléina4 
que lui*m0me est engagé d^aller à la guerre contre Vèa 
Dauniens? , ^ ^ ^ 

Ne soyez point en peine, répliqua Mentor ^^ jelnedii'âi 
jrien que de vrai. Les vaisseaux que vous enverrez pour 
rétablissement de votre commerce iront sûr la côte dé 
TÉpire. Us feront à la fois deux choses i l'une de rappe- 
ler sur votre côte les marchands étrangers, que les trop 
grands impôts éloignent de Salente ; Tautre de cher- 
cher des nouvelles d'Ulysse. S'il est encore vivant, il 
faut qu'il ne soit pas loin de ces mers qui divisent îà 
Gièce d'avec l'Italie, et on assure qu'on l'a vu chez les 
Phéaciens. Quand même il nV aurait plus aucune esp^ 
rance de le revoir, vos vaisseaux rendront un Signale 
service à son fils ; ils répandront dans Ithaque et dans 
tous les pays voisins la terreur du nom du jeune Téle- 
maque, qu'on croyait mort comme son père. Lès 
amants de Pénélope seront étonnés d'apprendre qu'il est 
prêt à revenir avec le secours d'un puissant àlïié. Les 
Ithaciens n'oseront secouer le joug. Pénélope sel'â côo- 
solée, et refusera toujours de choisir un nouvel époux. 
Ainsi, vous servirez Télémaque penclant qu'il sera en 
votre place avec les alliés de celte côte d'ttàlie cohlre 

les Dauniens. ... .a»;.^* 

A ces mot^^ Idoménée s'écria : Bteureux le roi qui *ejt 
soutenu par de sages conseils! Uo ami sage et fidèle vaut 
.mieux à un roi que des armées victorieuses. Mais $01^- 
blemeut heureux le; roi qui senf son bonheur e^ qui en 
sait profiter par le bpn usage <^es s^ges qon^seils ! çik 
souvent il arrive qu'on éloigue de sa .confiance leis 
hommes sages et vertueux dont oh çrajjut la ver^ù^, 
pour prêter rbreillè à des flatteurs dont on ne craiio^t 
point la trahison. Je suis moi-mêinê tombé dans cette 
faute, et je vous raconterai tous les malheurs f)ui me 
sont venus par up faui^ ami, qui flattait inçs p^s^ns 
dans Tespérance que e flatterais à ipon tour les siennes. 
Mentor fit. i^isét^ent entendre aux,,roi^ aljiés gii'lda- 
ménée devait se charger <bs affaires de Télémaque peii* 
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Mbi (|4ë téWd iraft avec eà*. Ils àe «OBteDt^rtf»! 
S^Sr6îtm)k& VéMt krWsée le jëttnte fth d'Ul^nse avec cent 

pàgQëf : c'était là tient* de )à Jéùnie nôMe^&ë Ifu'é éè Hft- 
liyaik emmenée de Crèlé. fàé'ntor lui àVail cotisélllé Âi 
les envoyer dans cette guerre : il fauL disâit^il^ à Voit î 
toia>, pendant ia paix<, de multiplier, le peuple; mais^^^ 
âe peur qtle toute la âaiîon ne s^amollisse et ne toriibe 
tàl^» l1gnot*ance de la fuet*re^ il faut envo^^er dans lèa' 
fùefMek at'àngêVefà la j^éxm^ tïobîësse. Gei)x-là suffiaeilt 
I^Vr ëyitretèYiir ibùte VA nâtièh dànâ Une ëTholâtl^n ^ 
^iôîïe , clÀ'Às ràmbll^ deh ktiiï^s^ dàbs l^ hlépHS dès fir- 
Uj^ues et de la môH même , éïifitt, dabs l*eiipériehéè'dffe 
î'art militaif/e., ... . . # 

Les rois alliés partirent deàalente cohienls d'Idomé- 
l^ée^ et charmés de la sagesse de Mentor : ils étaient 
{>lèiiis de joie dé ce qu^ils emmenaient avec eux Télé- 
inaqae% Celui-ci né put modérer sa do'uleur quand il 
Mlut se séparer de sob ami. Pends^nt que les rois alliés 
Cai^ilent leuk^saëieuK et juraient à Idomënée qu'ils gar- 
^igWI*èn% kvëfc lai ttlie élertoelle aWi^aiices Mentor tenait 
T^flriâdue àéfiié téntt^ ses bfâs; H se ^<entait at^msé de 
éè^ Vamèk. h kuis ihkeV)kiblë\ dirait Télémaque, àfo 
^^le '<ràllër àcituêrîf de là gloire , je nié ^ilife tbuehé qtîte 
"de la douleur de notre sèpai^atiofa. Il tnè seitible que Je 
vois encore ce temps infortuné où les Égyptiens hi*àt*- 
raohèrent d'entre vos bras, et m'éloignèrent de voils 
-salis me laisser aucune espérance de vous revoir» 

Metlto^ répondit à ces paroles avec douceur pour le 
tôtisoleh Vôiei^ lui disàit-il , une sépat*atloD bien diffts. 
fetite ; elle est Volontair'e, elle sera coune^ tous atl«z 
'chercher la victoire. Il faut, ûiofn fils, qUë Vous ttt'al- ^ 
niiez d'un amour moins tendre et plus courageux i à)è- 
.coutumez-vous à mon absence; vous ne m'aurez pas 
toujours : il faut que ce soit la sagesse et, la vertu , plu- 
tôt que la présence de Mentor, qui vous inspirent ce 
-qde votas devea faire. 

£n disant ces mots, la déesse^ cachée sous la figure 
^ Më^t&rf couvrit Télémaque de son égide ; elle t*épajB- 
"Sltiru dedans de lui l'esprit de sagesse et de prévoyance, 
la valeur intrépide et la douce modération , qui se trou- 
vent si rarement ensemble. 
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Allez, disait Mentor, au milieu des plus grands pé- 
rils , toutes les fois qu'il sera utile que vous y alliez. lia 
prince se déshonore encore plus en évitant les dangers 
dans les combats, qu'en n'allant jamais à la guerre.. Il 
De faut point que le courage de celui qui commande 
aux autres puisse être douteux. S'il est nécessaire à un 
peuple de conserver son chef ou son roi , il lui est en* 
core plus nécessaire de ne le voir point dans une repu* 
tation douteuse siîr la valeur. Souvenez- vous que celui 
qui commande doit être le modèle de tous les autres : 
son exemple doit animer toute l'armée. Ne craignez 
donc aucun danger, ô Télémaque, et périssez dans les 
combats plutôt que de faire douter de votre courage. 
Les flatteurs qui auront le plus d'empressement pour 
vous empêcher de vous exposer au péril dans les occa- 
sions nécessaires seront les premiers à dire en secret 
que VQus dianquez de cœur, s'ils vous trouvent facile à 
arrêter dans ces occasions. 

Mais aussi n'allez pas chercher des périls sans utilité. 
La valeur ne peut être une vertu qu'autant qu'elle est 
réglée par la prudence. Autrement c'est un mépris ia- 
sensé de la vie, et une ardeur brutale; la valeur em- 
portée n'a rien de sûr. Celui qui ne se possède point dans 
les dangers est plutôt fougueux que brave; il a besoin 
d'être hors de lui pour se mettre au-desysus de la crainte, 
parce qu'il ne peut la surmonter par la situation nata- 
relle de son cœur. £n cet état, s'il ne fuit point, du 
moins il se trouble : il perd la liberté de son esprit, 
qui lui serait nécessaire pour donner de bons ordres, 
pour profiter des occasions, pour renverser les enne- 
mis, et pour servir sa patrie. S'il a toute l'ardeur d'un 
soldat, il n'a pas le discernement d'un capitaine. En- 
core même n'a-t-il pas le vrai courage d'un simple sol- 
dat, car le soldat doit conserver dans le combat la pré- 
sence d'esprit et la modération nécessaires pour obéir. 
Celui qui s'expose témérairement trouble l'ordre et la 
disciplme des troupes , donne un exemple de témérité, 
et exposé souvent l'armée entière à de grands malheurs. 
Ceux qui préfèrentUeur vaine ambition à la sûreté de 
la cause commune méritent des châtiments et non des 
récompenses. 

Gardez-vous donc bien , mon cher fils , de chercher 
la gloire avec impatience. Le vrai moyen de la trouver 
est d'attendre tranquillement l'occasion favorable. La 
vertu se fait d'autant plus révérer qu'elle se montre 
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pins simple , plus modeste , plus ennemie de tout faste. 
CTesl à mesure que la nécessité de s*ex poser an pérfli 
augmente qu*il faut aussi de nouvelles ressources de 
prévoyance et de courage qui aillent toujours croissant. 
Au reste, souvenez-vous qu'il ne faut s'attirer Tenyie 
de personne. De votre côte, ne soyez point jaloux da 
succès des autres. Louez-les pour tout ce qui mérite 
quelque louange ; mais louez avec discernement, disant 
le bien avec plaisir; cachez le mal « et n'y pensez qu'a- 
vec douleur. 

Ne décidez point devant ces anciens capitaines qui 
ont toute l'expérience que vous ne pouvez avoir; écou- 
tez-les avec déférence; consultez-les ; priez les plus ha* 
biles de vous instruire, et n'ayez point de honte d'at- 
tribuer à leurs instructions tout ce que vous ferez de 
meilleur. Enfin, n'écoutez jamais des discours par les- 
quels on voudra exciter votre défiance ou votre jalousie 
contre les antres chefs. Parlez-leur avec counance et 
ingénuité. Si vous croyez qu'ils aient manaué à votre 
égard , ouvrez-leur votre cœur, expliquez-leur toutes 
vos raisons. S'ils sont capables de sentir la noblesse de 
cette conduite, vous les charmerez, et vous tirerez 
d'eux tout ce que aurez sujet d'en attendre. Si , au con- 
traire, ils ne sont pas assez raisonnables pour entrer 
dans vos sentiments, vous serez instruit par vous-même 
de ce qu'il y aura en eux d'injuste à souffrir; vous 
prendrez vos mesures pour ne tous plus commettre 
jusqu'à ce que la guerre finisse, et vous n'aurez rien à 
vous reprocher. Mais, surtout, ne dites jamais à cer- 
tains flatteurs, qui sèment la division, les sujets de 
peine que vous croirez avoir contre les chefs de l'armée 
oh Yous serez. 

Je demeurerai ici, continua Mentoi*, pour secourir 
Idoménée dans le besoin où il est de travailler au bon- 
heur de ses peuples, et pour achever de lui faire répa* 
rer les fautes que les mauvais conseils et les flatteurs 
lui ont fait commettre dans l'établissement de son nou^ 
yeau royaume. ' 

Alors Télémaque ne put s'empêcher de témoigner à 
Mentor quelque surprise, et même quelque mépris pour 
Ja conduite d^ldoménée. Mais Mentor l'en reprit d'un 
ton sévère : Êtes-vous étonné , lui dit-il , de ce que les 
Jiomines les plus estimables sont encore hommes, et 
.inontrent encore quelques restes des faiblesses de l'hu- 
inaiiité parmi les pièges innombrables et les embarras 
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<6k^p^at>ies dé là ro^abi^^ iJbmé^^^, V! èst^f t^jN 
Qonrri dans dés idées de fasie èl de hauteur; m9\i's,q;u4 
philosophe pourrait se défendre de la tlaiLterie, s'il a^ît 
été eid »a plade? U est vmi qu'i) s'est laûisé trop prëve^ 
Dir pfli^ ceux qui ont eu sa <y)nAan«ev tnaift led p1u<i 
*h^es i^ols hont Sentent trompés , qilek|tiefi préèenimn 
\MC'\\^ préttnenl piHir hfe Têlr^ prt». Un Wïi wè fnsut «i& 
passer dé tninisti^ qlli le ^ôuib^bt 'é\. èH li^i II s« S^t^ 
fie, puisqu'il ne peut tout faire. D'ailleurs ; \&fi H^tëd^ 
iiatt beaUtoujS thôinè qîté lè§ p^)^tièttH«^« 1^ flbnt^es 
qui fehVironfteht.i oH ^it lotijbuV^j ttiâi^ûé aV^J^t^i dfl 
lui', on épuise toutes sortes d^àrtjftdès pô'iit Ife lA?fiij)Wj 
Hélasi cher Télémaquè) vous né réprouverez cjiié tl'opj 
On ne trouve point dans^les kommes ni les vertus ni 
l«s talents qu'on y chét'che. On a bes^u le&^étudier et ]ea 
àpptt>fbndir , on s'y mécompte tous lee joursi Ga ne 
vi^nt il[)éme jiambi^ à bbut de faire «tes meîllèiirÀ hommes 
fce qu'on aurait beiôîn d'éto TaSl'è poiïl^ \t bllftB pUbllC. !tt 
ont leurs enlétettierils, léuri iàt6rti{iàlibni\é«, ffeèrt jil^ 
lousies. On ne les persuadée ni On ttè les cbyMéfe jgaèhèJ 

Plus on a de peuples, à gouverner, plus il t^ajll d^^.knir 
nistr^s pour faire par eux ce qu'on ne |;>ei\t. taire, soi; 
tfféme ; et plus on a besoin d'hQinme6 à qui on cpniu» 
l^àUtoHté , plus on est exposé à se tromper dans de lelf 
choix. Tel bHtiqu^ anjbUrd*htti impitbyaMemébt, lef 
rois» qui gohvek-neriàlt d^étnaib «ittM^ bleti qti'ètlxi'H 
qui ferait les mêmes fautes, âv^c d^autt^èli ifafittidlëfit 
plus grandes , si on Itti contrait làïn'ériie BUts^ài^kn^'. tA 
condition privée, quand on y Joint un ped a^^sbril ppur 
bien parler» cbuvre tôiis l^èsoelfaMt^ naljûi'eU , relfe^le» 
telents ébiouissantSk et fait pa^ahre ui^ hojoim'è wS^ 
de tdtitës les platées dont il est^éipigné* Mài^ c'est Iw 
tjèrité qui mist tous lëi ml^nta À «ae rûcb ëpreii,Yi»c «I 
qui découvre de grands défauts. 

La grandeur est coin aie certains verres qui grossissent 
IbUs les objets. Tous les défauts paraissent croître dans 
Vies hautes places, où les moindres choses ont de grande! 
conséquences , et où les pliià légèï^è's îaUl^s Otïl d^ viti^ 
lents contre-dôiips. Le ttiondte ettlièi' eSl otCupé à t)b- 
server un seul homme à toule hèùrfe , et à le jU|;ier ëh 
toute rigueur. Ceux qui le jùgêhl ii^ôiit âtièlihé 'A^ 



dby Google 



ttëocë ëe n\H où n ^sti iH h'én sèmtent H^tttt fes îlMi 
^rtes,^ ils tt« v^tti^ht |)1ttii ^«^ît soK hotnme, tahl ite 
teXîgeîrt tîè perffect!t5n« de M. Utt roi , qtiHqire ben tét 
«àigrè qu'il ^oit , teSt ^Wôrif e httmtoe. Stttt espHi à ties bor* 
ftes , et siâ V^Hit eW * àttSsi. Il ft d\6 rhum«ar^ dès pw- 
tioàs, des habitlk^es, âùM il ti'eàt )^âs to^ut à fflil Its 
tinàUre. Il ^%t ôWédë pal» des feetts intëriess:és et artifil^ 
tiîenx ': îl lié irôuite point liés iécôOrs qu'il cherche. Il 
^ombe chaque joAr dahs quelque miéèompte) tàtitôt par 
Ikfs passions, et tantôt par Celles de ses ministries, k 
\i^Yi\^ â-t^A t^piiH un^ faute, qu'il Veton^bie dans tmb 
^xiYe. Telle e^t là Cbtadftibh dieâ rois les plu^ éoMtSi 
et les plus vertueux. 

Les |yltl6 ïbttgs et lesvtieiUeérsrègp^s sont tr^pcoArts 
^t It^ imparfait* pbbr réparer à là fin ce qu'ton a gâte 
i^hs le i^ouloîr dans ïes commencements. La royàatë 
fïortè avec elle toutes ces tnisènes : ritnpuissance ha- 
niaine succombe sou^ un Fardeûti si accablatit. il fâ«t 
j^làindr^ les roi^ et les excuser. Ne sént'-ilis pas à plain- 
dre d'avoir à gouve^'rter iMi dliommcs dont l«s besoin 
«bfit tnfihis^ et qui donnent tant de peines à ceux qtli 
Veulent bien ies gouverner? Pour parler franchement, 
lies kètbmtôs sont ifort à plaindre d'avoir à être gouvfer- 
éé% fkr un roi qui n'e^t lc|n'homme et semblable à eux : 
^r il faudrait des dieux pour redresser lek hommes. 
M^is les rois ne sont pas nioihs à plaindre, n'étant 
x\ûé hommes ^ <î'est4-direfatblo&et imparfaits, d'évoir à 
fonvèrner t^tte multitude intuimbiniDle d'iiontmeator* 
fompus et trompeurs. 

fëftma^ne rëptottdlt avec ^ivacitë: ïdoAiëniéea perdu 
fi^ ia fâiîite le ^'Oyauttie de fees Ancêtres ^ m Crète; et, 
ièrnu^s «éveils, il en «dirait perdu «m second A Sa- 
lettte. 

l'éVoUe^ i^e()rit Menton qu'il a f^it de grandes fatttek; 
Mà<% léfi^ÊTtbe'iÉ diaUs lu Grèbe, et dan* tous les autres 

SÉyS l^ teîfeux pt)licfe , îiu rul qui n'en ait pas fait 
'ineitcAsébléâ. Le^ pins gfàUds bbmtUesont^ dahs leur 
tempérament et dans le caractère de leur esprit s â«s 
dëfaUtst^Ui ie^ entraînent : les pln^ loiUëies soMttsbux 
"^M Hût le courége de cbnnnltre et de réparer leurs ^. 
rements. Pensez-vous qu'Ulysse , le grand Ulysse votre 
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père, qui est le modèle des rois de la Grèce, n*ait pas 
aussi ses faiblesses et ses défauts? Si Miuer?e ne l'e&t 
conduit pas à pas , combien de foi$ aurait-il succombé 
dans les périls et les embarras où la fortune s'est 
jouée de lui? Combien de fois Minerve l'a-t-elle retenu 
on redressé pour le conduire toujours à la gloire par le 
chemin de la vertu ? N'attendez pas même , quand vous 
le verrez régner avec tant de gloire à Ithaque , de le 
trouver sans imperfections; vous lui en verrez, sans 
doute. La Grèce, l'Asie et toutes les lies des mers Font 
admiré malgré ses défauts : mille qualités merveilleuses 
les font oublier. Vous serez trop heureux de pouvoir 
Tadmirer aussi , et de l'étudier sans cesse comme votre 
modèle. 

Accoutumez-vous, ô Télémaque, à n'attendre des 
plus grands hommes que ce que Fhumanité est capable 
de faire. La jeunesse sans expérience se livre à une cri- 
tique présomptueuse qui la dégoûte de tous les modèles 
qu'elle a besoin de suivre, et qui la jette dans une indo- 
cilité incurable. Non-seulement vous devez aimer, res- 
pecter, imiter votre père, quoiquM ne soit point par- 
fait ; mais encore vous devez avoir une haute estime 
pour Iduménée , malgré tout ce que j'ai repris en lui. Il 
est naturellement sincère, droit, équitable, libéral, 
bienfaisant; sa valeur est parfaite; il déteste la fraude 
quand il la connaît et qu'il suit librement la véritable 
pente de son cœur. Tous ses talents extérieurs sont 
grands et proportionnés à sa place. Sa simplicité à 
avouer son tort, sa douceur, sa patience pour se laisser 
dire par moi les choses .les plus dures , son courage 
contre lui-ipéme pour réparer publiquement ses fautes, 
et pour se mettre par là au-dessus de toute la critique 
des hommes , montrent une âme véritablement grande. 
Le bonheur, ou le conseil d'autrui , peuvent préserver 
de certaines fautes un homme très-médiocre ; mais il 
n'y a qu'une vertu extraordinaire qui puisse engager un 
roi , si longtemps séduit par la flatterie , à réparer son 
tort. Il est bien plus glorieux de se relever ainsi , que de 
n'être jamais tombé. 

Idoménée a fait les fautes que presque tous les rois 
font; mais presque aucun roi ne fait pour se corriger 
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ce quMl vient de faire. Pour mol, je ne ponvais mê 
lasser de Tadinirer dans les moments même oii i] me 
permettait de le contredire. Admirez-le aussi , mon 
cher Télémaque : c'est moins pour sa rëputalion que 
pour votre ulilité que je vous donne ce conseil. j 

Mentor fit sentir à Télémaque, par ce discours,; 
combien il est dangereux d*étre injuste en se laissant! 
aller à une critique rigoureuse contre les autres! 
hommes, et surtout contre ceux qui sont chargés des 
embarras et des difficultés du gouvernement. Ensuite, 
il lui dit: Il est temps que vous partiez; adieu. Je vous 
attendrai , 6 mon cher Télémaque ! Souvenez -vous que 
ceux qui craignent les dieux n'oqt rien à craindre des 
hommes. Vous vous trouverez dans les plus extrêmes 
périls; mais sachez que Minerve ne vous abandonnera 
point. 

A ces mots, Télémaque crut sentir la présence de là 
déesse» et il eut même reconnu que c'était elle qui 
parlait pour le remplir de confiance, si la déesse n^eût 
rappelé ridée de Mentor, en lui disant : N'oubliez pas, 
mon fils, tous les soins ^ue j'ai pris pendant votre en- 
fance pour vous rendre sage et courageux comme votre 
père.' Ne faites rien qui ne soit digne de ces grands 
exemples et des maximes de vertu que j'ai tAché de 
vous inspirer. 

Le soleil se levait déjà , et dorait le sommet des mon- 
tagnes, quand les rois sortirent de Salente pour re- 
joindre leurs troupes. Ces troupes, campées autour de 
la ville , se mirent en marche sous leurs commandants. 
On voyait de tous côtés briller le fer des piques héris- 
sées; réclat des boucliers éblouissait les yeux; un 
nuage de poussière s'élevait jusqu'aux nues. Idoménée, 
avec Mentor, conduisaient dans la campagne les rois 
alliés, qui s'éloignaient des murs de la ville. Enfin , ils 
se séparèrent, après s'être donné de part et d'autre 
les marques d'une vraie amitié; et les alliés ne dou* 
tèrent plus que la paix ne fût durable, lorsqu'ils con- 
nurent la bonté du cœur d'idoméoée , qu*on leur avait 
représenté bien différent de ce qu'il était : 'c'est qu'on 
jugeait de lui, non par ses sentiments naturels; mais par 
les conseils flatteurs et injustes auxquels il s'était livré. 
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Après que rarmée fut part^ç, Idoménéernena, Ktentor. 
dans tous les quartiers de la ville. Voyons, fjfs^il Men- 
tor, combien vous avez d'hoçimes dans la ville et dans 
l^ campagne; faisons -en le dénombrement. Exaiççiitiopk 
combien vous avez de laboureurs parmi oes "homifnes. 
Voyons combien vos terres portent dans, les ani^iéei 
pédiocres, de blé, de vin, ^'huile et des autres clioses 
' utiles. Nous saurons par cette voie si la tei*re fourciît 
de cjuoi nourrir tous les habitants, et si ëîïe J)rodui^ 
encore de quoi faire un commerce utile de son super- 
flu avec les pays étrangers. Examinons au^^i çQmbie.Q 
vous avez de vaisseaux et de matelots ; c'est par là qu'il 
faut juger de votre puissance. }{ alla visiteh le' port, et 
entra dans chaque vaisseau. Il s'informa (tes pays o^ 
chaque vaisseau allait pour le commerce , queffeSipài^- 
chandises il y portait , celles qu'il prenait'au'retbûr, 
quelle était la dépense du vaisseau pçndant la ha[^î* 
g^tioi;!; les prêts que les marchands se |$i*fsafeni \e^ 
l^ps aux autres , les sociétés qu'ils faisaient entré eiit, 
pour savoir si elles étaient équitables et Ç^^^ement 
observées ; epfin les hasards du naufrage et les* autreè 
malheurs du commerce, pour prévenir la riiine des 
pparchands, qui, par favidité du gain, enlrepi;'i?onept 
§puvçnt des choses qui sont au delà de leurs forces. 

II voulut qu'on punit sévèrement toutes lès bâbque- 
rputes, p^rce que celles qui sont exempté$ <^e inâ^u- 
vaise foi ne le sont presque jamais de témérité. En 
iptuême temps il fit des règles pour faire en sojrté q^ù u ■ 
fût aisé de ne iançia^is faire banqueroute. Il établit de^ 
mag^i>trat? à qui les njarchands rendaient cpinpte 4^ 
Heurs effets, de leurs profits » de leurs déper^s^çs et de 
Içurs entreprises. Il ne leur était jamais permis de ris- 
quer le bien d'autrui, et ils ne pouvaient mén[ie risquer 
que la moitié du leur. De plus, ils faisaient en sociale 
les entreprises qu'ils ne pouvaient faire seuls\ et 1^ po- 
Wçe de ces sociétés étai^t inviolable par 1,9 rigueur de* 
pçifle^ ii3çi,|)os,^s ^ ceux qui ne les suivraient pqis. D'ail- 
kur§ \^ li,t>,çrté du cqjppirp^ce était entière ; bien loiQ 
9^. le. ^M^P par des ivWppts , oa pronaettait une récom- 
p^eosç a tpqs lejs m^^ççliapds qui pourraient iitMrçç à 

' ^1^ }^9fWW^F^.^i^ W\^^^ pquyçlj^^ V?y-9<^> 
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^îps|, Içs pe^plçs, 3f aççpprçnt, bjept^t en f^ule de 
toutes parts, te çomnierçç d.e ceUe ville était sembj^ble 
au flux et reflux de 1^ mer. Les trésors y entraient 
jç<?ninie les flots vieppent l't^n sur l'autre, fout y étaiit 
apporté et eu sort9,it li.breïn.ent. Tout ce qui y entrait 
.^^it utile; tout ce qui en sortait laissait eij sortaç^t 
4'autres richesses à sa p^lacç. L9 justice sévère présidait 
d^ns le port aij milieu de tant 4e natious. La frau- 
chise, la bonne foi, la candeur semblaient, du haut 
de ces superbes tours, appeler les marchands des terres 
|jp plus éloignées : cljïacun de ces mai'chands, so^t 
c^U'il vînt 4fs rives orientales, oii le soleil sort chaque 
jjpjur (Jw sein des çn^es, soit qu'il fût parti de cette 
grande mer où le soleil lassé 4^ son cours , va éteindre 
9.ÇS feux, vivait paisiljle et en sj^etç. 4-9PS Sajente 
Çf^^t^^e dqps.sa palriç. 

pour le dedans de la ville, Meï\tor Visita tou^ le^ 
f)[^gasins, toutes les t>QUtiquçs d'artisaps et toutes le^ 
pia^çes publiques. 11 défçndi^ toutes les marcbandise? 
4es pays étrangers qui pouvaient introduire le luxe et 
\^ paollesse. 11 régla les ^bits , la nourriture, les mieiir 
bjçs, la grandeur et rornçment des maisons, pour 
Ifiptes les conditions différentes. \\ bannit tous h^ 
^^jç'jieipents d'or et d'argent; et il dit à Idoménée : Je 
ce çpnnais qu'un seul rppyen popr vendre votre pepplç 
modeste dans sa dépense , c'est que vous lui en don pie? 
yp^^-m,ernjç l'exemple. Il, est pécess,aire que vous ayez 
l^e certaine majesté d^ans votre extérieur; mais votr^ 
§ijtori,lç sera asse? marquée par vos gardes et p^r Iç^ 
P^-jncipîïyx officiers qui vous envirpppeut. Contçnte?- 
XPUsd'un habit de laine très-fine , teiple en pourpre; 
q^ue les principaux de TÉl^t , 9 près vops, soient vêtus 
de la même laine , et que toute le différence ne consiste 
que dans la couleur et dans une légère broderie d'or 
que vous aurez sur le bord de votrç habit. Les diffçr 
jiègtes couleurs serviront à distinguer les différeptes 
-Çppditions, sans avoir besoin, ni d'or, ni d'argent, nj 
3,e pierreries. Réglez les conditions par la naissance. 

Mettez au premier rang ceux qui ont une nobîe^s^ 
plus ancien nt:; et plus éclatante. Ceux qui auront le 
mérite et l'autorité des emplois seront assez çjçtn.tiÇaU 
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de tenir après ces anciennes et illustres familles, qnl 
sont dans une si longue possessiou des premiers hon- 
neurs. Les hommes qui n*ont pas la même noblesse 
leur céderont sans peine, pourvu que vous ne les 
accoutumiez point à se méconnaître dans une trop 
haute fortune, et que vous donniez des louanges à là 
modération de ceux qui seront modestes dans la pros- 
'përité. La distinction la moins exposée à Tenvie, est 
telle qui vient d^une longue suite d^ancétres. 

Pour la vertu , elle sera assez excitée, et Ton aura 
assez d*empressemcnt à servir TEtat , pourvu que vous 
donniez des couronnes et des statues aux belles actions, 
et que ce soit un commencement de noblesse pour les 
enfants de ceux qui les auront faites. 

Les personnes du premier rang, après vous, seront 
Têtues de blanc , avec une frange d*or au bas de leur 
habit. Ils auront au doigt un anneau d'or, et au cou 
une médaille d'or avec votre portrait. Ceux du second 
rang seront vêtus de bleu; ils porteront une frange 
d'argent avec l'anneau , et point de médaille : les troi- 
sièmes, de vert, sans anneau et sans frange,' mais avec 
la médaille d'argent: les quatrièmes, d'un jaune d'au- 
rore: les cinquièmes, d'un rouge pâle ou de rose : les 
sixièmes, de gris de lin : les septièmes , qui seront les 
derniers du peuple , d'une couleur mêlée de jaune et 
de blanc. 

Voilà les habits des sept conditions différentes pour 
les hommes libres. Tous les esclaves seront habillés de 
gris brun. Ainsi, sans aucune dépense, chacun sera 
distingué suivant sa condition, et on bannira de Sa^ 
lente tous les arts qui ne servent qu'à entretenir lé 
faste. Tous les artisans qui seraient employés à ces sn^ti 
pernicieux, serviront, ou aux arts nécessaires, qui sont 
en petit nombre , ou au commerce, ou à l'agriculture. 
On ne souffrira jamais aucun changement, ni pour la 
nature des étoffes ni pour la forme des habits : car il 
est indigne que leà hommes destinés à une vie sérieuse 
et noble, s'amusent à inventer des parures affectées, ni 
qu'ils permettent que leurs femmes, à qui ces amuse- 
ments seraient moins honteux , tombent jamais dans 
cet excès. 
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Mentor, semblableà an habile jardinier qaî retranche 
dans les arbres fruitiers le bois inutile, tâchait ainsi de 
retrancher le faste qui corrompait les mœurs : il rame- 
nait toutes choses à une ooble et frugale simplicité. Il 
régla de même la nourriture des citoyens et des es-* 
claves. Quelle honte, disait-il , que les hommes les 
plus élevés fassent consister leur grandeur dans les ra- 
goûts, par lesquels ils amollissent leur âme, et rui- 
nent insensiblement la santé de leur corps! Ils doivent 
faire consister leur bonheur dans leur -modération, 
dans leur autorité pour faire du bien aux autres 
hommes, et dans la réputation que leurs bonnes ac- ' 
lions doivent leur procurer. La sobriété rend la nour- 
riture la plus simple très-agréable. C'est elle qui 
donne, avec la santé la plus vigoureuse, les plaisirs 
les plus purs et les plus constants. Il faut donc borner 
vos repas aux viandes les meilleures, mais apprêtées 
sans aucun ragoût. C'est un art pour empoisonner les 
hommes , que celui d'irriter leur appétit au delà des 
•vrais besoins. 

Idoménée comprit bien qu'il avait eu tort de laisser 
les habitants de sa nouvelle ville amollir et corrompre 
leurs mœurs en violant toutes les lois de Minos sur la 
sobriété; mais le sage Mentor lui Ot remarquer que les 
lois même, quoique renouvelées, seraient inutiles, si 
l'exemple du roi ne leur donnait une autorité qui ne 
pouvait venir d'ailleurs. Aussitôt Idoménée régla sa 
table, où il n'admit que du pain excellent, du vin da 
pays, qui est fort agréable, mais en fort petite quan- 
tité, avec des viandes simples, telles qu'il en mangeait 
avee les autres Grecs au siège de Troie. Personne n'osa 
se plaindre d'une règle que le roi s'imposait lui-même; 
et chacun se corrigea ainsi de la profusion et de la 
clélicatesse où l'on commençait à se plonger pour 
les repas. 

Mentor retrancha ensuite la musique molle et effé-« 
minée, qui corrompait toute la jeunesse. Il ne con- 
damna pas avec une moindre sévérité la musique 
bachique, qui n'enivre guère moins que le vin, et qui 
produit des mœurs pleines d*emportement et d'impa- 
dence. 11 borna toute la musique aux fêtes dans lei 
— - - 9 
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ttllipl#S| pour y chanter Us louanges des dieux, tl dit 
h^foa qui çni donné l'exemple des plus rares yeriUA* ^ 
Il ne permit aussi que pour les temples, les grands 
Ofneiuents d*architecture, tels que les colonnes, les 
frontons ) les portiques; il donna des modèles d*uue 
architecture simple et gracieuse, pour faire, dans un 
médiocre espace, une maison gaie et commode pour 
une famille nombreuse; en sorte qu'elle fût tournée à 
un aspect sain; que les logements en fussent dégagés 
les UPS dts autres ; que Tordre et la propreté s'y coq-p 
servassent facilement , et que Tentretien fût de peu de 
dépense. 

Il voulut que chaque ipaison un peu considérable eût 
un salon et un petit péristyle^ avec de petites cbfiQin 
bres pour toutes les personnes libres» Mais il défendit 
lrès*sévèrement la multitude superflue et la magnifi- 
cence des logements. Ces divers modèles de maisons, 
suivant la grandeur des familles , servirent à embellir, 
à peu de frais, une partie de la ville, et à la rendre 
régulière; au lieu que l'autre partie, déjà achevée sui' 
Tant le caprice et le faste des particuliers, avait , mal- 
gré sa magnificence , une disposition moins agréable et 
moins commode. Cette nouvelle ville fut bâtie en très- 
peu de temps, parce que la côte, voisine de la Grèce, 
fournit de bons architectes , et qu'on fit venir un très* 
grand nombre de. maçons de l'Epire et de plusieurs 
autres pays, à condition qu'après avoir achevé leurs 
travaux, ils s'établiraient autour de Salente, y pren* 
draient des terres à défricher, et serviraient à peupler 
la campagne. 

(.a peinture et la sculpture parurent à Mentor des 
arts qu'il n'est pas permis d'abandonner ; mais il voulut 
qu'on souffrit dans Salente peu d*hommes attachés à 
ces arts. Il établit une école où présidaient des maîtres 
d'un goût exquis, qui examinaieut les jeunes élèves. Il 
ne faut, disait-il, rien de bas et de faible dans les arts 
fui ne sont pas absolument nécessaires. Par çonsé* 



^, le péristylf ^\ un h4Umeni entiroimé de ctloanci en 
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fOeBl #tt ii*y doit admettre que des jeants gens d*a4 
gésî# qui promette beaucoap, e1 qui tende à la perfee^ 
tifiii.liB& autres sont nës pour les arts moins nobles, 
et lisseront employés plus utilement aux besoins ordi* 
Mires de la république. 11 ne faut , clisait*il , employer 
lea sculpteurs et les peintres , que pour conserver la 
mémoire des grands hommes et des grandes actions* 
CTtfSt dans les bâtiments publics ou dans les tombeaux, 
qu'on doit conserver d^s représentations de tout ce 
qui a été fait avee nne vertu extraordinaire pour le 
set vioe de la patrie. 

An reste, la modération et la frugalité de Mentor 
n*emp6ohèrent point qu'il n*autorisàt tous les grands 
bâtiments destinés aux courses de cbevaux et de cha* 
riots, aux combats de lutteuffi , à ceux du ceste, et à 
tous les antres exercices qui cnltivent les corps pour 
les rendre plus adroits et plus vigoureux. 

Il retrancha un nombre prodigieux de marchands 
qui vendaient des étoffes façonnées des pays éloignés^ 
des broderies d*un prix excessif , des vases d'or et d'ar- 
gent avec des figures de dieux , d*hommes et d'ani- 
maux, enfin d«s liqueurs et des parfums. Il voulut 
même que les meubles de chaque maison fussent sim-* 
pies, et faits de manière à durer longtemps. En sorte 
que lesSaleotins , qui se plaignaient hautement de leur 
pauvreté, commencèrent à sentir combien ils avalent 
de richesses superflues; mais c'étaient des richesses 
trompeuses qui les apauvrissaient , et ils devenaient 
effectivement riches, à mesure qu'ils avaient le cou«< 
rage de s'en dépouiller. C'est s'enrichir, disaient-ils 
eux-mêmes, qqe de mépriser de telles richesses qui 
épuisent l'État, et que de diminuer ses besoins en les 
léduîsant aux vraies nécessites de la nature. 

Mentor se hâta de visiter les arsenaux et tous les 
magasins, pour «avoir si les armes et toutes les autres 
choses nécessaires à la guerre étaient en bon état : car 
il faut, disait'il, être toujours prêt à faire la guerre, 
pour n'être jamais réduit au malheur de la faire. I! 
trouva que plusieurs choses manquaient partout. Au8« 
sitôt on assemtHa dea ouvriers pour travailler sur le 
feissur Paelervi sUv Mrain. On voyait l'élever dea 
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fournaises ardentes , des tourbillons de fumée et de 
flammes semblables à ces feux soutetrains que vomit 
le mont Etna. Le marteau résonnait sur TeDclume qui 
gémissait sous les coups redoublés. Les montagnes 
voisines et les rivages de la mer en retentissaient; on 
eût cru être dans cette lie où Vulcatn , animant les 
Cyclopes , forge des foudres pour le père des dieux ; et, 
par une sage prévoj'ance , on voyait dans une profonde 
paix tous les préparatifs de la guerre. 

Ensuite Mentor sortit de la ville avec Idoménée, et 
trouva une grande étendue de terres fertiles qui de- 
meuraient incultes : d'autres n'étaient cultivées qu'à 
demi , par la négligence et par la pauvreté des labou- 
reurs , qui , manquant d'hommes et de bœufs , man* 
quaient aussi de courage et de moyens pour mettre 
Tagriculture dans sa perfection. Mentor, voyant cette 
campagne désolée , dit au roi :. la terre ne demande ici 
qu'à enrichir ses habitants ; mais les habitants man- 
quent à la terre. Prenons donc tous ces artisans super- 
flus qui sont dans la ville , et dont les métiers ne ser- 
viraient qu'à dérégler les mœurs, pour leur faire 
cultiver ces plaines et ces collines. Il est vrai que c'est 
un malheur que tous ces hommes exercés à des arts 
qui deniandent une vie sédentaire ne soient point 
exercés au travail ; mais voici un moyen d'y remédier. 
Il faut partager entre eux les terres vacanles, et appeler 
à leur secours des peuples voisins qui feront sous eux 
le plus rude travail. Ces peuples le feront, pourvu 
qu'on leur promette des récompenses convenables sur 
les fruits des terres mêmes qu'ils défricheront : ils 
pourront dans la suite en posséder une partie , et être 
ainsi incorporés à votre peuple, qui n'est pas asisez 
nombreux. Pourvu qu'ils soient laborieux et dociles 
aux lois, vous n'aurez point de meilleurs sujets, et ils 
accroîtront votre puissance. Vos artisans de. la ville, • 
transplantés dans la campagne , élèveront leurs enfants 
au travail, et au goût de là vie champêtre. De phis, 
tous les ntôçons des pays étrangers, qui travaillent à 
bâtir votre ville, se sont engagés à défricbt?r une par- 
tie de vos terres, et à se faire laboureurs : incorporez- 
U&k yoire peuple, dè« qu'iU, Auront achevé leurs ov^ 
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Trages de la ville. Ces ouvriers seront ravis de s'engager 
à passer leur vie sous une domination qui est mainte- 
nant si douce. Comme ils sont robustes et laborieux, 
leur exemple servira pour exciter au travail les artisans 
transplantes de la vil'e à la campagne avec lesquels ils 
seront mêlés. Dans la suite, tout le pays sera peuplé de 
familles vigoureuses et adonnées à l'agriculture. 

Au reste , ne soyez point en peine de la multiplica- 
tion de ce peuple; il deviendra bientôt innombrable, 
pourvu que vous facilitiez les mariages. La manière de 
les faciliter est bien simple : presque tous les hommes 
ont de Tinclination pour se marier; il n'y a que la 
misère qui les en empêche. Si vous ne les chargez point 
d'impôts, ils vivront sans peine avec leurs femmes et 
leurs enfants: car la terre n'est jamais ingrate, elle 
nournt toujours de ses fruits ceux qui la cultivent 
soigneusement; elle ne refuse ses biens qu'à ceux qui 
craignent de lui donner leurs peines. Plus les labou- 
reurs ont d'enfanis , plus ils sont riches, si le prince 
ne les appauvrit pas : car leurs enfants, dès leur plus 
tendre jeunesse, commencent à les secourir. Les plus 
jeunes conduisent les moutons dans les pâturages; les 
autres qui sont plus grands mènent déjà les grands 
troupeaux ; les plus âgés labourent avec leur père. Ce- 
pendant la mère de toute la famille pTrépare un repas 
simple à son époux et à ses chers enfants, qui doivent 
revenir fatigués du travail de la journée : elle a soin 
de traire ses vaches et ses brebis, et l'on voit couler des 
ruisseaux de lait; elle fait un grand feu, autour duquel 
toute la famille innocente et paisible prend plaisir à 
chanter tous les soirs en attendant le doux sommeil : 
elle prépare des fromages, des châtaignes et des fruits 
'conservés dans la même fraîcheur que si on venait de 
les cueillir. 

Le berger revient avec sa flôte, et chante à la fa- 
•mille assemblée les nouvelles chansons qu'il a appri- 
sses dans les hameaux voisins. Le laboureur rentre avec 
sa charrue, et ses bœufs fatigués marchent, le cou 
•penché , d'un pas lent et tardif, malgré l'aiguillon qui 
les presse. Tous les maux du travail finissent avec la 
journée. Les payots que le sommeil, par Tordre des 
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^ dieux» rëpaïKl sur h terre, apaisent tous let ooir» sa«- 
cia par leurs charmes , et tienneot toute la nature dans 
un doux eochaQtemetvt; chacun s'endort sans prévoir 
les peines du lendemain. 

Heureux ces hommes sans ambition, sans défiance, 
tans artifice t pourvu que les dieux leur donnent un 
bon t*oi qui ne trouble point leur joie innocente! Mais 

3uelle horrible inhumanité, que de leur arracher, pour 
es^desseins pleins de fasteelaambitiont les doux fruits 
de la terre, qu^ils ne tiennent que de la libérale na- 
ture, et de la sueur de leur front! La nature seule ti- 
rerait de son sein fécond tout ce qu^il faudrait pour un 
nombre inûni d^hommes modérés et laborieux; mais 
c'est Porgueil et la mollesse de certains hommes, qui 
•n mettent tant d'autres dans une affreuse pauvreté. ^ 

Que ferai-je, disait Idoménée, si ces peuples que je 
répandrai dans ces fertiles campagnes négligent de les 
cultiver? 

Faites, lui répondit Mentor, tout le contraire de ce 
qu*on fait communément. Les princes avides et sans 
prévoyance ne songent qu'à charger d'impôts ceux d'en- 
tre leurs sujets qui sont les plus vigilants et les plus in- 
dustrieux pour làire valoir leurs biens ^ c'est qu'ils es- 
pèrent d'en être payés plus facilement : en même temps 
ils chargent moins ceux que k paresse rend plus mi^- 
rables. Renversez ce mauvaisordrequi accable les bons, 
qui récompense le vice, et qui introduit une négligeaœ 
aussi funeste au roi môme qu'à tout l'État. Mettez des 
taxesi des amendes, et même, s'il le faut, d'autres pei- 
nes rigoureuses, sur oeux qui négligeront leurs champs, 
comme vous puniriez des soldats qui abandonneraient 
leur poste dans la guerre; au contraire, donnez des 
grâoes et des exemptions aux familles qui, se multi- 
pliant, augmentent à proportion la culture de leurs 
terres. Bientôt les familles se multiplieront, et tout le 
monde s'animera au travail ; il deviendra même hono- 
rable. La profession de laboureur ne ser4 plus mépri- 
sée » n'étant plus accablée de tant de maux. On reverra 
en honneur la charrue maniée par des mains victorien* 
fea qui auront défendu la patrie» U ne sera pas moiqs 
iNAu 4e euUiver rbéritege 4e aes a^eéli^afieadeiit «ne 
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hetireyte paix « qae de TaToir défetida génëmjMnmt 
pendant les troubles de la guerre. Toute la cimpagiie 
refleurira : Gérés se couronnera d'épis dorés \ BaeotHis, 
foulant à ses pieds les raisins, fera couler du peachant . 
des inoutagnes des ruisseaux de vin plus doux que le ' 
nectar; les creux vallons retentiront des concerts des 
bergers, qui, le lopg des clairs ruisseaux, joiodrooti 
leurs Yoix avec leurs flûtes, pendant que leurs trou- 
peaux bondissants paîtront sur l'herbe et parmi les 
ueurs , sans craindre les loups. 

Ne serez-vous pas trop heureux, 6 Idoménée. d'être' 
la source de tant de biens , et de faire vivre à 1 ombre 
de votre nom, lant de peuples dans un si aimable re- 
pos? Cette gloire n'est-elle pas plus touchante que cdle 
de ravager la terre, de répandre partout, et presque 
autant chez soi, au milieu même des victoires, que chez 
les étrangers vaincus, le carnage, le trouble , l'horreur, 
là langueur, la consternation, la cruelle faim et le dés- 
espoir ? 

O heureux le t*oi assez aîiné des dieux, et d^un cœur 
assez grand pour ent^eprendre d'être ainsi les déiitfes 
des peuples , et de montrer à tous les siècles, dans son 
règne, un si charmant spectacle! La terre entière, loin 
de se défendre de sa puissance par des combats, tien- 
drait à Ses pieds le prier de régner sur elle. 

idomënée lui répondit: Mais quand les peuples Serolit 
àltisi dans la paix et dans Tabondance, les délices les 
torrottiproflt, et ils tourneront contre moi les fbtées 
^e je leur aurai données. 

Ne craignez point, dit Mentor, Cet inobtivédient, C*eit 
un prétexte qu'on allègue toujours pour flatter les prlil* 
ôe^ prodigues qui veulent accable^ leurs peuples d'im- 
f>él84 r.e remède est facile. Les lois que nous venons 
d'établir pour l'agriculture rendront leur vie labd^ 
Hetise; et^ dans leur abondance, ils n'auront que le 
nëcesciaire, parce que nous retranchons tous les arts 
^ui fournissent le superflu. Cette abondance même sera 
diminuée par la facilité des mariages, et par la grande 
multiplication des familles^ Cbaque famille, étant n^B»- 
hreuse, et ayant peu de terre , aura besoin de la culli» 
y^t par un travail sans relâche. C'est la molleaae eil'aî^ 
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•iTetéqui rendent les peuples insolents et rebelles. Ils 
auront du pain àJa vériié, et assez largement; mais ils 
n^auront que du pain et des fruits de leur propre terre, 
gagnés à la sueur de leur visage. 

Pour tenir votre peuple dans cette modération, il 
faut régler dès à présent l'étendue de terre que chaque 
famille pourra posséder. Vous savez que nous avons 
divisé tout votre peuple en sept classes, suivant les dif- 
férentes conditions : il ne faut permettre à chaque fa- 
mille, dans chaque classe, de pouvoir posséder que 
' l'étendue de terre absolument nécessaire pour nourrir 
le nombre de personnes dont elle sera composée. Cette 
* ]*ègle étant inviolable, les nobles ne pourront faire 
' d'acquisitions sur les pauvres : tous auront des terres; 
' mais chacun en aura fort peu , et sera excité par là à 
^^lès' bien cultiver. Si, dans une longue suite de temps, 
'lès terres manquaient ici, on ferait des colonies qui 
' augmenteraient la puissance de cet État. 

Je crois même que vous devez prendre garde à ne ja- 
mais laisser le vin devenir trop coiùmuu dans votre 
royaume. Si Ton a planté trop de vignes, il faut qu'on 
les arrache : le vin est la source des plus grands maux 
parmi les peuples; il catise les maladies, les querelles, 
les séditions , l'oisiveté , le dégoût du travail , le déspr- 
dre des familles. Que le vin soit donc réser^ comme 
une espèce de remède, ou comme unejiqueur très-rare, 
qui n'est employée que pour les sacrtUces, ou pour les 
fêtes extraordinaires. Mais n'espérez point de faire ob» 
«server une règl^ si importante, si vous n'en donnes 
vous-même l'exemple. 

^ D'ailleurs,il faut faire garder inviolablement les loi9 
de Minos pour l'éducation, des enfants. Il faut établir 
-des écoles publiques où l'on enseigne la^^*^^^ d®^ 
:dieux, l'amour de la patrie, le respect-^^^BMla pré- 
férence de rhonneur aux plaisirs et à IflUp^Sne.t. 
11 faut avoir des magistrats qui veillent sur lesma- 

y milles et sur les mœurs des particuliers. Veillez vous- 
) même, vous qui n'êtes roi , c'est-à-dire pasteur du peu- 

^ -pie, que pour veiller nuit et jour sur votre troupeau; 
par là vous préviendrez un nombre infini de désordres 
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et de crimes; ceux que vous ne pourrez prévenir, pa- 
Disse2-les d'abord sévèrement. C'e^une clémence que 
de faire d'abord des exemples qui arrêtent le cours de 
rioiquité. Par un peu de sang répandu à propos, on en 
épargne beaucoup, et l'on se met en état d'étré craint 
sans user souvent de rigueur. 

Mais quelle détestable maxime que de ne croire 
trouver sa sûreté que dans l'oppression des peuples! 
I^e les point faire instruire, ne les point conduire à la 
vertu, ne s'en faire jamais aimer, les pousser par la 
terreur jusqu'au désespoir, les mettre dans l'affreuse 
nécessité ou de ne pouvoir jamais respirer librement, 
ou de secouer le joug de votre t>rannique domination, 
est-ce là le vrai moyen de régner sans trouble? est-ce 
là le vrai chemin qui mène à la gloire ? 

Souvenez-vous que les pays où la domination du 
souverain est plus absolue sont ceux où les souverains 
sont moins puissants. Ils prennent, ils ruinent tout, 
ils possèdent seuls tout rÉtat; mais aussi tout l'État 
languit, les campagtMîs sont en friche et presque dé- 
sertes; les villes diminuent chaque jour; le commerce 
tarit. 

Le roi, qui ne peut être roi tout seul, et qui n'est 
grand que par ses peuples, s'anéantit lui-même peu à 
peu par l'anéantissement insensible des p<Hiples dont 
il tire ses richesses et sa puissance. Son État s'épuise 
d'argent et d'hommes; cette dernière perte est la plus 
gi^^de et la plus irréparable. Son pouvoir absolu fait 
tfUH|L|||esc laves qu'il a de sujets. On le flatte, on fait 
sen^^^mJe l'adorer, on tremble au moindre de ses 
rega^^Hiais attendez la moindre révolution : cette 
puilfl^pmonst-iHieuse, poussée jusqu'à un excès trop 
violeïWV ne saurait durer; elle n'a aucune ressource 
dans le c(pur des peuples; elle a lassé et irrité tous 
les corps^de l'État; elle contraint tous les membres de 
ces corps de soupirer après un changement. Au pre- 
mier coup qu'on lui porte, l'idole se renverse, sebrise, 
et est foulée aux pieds. Le mépris, la haine, la crainte, 
le ressentiment, la défiance, en un mot , toutes les 
passions , se réunissent contre une autorité si odieuse. 

Le roi, qui, dans sa V|»i ne prospérité 4 ne irouvah 
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f«t uu se^l honifi)^ 9Hez hardi pour lui dire If vériti, 
ne trouvera dans son malheur aucun homme qui daigne 
ni Texcuser, ni le défendre contre ses ennemis. 

Après ce discoilrs, Idoménée, persuadé par Mentor, 
se hâta de distribuer les terres vacantes, de les rem- 
piUr de tous les artisans inutiles , et d*exécuter tout ce 
qui avait été résolu. Il l'éserva seulement pottr les mii- 
çons les terres quHl leur avait destinées , et qu^ils pe 
pouvaient cultiver qu'après la Qo de leurs travaux dans 

U VÂll^. 
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Idoménée raeohte ^ Mentor sa ton^rece en Protétilas , ot les artifices „ 
de ce favori , qui était de concert avec Timocrate pour faire périr ( 
Philoelès et le tralkir lui-même. Il lui avoue que, prévenu par) 
ces deux hommes contre Philoelès, il avait chargé Timocrate de 
l'aller tuer dans une expédition où il commandait sa flotte ; que 
celui-ci ayant manqué son coup, PhiloclôsVavait épargné et s'était 
retiré en l'ile de Samos, après avoir remis le commandement do 
la flotte à Polymène , que lui , Idoménée , avait nommé dans son 
ordre par écrit; que, malgré la trahison de Protésilas, il n'avait 
pu se résoudre à se défaire de lui. 



Déjà la.réputation du gouvernement doux et modéré d*Mo- 
iiiénée attire en foule de tous côtés des peuples qui viennent 
s'incorporer au sien , et chercher leur bonheur sous une si 
aimahle domination. Déjà ces campagnes si, long-temps coa- 



dby Google 



TÉUMAQUE , LITBB XIII, — ( 3 ) 

Tertes de ronces et d'épines promettent de riches moissons 
et des fruits jusqu'alors inconnus. La terre ouvre son sein 
•Q tranchant de la charrue , et prépare ses richesses pour 
récompenser le laboureur : Tespérance reluit de tous côtés. 
))n voit dans les vallons et sur les collines les troupeaux de 
iioutons qui bondissent sur Therbe , et les grands trou- 
\ea\ix de bœufs et de génisses qui font Iretenlir les hautes 
iontagnes de leurs mugissements : ces troupeaux servent 
i engraisser les campagnes. €'est Mentor qui a trouvé le 
moyen d'avoir ces troupeaux. Mentor conseilla à Idoménéc 
de faire avec les PeucétesS peuples voisins, un échange de 
loutesleschosessuperflues qu'on ne voulait plus souffrir dans 
Salente, avec ces troupeaux qui manquaient aux Salentins. 
£n même temps la ville et les villages d'alentour étaient 
pleins d'une belle jeunesse qui avait langui long-temps dans 
la misère, et qui n'avait osé se marier de peur d'augmenter 
leurs maux. Quand ils virent qu'Idoménée prenait des sen- 
timents d'humanité, et qu'il voulait être leur père, ils ne 
craignirent plus la faim et les autres fléaux par lesquels le 
ciel aiflige la terre. On n'entendait plus que des cris de joie, 
que les chansons des bergers et des laboureurs qui célé- 
braient leurs by menées. On aurait cru voirie dieu Pan 'avec 
une foule de satyres et de faunes mêlés parmi les nymphes 
et dansant au son de la flûte à l'ombre des bois. Tout était 
tranquille et riant; mais la joie était modérée, et ces plaisirs 
ne servaient qu'à délasser des longs travaux : ils en étaient 
plus vifs et plus purs. 

Les vieillards, étonnés de voir ce qu'ils n'auraient osé 
espérer dans la suite d'un si long âge, pleuraient par un| 
excès de joie mêlée de tendresse : ils levaient leurs mains 
tremblantes vers le ciel. Bénissez, disaient-ils, ô grand 
Jupiter, le roi qui vous ressemble, et qui est le plus grand 
don que vous nous ayez fait. Il est né pour le bien des 
hommes, rendez-lui tous les biens que nous recevons de lui. 

* Les Peucètes étaient des peuples voisins des Dauniens, qui habi- 
taient cette partie de l'Italie appelée aujourd'hui la terre de Bari, 
dans le royaume de Naplcs. 

* Pan était le dieu de la nature, adoré particulièrement par les 
bergers. Il devint amoureux de la nymphe Syriox , et l'ayant changée 
en roseau , il en fit sa flûte. 
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Nos arrière-neveux, venus de ces mariages qu'il favorise, 
lui devront tout, jusqu'à leur naissance, et il sera véri- 
)ablement le père de tous ses sujets. Les jeunes iiomnies 
it les jeunes filles qui s'épousaient ne faisaient éclater leur 
Joie qu'en chantant les louanges de celui de qui cette joie 
si douce leur était venue. Les bouches, et encore plus les 
cœurs, étaient sans cesse remplis de son nom. On se croyait 
heureux de le voir; on craignait de le perdre : sa perte eût 
été la désolation de chaque famille. 

Alors Idoménée avotia à Mentor qu'il n'avait jamais senti 
de plaisir aussi touchant que celui d'être aimé et de rendre 
tant de gens heureux. Je ne l'aurais jamais cru, disait-il ; il 
me semblait que toute la grandeur des princes ne consistait 
qu'à se faire craindre; que le reste des hommes était fait 
peureux; et tout ce que j'avais ouï dire des rois qui avaient 
été Tamour et les délices de leurs peuples me paraissait une 
pure fable; j'en reconnais maintenant la vérité. Mais il faut 
que je vous raconte comment on avait empoisonné mon 
cœur dès ma plus tendre enfance sur l'autorité des rois. 
G'e^t ce qui a causé tous les malheurs de ma vie. Alors Ido- 
ménée commença cette narration : 

Protésilas, qui est un peu plus âgé que moi, fut celui de 
tous les jeunes gens que j'aimai le plus. Son naturel vif et 
hardi était selon mon goût : il entra dans mes plaisirs ; il 
flatta mes passions; il me rendit suspect un autre jeune 
homme que j'aimais aussi, et qui se nommait Philoclès. 
Celui-ci avait la crainte des dieux, et Tâme grande, maist 
, modérée; il mettait la grandeur, non à s'élever, mais à se 
vaincre, et à ne faire rien de bas. Il me parlait librement 
sur mes défauts; et lors même qu'il n'osait me parler, son 
silence et la tristesse de son visage me faisaient assez en- 
lendre ce qu'il voulait me reprocher. 

Dans les commencements celte sincérité me plaisait, et 
je lui protestais souvent que je l'écouterais îivec confiance 
toute ma vie, pour me préserver des flatteurs. U me disait 
tout ce que. je devais faire pour marcher sur les traces de 
mon aïeul Minos, et pour rendre mon royaume heureux. V 
n'avait pas une aussi profonde sagesse que vous , 6 Mentor; 
mais ses maximes étaient bonnes , je le reconnais mainte- 
nant. Peu à peu les artifices de Protésilas, qui était jaloux 
et plein d'ambition , me dégoûtèrent de Philoclès. Celui-ci 
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était sans empressement, et laissait Tautre prévaloir; il se 
tr , illait de me dire toujours la vérité lorsque je voulais 
1 butendre. C'était mon bien , et non sa fortune , qu'il cher- 
chait. 

Prolésilas me persuada insensiblement que c'était un es- 
prit chagrin et superbe qui critiquait toutes mes actions, 
qui ne me demandait rien, parce qu'il avait la fierté de ne 
vouloir rien tenir de moi , et d'aspirer à la réputation d'un 
homme qui est au-dessus de tous les honneurs : il ajouta 
que ce jeune homme qui me parlait si librement sur mes 
défauts en parlait aux autres avec la même liberté ; qu'il 
laissait assez entendre qu'il ne m'estimait guère; et qu'en 
rabaissant ainsi ma réputation, il voulait, par l'éclat d'une 
vertu austère, s'ouvrir le chemin de la royauté. 

D'abord je ne pus croire que Philoclès voulût me détrô- 
ner : il y a dans la véritable vertu une candeur et une in- 
génuité que rien ne peut contrefaire, et à laquelle on ne se 
méprend point, pourvu qu'on y soit attentif. Mais la fermeté 
de Philoclès contre mes faiblesses commençait à me lasser. 
Les complaisances de Prolésilas, et son industrie inépui- 
sable pour m'invenler de nouveaux plaisirs, me faisaient 
sentir encore plus impatiemment l'austérité de l'autre. 

Cependant Protésilas, ne pouvant souffrir que je ne crusse 
pas tout ce qu'il me disait contre son enneoai, prit le parti 
de ne m'en parlei* plus, et de me persuader par quelque 
chose de plus fort que toutes les paroles. Voici comment il 
acheva de me tromper : il me conseilla d'envoyer Philoclès 
commanderles vaisseaux qui devaient attaquer ceuxde Car- 
pathie*; et, pour m'y déterminer, il me dit : Vous savez qne 
je ne suis pas suspect dans les louanges que je lui donne : 
j^îàvoue qu'il a du courage et du génie pour la guerre : il 
vous servira mieux qu'un autre, et je préfère l'intérêt de 
votre service à tous mes ressentiments cotilre lui. 

Je fus ravi de trouver cette droiture et cette équité dans 
le cœur de Protésilas, à qui j'avais confié l'administration 
de mes plus grandes affaires. Je l'embrassai dans un trans- 
port de joie, et me crus trop heureux d'avoir donné toute 



* Carpathie, atijourd'hai Scarpento, est une île de la mer Médi« 
terraiiéc, à rentrée de rAicbipcl, entre Candie et Rhodes. 
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OM eanfitiiee i un bomme qui me paraissait ainsi aanlessus 
de toute passion et de tout intérêt. Mais, hélas! que les 
princes sont dignes de compassion ! Cet bomme me connais- 
sait mieux que je ne me. connaissais moi-même: il savait 
que les rois sont d'ordinaire défiants et inappliqués; dé- 
liants, par Texpérience continuelle qu'ils ont de TartiHce 
des hommes corrompus dont ils sont environnés; inappli- 
qués, parce que les plaisirs les entraînent, et qu'ils sont 
accoutumés à avoir des gens chargés de penser pour eux , 
ians qu'ils eu prennent eux-mêmes la peine. Il comprit 
ionc qu'il ne lui serait pas difficile de me mettre en défiance 
et eu jalousie contre un homme qui ne manquerait pas de 
faire de grandes actions, surtout l'absence lui donnant une 
entière facilité de lui tendre des pièges. 

Pbiloclès, en parlant, prévit ce qui lui pouvait arriver. 
Souvenex-vous , me dit-il, que je ne pourrai plus me dé- 
fendre; que vous n'écoulerez que mon ennemi; et qu'en 
vous servant au péril de ma vie , je courrai risque de n'avoir 
d'autre récompense que votre indignation. Vous vous trom- 
per, lui dis-je: Prolésilas oe parle point de vous comme 
vous parlex de lui ; il vous loue , il vous estime , il vous croit 
digne des plus importants emplois : s'il commençait à me 
parler contre vous, il perdrait ma confiance. Ne craignez 
rien, allez, et ne songez qu'à me bien servir. Il partit et me 
laissa dans une étrange situation. 

Il faut vous l'avouer , Mentor , je voyais clairement com- 
bien il m'était nécessaire d'avoir plusieurs hommes que je . 
consultasse, et que rien n'était plus mauvais, ni pour ma 
réputation, ni pour le succès des affaires , que de me livret 
à un seul. J'avais éprouvé que les sages conseils de Philo- 
clés m'avaient garanti de plusieurs fautes dangereuses où la 
hauteur de Protésilas m'aurait fait tomber. Je sentais bien 
qu'il y avait dans Philoclès un fond de probité et de maximes 
^uilables qui ne se faisait point senfir de même dans Pro- 
tésilas: mais j'avais laissé prendre à Protésilas un certain, 
ton décisif auquel je ne pouvais presque plus résister. J'é-| 
tais fatigué de me trouver toujours entre-deux hommes quel 
Je nfi pouvais accorder; et dans cette lassitude j'aimaisl 
aaieux, par faiblesse, hasarder quelque chose aux dépens^ 
des affaires, et respirer en liberté. Je n'eusse osé me dire à 
flMê*ittème une si honteuse raison du parti que je venais de 
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prendre : mais cette honteuse raison que je n'osais dévelop- 
per ne laissait pas d*agir secrètement au fond démon cœur, 
et d*étre le vrai motif de tout ce que je faisais. 

Philoclès surprit les ennemis, remporla une pleine vie- 
toire,et se bâtait de revenir pour prévenir les mauvaii^ 
offices qu'il avait à craindre; mais Prolésilas, qui n'avait 
pas encore eu le temps de me tromper, lui écrivit que je 
désirais qu'il fil une descente dans l'île de Garpathie, pour 
profiter de la victoire. En effet, il m'avait persuadé que je 
pourrais facilement faire la conquête de celte île : mais U 
fit en sorte que plusieurs choses nécessaires manquèrent à 
Philoclès dans celle entreprise , et il l'assujétit à cerlains 
ordres qui causèrent divers contre-temps dans l'exécution. 

Cependant il se servit d'un domestique très-corrompu que 
j'avais auprès de moi, et qui observait jusqu'aux moindres 
choses pour lui en rendre compte , quoiqu'ils parussent ne 
se voir guère, et n'être jamais d'accord en rien. 

Ce domestique, nommé Timocrate, me vint dire un jour 
en grand secret qu'il avait découvert une affaire très-dan- 
gereuse. Philoclès , me dil-il, veut se servir de votre armée 
navale pour se faire roi de l'île de Carpalhie : les chefs des 
troupes sont attachés àlqi ; tous les soldats sont gagnés par 
ses largesses, et plus encore parla licence pernicieuse où il 
les laisse vivre; il est enflé de sa victoire. Voilà une lettre 
qu'il a écrite à un de ses amis sur son projet de se faire roi: 
on n'en peut plus douter après une preuve si évidente. 

Je lus celle lettre, et elle me parut ^e la main de Philo- 
clès. On avait parfaitement imilé son écriture; et c'était 
Prolésilas qui l'avait faite avec Timocrate. Celte lettre me 
jeta dans une étrange surprise : je la relisais sans cesse, et 
ne pouvais me persuad^-r qu'elle fût de Philoclès , repassant 
dans mon esprit troublé toutes les mai*ques touchantes qu'il 
m'avait données de son désintéressement et de sa bonne-foi. 
Cependant que pouvais-je faire? quel moyen de résister à 
une lettre où je croyais êlre sûr de reconnaître l'écriture 
de Philoclès? 

Quand Timocrate vit que je ne pouvais plus résister à son 
artifice, il lé poussa plus loin. Oserai-je, me dil-il enj)ési- 
lanl, vous faire remarquer un mot qui est dans celte lettre? 
Philoclès dit à son ami qu'il peut parler en confiance à Pro- 
lésilas sur une chose qu'il ne désigne que par un cbiff^re : 
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assarément Protésilas est entré dans le dessein de Philoclès, 
et ils se sont raccommodés à vos dépens. Vous savez que 
c'est Protésilas qui vous a pressé d'envoyer Philoclés contre 
les Carpathiens. Depuis un certain temps il a cessé de vous 
j^arler contre lui, comme il le faisait souvent autrefois. Au 
contraire, il le loue, il Texcuse en toute occasion : ils se 
voyaient depuis quelque temps avec assez d'honnêteté. Sans 
^ loute Protésilas a pris avec Pbiloclés des mesures pour 
I partager avec lui la conquête de Carpalhie. Vous voyez 
même qu*il a voulu qu'on fit cette entreprise contre toutes 
les règles , et qu'il s'expose à faire périr votre armée navale, 
pour contenter son ambition. Groyez-yous qu'il voulût ser- 
vir ainsi à celle de Pliiloclès s'ils étaient encore mal em- 
semble? Non, non, on ne peut plus douter que ces deux 
hommes ne soient réunis pour s'élever ensemble à une 
grande autorité, et peut-être pour renverser le trône où 
vous régnez. En vous parlant ainsi , je sais que je m'expose 
à leur ressentiment , si malgré mes avis sincères , vous leur 
laissez encore votre autorité dans les mains : mais qu'im- 
porte , pourvu que je vous dise la vérité? 

Ces dernières paroles de Timocrate firent une grande 
impression sur moi :je ne doutai plus de la trahison de 
Philoclès, et je me déûai de Protéfilas comme de son ami. 
Cependant Timocrate me disait sans cesse : Si vous attendez 
que Philoclès ait conquis l'Ile de Carpathie, il ne sera plus 
temps d'arrêter ses desseins ; hàtez-vous de vous en assurer 
pendant que vous le pouvez. J'avais horreur de la profonde 
dissimulation des hommes; je ne savais plus à qui me fier. 
Apre avoir découvert la trahison de PhilocVès, je ne voyais 
plus d'hommes sur la terre dont la vertu pûl me rassurer. 
J'étais résolu de faire périr au plus tôt ce perfide; mais je 
craignais Protésilas, et je ne savais comment faire à son 
égard. Je craignais de le trouver coupable, et je craignais 
aussi de me fier à lui. 

Enfin , dans mon trouble , je ne pus m'empêcher de lui 
dire que Philoclès m'était devenu suspect. Il en parut sur- 
pris; il me représenta sa conduite droite et modérée; il 
m'exagéra ses services; en un mol, il fil tout ce qu'il fallait 
pour me persuader qu'il était trop bien avec lui. D'un autre 
coUî, Timocrate ne perdit pas un moment pour me faire 
rimarquer celte intelligence , et pour m'obligep à perdre 
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PfaUoelès pendant que je pouvais encore m'tsf urer de lui. 
Voyez, mon cher Mentor, combien les rois sont malbeureux 
et exposés à être le jouet des autres hommes, lors méoie 
que les autres hommes paraissent tremblants à ieure pieds. 

Je crus faire un coup d'une profonde politique et déco^^ 
rerter Protésllas , en envoyant secrètement à Tarmée savm 
rimocrate pour faire mourir Phiioclès. Protésilas pousga 
jusqu'au bout sa dissimulation, et me trompa d'autant 
mieux, qu'il parut plus naturellement comme un homm^ 
qui se laissait tromper) Timocrate partit donc, çt trouvai 
Pbiloclés assez embarrassé dans sa descente : il manquait dev 
tout : car Protésilas, ne sachant si la lettre supposée pour- 
rait faire périr son ennemi , voulait avoir en même temps 
une autre ressource prête, par le mauvais succès d'une en- 
treprise dont il m'avait fait tant espérer, et qui ne manque- 
rait pas de m'irriter contre Pbiloclés. Celui-ci soutenait 
cette guerre si difiicile , par son courage , par son génie et 
par raniour que les troupes avaient pour lui. Quoique tout 
le monde reconnût dans l'armée que cette descente était 
téméraire , et funeste pour les Cretois, chacun travaillait à 
la faire réussir, comme sll eût vu sa vie et son bonheur at- 
tachés au succès. Chacun était content de hasarder sa vie à 
toute heure sous undief si sage et si appliqué à se faire 
aimer. ' | 

Timocrate avait tout à craindre en voulant faire périr cel 
chef au milieu d'une armée qui l'aimait avec tant de pas-J 
tion : mais l'ambition furieuse est aveugle. Timocrate ne' 
trouvait rien de difiicile pour contenter Protésilas, avec le* 
quel il s'imaginait me gouverner absolument après la mort 
de Philociès. Protésilas ne pouvait souffrir un homme de( 
bien dont la seule vue était un reproche secret de ses crimes, 
et qui pouvait, en m'ouvranl les yeux, renverser ses projets. 

Timocrate s'assura de deux capitaines qui étaient sans 
cesse auprès de Philociès; il leur promit de ma part de 
grandes récompenses , et ensuite il dit à Phiioclès qu'il était 
yenu pour lui dire , par mon ordre , des choses secrètes qu'il 
ne devait lui confier qu'en présence de ces deux capitaines. 
Phiioclès se renfernia avec eux et avec Timocrate. Alors 
Timocrate donna un coup de poignard à Philociès. Le coup 
glissa, et n'enfonça guère avant. Phiioclès, sans s'étonner, 
lui arracha le poignard, s'en servit contre lui et contre les 
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deak tatreft i en même temps il cria. On accourat, on en- 
fonça la porte , on dégagea Pliiloclèf des mains de ces trois 
bommes, qui, étant troublés, Tavaient atlaqué faiblement. 
Ils furent pris , et on les aurait d'abord déchirés , tint Tin- 
digoalion de Tarmée était grande, si Phlloclès n*eùt arrêté 
la multitudOé Ensuite il prit Timocrate en particulier, et 
lui demanda avec douceur ce qui l*ayait obligé à commettre 
ane action si noire* Timocrate, qui craignait qu*on ne le fi( 
mourir, se hâta de montrer Tordre que je lui avais donni 
par écrit de tuer Philoclés ; et comme les traîtres sont tou- 
jours lâches, il songea à sauver sa vie en découvrant à Phl- 
loclès toute la trahison de Protésilas. 

PhUoclès, effrayé de v«ir tant de malice dans les hommes , 
prit un parti plein de modération : il déclara à toute Tarmée 
que Timocrate était innocent; il le mit en sûreté, et le ren- 
Toya en Crète; fl céda le commandement de l'armée à Po- 
Ijmène, que j*avais nommé dans mon ordre écrit de ma 
main, pour commander quand on aurait tué Philoclès. En- 
in, il exhorta les troupes à la fidélité qu'elles me devaient, 
et passa pendant la nuit dans une légère barque , qui le 
coBduisit dans Tile de Samos, où il vit tranquillement dans 
la pauvreté et dans la solitude, travaillant à fafre des sta*- 
tues pour gagner sa vie, ne voulant plus entendre parler 
des hommes trompeurs et injustes , mais surtout des rois, . 
qu'il croit les plus malheureoK et les plus aveugles de tous 
les hommes. | 

Eu cet endroit Mentor arrêta Idoménée ! Hé bien , dit-il, 
fùtea-vous long-temps à découvrir la védté? Non , répondit 
Idoménée; je compris peu à peu les arlitit^es de Protésilas 
et de Timocrate : ils se brouillèrent même ; car les méchants 
oot bien de la peine à demeurer unis. Leur division acheva 
de mt montrer le fond de Tabime où ils m'avaient jeté. Hé 
bien! reprit Mentor, ne prlles-vous point le parti de vous 
défaire de Tun et de Tautre ? Hélas ! reprit Idoménée , est-ce 
que vous ignorez la faiblesse et rembarras des princes? 
Quand ils sont une fois livrés à de*s hommes qui ont Tart 
de se rendre nécessaires, ils ne peuvent plus espérer au- 
cune liberté. Ceux qu'ils méprisent le plus sont ceux qu'ils 
traitent le mieux et qu'ils comblent de bienfaits : j'avais 
horreur de Protésilas, et je lui laissais toute l'autorité. 
Atimge jUkiiioA ! je me savais I»mi fré de le connaître, oC 
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je n^avais pas la force de reprendre l'autorité que je loi 
arais abandonnée. D'ailleurs , je le trouvais commode , com- 
plaisant, industrieux pour ûatter mes passions, ardent pour 
mes intérêts. Enfin, j'avais une raison pour m'excuser en 
moi-même de ma faiblesse, c'est que je ne connaissais 
point de véritable vertu : faute d'avoir su choisir des gens 
de bien qui conduisissent mes affaires, je croyais qu'il n'y 
en avait pas sur la terre, et que la probité était un beau 
fantôme. Qu'importe, disais-je, de faire un grand éclat 
pour sortir des mains d'un homme corrompu, et pour tom- 
ber dans celles de quelque autre qui ne sera ni plus dé- 
sintéressé ni plus sincère que lui? 

Cependant l'armée navale commandée par Polymène re- 
vint. Je ne songeai plus à: la conquête de Tile de Carpatbie; 
et Protcsilas ne put dissimuler si profondément, que je ne 
découvrisse combien il était affligé de savoir que Piiiioclès 
était en sûreté dans Samos. 

Mentor interrompit encore Idoménée pour lui demander 
s'il avait continué , après une si noire trahison , à confier 
toutes ses affaires à Protésilas. 

J'étais, lui répondit Idoménée, trop ennemi des affaires 
et trop inappliqué, pour pouvoir me tirer de ses mains : il 
aurait fallu renverser Tordre que j'avais établi pour ma 
commodité, et instruire un nouvel homme; c'est ce que je 
n'eus jamais la force d'entreprendre. J'aimai mieux fermer 
les yeux pour ne pas voir les artifices* de Protésilas. Je me 
consolai seulement en faisant entendre à certaines personnes 
de confiance, que je n'ignorais pas sa mauvaise fui. Ainsi, 
je m'imaginai n'être trompé qu'à demi, puisque je savais 
que j'étais trompé. Je faisais même de temps en temps sen- 
tir à Protésilas que je supportais son joug avec impatience. 
Je prenais souvent plaisir à le contredire, à blâmer publi- 
quement quelque chose qu'il avait fait, et à décider contre 
son sentiment : mais comme il connaissait ma lenteur et ma 
paresse, il ne s'embarrassait point de tous mes chagrins. 
Il revenait opiniâtrement à la charge; il usait tantôt de ma- 
nières pressantes , tantôt de souplesse et d'insinuation ; sur- 
\»ut quand il s'apercevait que j'étais peiné contre lui, il 
redoublait ses soins pour me fournir de nouveaux amuse- 
ments propres à m'amollir, ou pour m'embarquer en que;l- 
que affaire oiï il eût occasion de se rendre nécessaire et de 
faire valoir son zèle pour ma réputation. 
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Quoique je fasse en garde contre loi, cette manière de 
flatter mes passions m'cntrainait toujours : il savait mes 
secrets ; il me soulageait dans mes embarras ; il faisait trem- 
ibler tout le monde par mon aulorilé. Enfin, je ne pus me 
r^oudre à le perdre. Mais en le maintenant dans sa place, 
je mis tous les gens de bien liors d*étal de me représente» 
mes véritables intérêts : depuis ce moment on n'cntcndH 
plus dans mes conseils aucune parole libre ; la vérité s'éloi- 
gna de moi; Terreur, qui prépare la chute des rois, me 
punit d'avoir sacrifié Philoclès à la cruelle ambition de Pro- 
tésilas : ceux même qui avaient le plus de zèle pour l'état 
et pour ma personne, se crurent dispensés de me détrom- 
per, après un si terrible exemple. Moi-même, moucher 
Mentor, je craignais que la vérité ne perçât le nuage, et 
qu'elle ne parvînt jusqu'à moi malgré les flatteurs; car 
D'ayant plus la force de la suivre, sa lumière m'était im- 
portune. Je sentais en moi-même qu'elle m'eût causé de 
cruels remords, sans pouvoir me tirer d'un si funeste en^ 
gagement. Ma mollesse et l'ascendant que Prolésilas avait 
pris insensiblement sur moi, me jetaient dans une espèce 
de désespoir de rentrer jamais en liberté. Je ne voulaisr ni 
voir un si honteux état, ni le laisser voir aux autres. Vous 
savez , cher Mentor, la vaine hauteur et la fausse gloire dans 
laquelle on élève les rois ; ils ne veulent jamais avoir tort. 
Pour couvrir une faute , il en faut faire cent. Plutôt que d'à» 
vouer qu'on s'est trompé, et que de se donner la peine de 
revenir de son erreur, il faut se laisser tromper loule sa vie. 
Voilà rélat des princes faibles et inappliqués : c'était préci- 
sément le mien lorsqu'il fallut que je partisse pour le siège 
de Troie. 

En partant, je laissai Prolésilas maître des affaires : il les 
conduisait, en mon absence, avec hauteur et inhumanité. 
Tout le royaume de Crète gémissait sous sa tyrannie : mais 
personne n'osait me mander l'oppression des peuples; on 
savait que je craignais de voir la vérité, et que j'abandon- 
nais à la cruauté de^Prolésilas tous ceux qui entreprenaient 
de parler contre lui. Mais moins on osait éclater, plus le 
mal était violent. Dans la suite il me contraignit dç chasser 
le vaillant Mérion qui m'avait suivi avec tant de gloire au 
siège de Troie. 11 en était devenu jaloux comme de tous 
ceux que j'aimais et qui montraient quelque vertu. 
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Il hûï que TOUS sachiez, mon cher Meator, que tant oies 
malheurs sont veaiif de là. Ce n'est pas tant la mort de wm 
fils qui causa la révolte des Cretois , que la vengeante des 
dieux irrités contre mes faiblesses, et la haine des peuples, 
que Prolésilas m'avait attirée. Quand je répandis le sang de 
mon fils , les Cretois lassés d'un gouvernement rlffourmiK 
avaient épuisé toute leur patience ; et Thorreur de eet* 
dernière action ne fit que montrer au-dehors ce qui éta 
depuis longtemps dans le fond des cœurs. . 

Timocrate me suivit au siège de Troie, et fendait compte 
secrètement , par ses lettres , à Protésilas de tout ce qu'il 
pouvait découvrir. Je sentais bien que j'étais en captivité; 
mais je tâchais de n'y penser pas, désespérant d'j remédier* 
Quand les Crélois , à mon arrivée, se révoltèrent, Pretésilas 
et Timocrate furent les premiers à s'enfuir. Ils m'auraient 
sans doute abandonné, si je n'eusse été contraint de m'en* 
fuir presque aussitôt qu'eux. Comptez , mon cher Mentor, 
qne les hommes insolents pendant la prospérité sont toujours 
faibles et tremblants dans la disgrâce. La tète leur t««ini« 
aussitôt que l'autorité absolue leur échappe. On les voN 
aussi rampants qu'ils ont été hautains; et c'est en un mo- 
ment qu'ils passent d'une extrémité à l'autre. 

Mentor dit à Idoménée : Mais d'où vient donc que , eon« 
naissant à fond ces deux méchants hommes, vous les gardes 
encore auprès de vous comme je les vois i Je ne suis fiss 
surpris qu'ils vous aient suivi, n'ayant rien deneilleurà 
faire pour leurs intérêts ; je comprends même que vous 
ayez fait une action généreuse de leur donner un asile dans 
votre nouvel établissement : mais pourquoi vous livrer 
encore à eux après tant de cruelles expériences? 

Vous ne savez pas, répondit idoménée, combien touies 
les expériences sont inutiles aux princes amollis et inappli* 
qués qui Vivent sans rétlexion. Ils sont mécontents de tout» 
et ils n'ont pas le courage de rien redresser. Tant d'années 
d'habitude étaient des chaînes de fer qui me liaient à ces deav 
hommes, «t ils m'obsédaient à toute heure. Depuis qne je 
suis ici , ils m'ont jeté dans tiHites les dépenses excessives 
que vous avez vues, ils ont épuisé cet état naissant , ils 
m'ont alttré cette guerre qui m'allait accabler sans vous. 
J'aurais bientôt éprouvé à Salentè les mêmes malheurs que 
j'ai sentis en Crète; mais vous m'avez^onfin ouvert les f&aXf 
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et t^us m^Tez iospipé le eoura^ qui me manquait pour mè 
mettre lior» de servitude. Je ne sais ce que vous avez fait 
) en moi; mais, depuis que vous êtes ici, je me sent un autrf 
I homme. 

I Mentor demanda ensuite h Idoménée quelle était la con« 
'doite de Protésilas dans ce changement des affaires. Rien 
'.n'est plus artificieux, répondit Idoménée, que [ce qu'il s 
ifait depuis votre arrivée. D'abord il n'oublia rien pour jeter 
indirectement quelque défiance dans mon esprit. Il ne disaif 
rien contre vous; mais je voyais diverses gens qui venaient 
m'avertir que ces deux étrangers étaient fort à craindre. 
L'an, disaient-ils, est le fils du trompeur Ulysse; l'autre esi 
on homme caché et d'un esprit profond : ils sont aecou^n 
tumés à errer de royaume en royaume; qui sait s'ils n'oiti 
point foitné quelque dessein sur celui-ci? Ces aventurîerf 
racontent eux-mêmes qu'ils ont causé de grands troubles 
dans tous les pays où ils ont passé : voici un état naissant 
et. mal affermi* les moindres mouvements pourraient le 
renverser. 

Protésllas ne disait rien ; mais il tâchait de me faire entre- 
voir le danger et l'excès de toutes ces réformes que vont . 
me faisiez entreprendre. Il me prenait par mon propre inté- 
rêt. Si vous mêliez, disait-il, les peuples dans l'abondance, 
ils ne travailleront plus; ils deviendront fiers, indociles, et 
seront toujours prêts à se révolter : il n'y a que la faiblesse et 
la misère qui les rendent souples , et qui les empêchent de 
résister à l'autorité. Souvent il tâchait de reprendre son 
ancienne autorité pour m*enlraîner, et il la couvrait d'un 
prétexte de zèle pour mon service. En voulant soulager les 
peuples, me disait -il, vous rabaissez la puissance royale : 
et par -là vous faites au peuple même un tort irréparable ; 
car il a besoin qu'on le tienne bas pour son propre repos. 

A tout cela je répondais que je saurais bien tenir les 
peuples dans leur devoir en me faisant aimer d'eux ; en ne 

i relâchant rien de mon autorité, quoique je les soulageasse; 
en punissant avec fermeté tous les coupables; enfîu, en 
donnant aux enfants une bonne éducation, et atout le peupU 
nnc exacte discipline, pour le tenir dans une vie simple, 
Isobre et laborieuse. Eh quoi t disais-je , ne peut-on pas sou< 
mettre un peuple sans le faire mourir de faim? Quelle in- 
humanité! quelle politique brutale! Combien voyons -noui 
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de peuples traités doucement, et trësrfidèles à leurs sou- 
verains! Ce qui cause les révoltes , c'est l'ambition et l'in- 
quiétude des grands d'un état, quand on ne sait pas les 
tenir dans le devoir, et qu'on a laissé leurs passions s'étendre 
sans bornes; c'est la licence des autres ordres de l'état, si 
on néglige de la réprimer ; c'est la multitude des grands et | 
des petits qui vivent dans la mollesse, dans le luxe et dans ' 
l'oisiveté; c'est la trop grande abondance d'Iiomme adonné! 
à la guerre qui ont négligé toutes les occupations ulile$ 
dans les temps de paix; enfin, c'est le désespoir des peuples 
maltraités ; c'est la dureté, la hauteur des rois et leur mol- 
lesse qui les rend incapables de veiller sur tons les membres 
de l'éiat pour prévenir les troubles. Voilà ce qui cause les 
révoltes, et non pas le pain qu'on laisse manger en paixaa 
laboureur, après qu'il l'a gagné à la soeur de son visage. 

Quand Prolésilas a vu que j'étais inébranlable dans ces 
maximes, il a pris un parti tout opposé à sa conduite passée: 
il a Commencé à suivre les maximes qu'il n'avait pu dé* 
truire; Il a fait semblant de les goûter, d'en être convaincu, 
de m'avoir obligation de l'avoir éclairé là-dessus. 11 va au- 
. devant de tout ce que je pourrais souhaiter pour soulager 
lès pauvres; il est le premier à me représenter leurs be- 
soins, et à crier contre les dépenses excessives. Vous savez 
même qu'il vous loue, qu'il vous témoigne de la confiance, 
et qu'il n'oublie rien pour vous plaire. Pour Timocrate, il 
commence à n'élre plus si bien avec Protésilas ; il a songé 
à se rendre indépendant : Prolésilas en est jaloux; et c'est 
en partie par leurs différends que j'ai découvert leur per- 
fidie. 

Mentor, souriant, répondit ainsi à Idoménée : Quoi donc! 
vous avez été faible jusqu'à vous laisser tyranniser pendant 
tant d'années par deux traîtres dont vous connaissiez la 
trahison! Ah! vous ne savez pas, répondit Idoménée, ce 
que peuvent les hommes artificieux sur un roi faible et 
inappliqué qui s'est livré à eux pour toutes ses affaires. 
D'ailleurs, je vous ai déjà dit que Protésilas entre mainte- 
nant dans toutes vos vues pour le bien public. 

Mentor reprit ainsi le discours d'un air grave : Je ne vois 
que trop combien les méchants prévalent sur les bons au- 
près des rois; vous en êtes un terrible exemple. Mais vous 
dites que je vous ai ouverttesyeuxsur Prolésilas; et ils 
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âont encore fermés pour latsser le gouvernement de tes r 
affaires à cet bomme indigne de vivre. Sachez que les mé- ^ 
chants ne sont point des hommes incapables de faire le bien : 
ils le font indifféremment de môme que le mal, quand il peu/ 
servir à leur ambition. Le mal ne leur coûte rien à faire 
parce qu'aucun sentiment de bonté ni aucun principe de 
de vertu ne les retient; mais aussi ils font le bien saps 
peine, parce que leur corruption les porte à le faire pour 
paraître bons et pour trornper le reste des hommes. A pro- 
prement parler ils ne sont pas capables de la vertu, quoi- 
qu'ils paraissent la pratiquer; mais ils sont capables d*ajou* 
ter à tous leurs autres vices le plus horrible des vices, qu 
est l'hypocrisie. Tant que vous voudrez absolument faire le 
bien, Prolésilas sera prêt à le faire avec vous , pour con- 
server l'autorité : mais si peu qu'il sente en vous de facilité 
à vous relâcher, il n'oubliera rien pour vous faire retomber 
dans l'égarement, et pour reprendre en liberté son naturel 
trompeur et féroce. 

Pouvez -vous vivre avec honneur et en repos, pendant 
qu'un tel homme vous obsède à toute heure ^ et que vous 
savez le sage et le fidèle Philociès pauvre et déshonoré dans 
l'île de Samos? 

Vous reconnaissez bien,ô Idoménéc, que les hommes 
trompeuj'S et hardis qui sont présents entraînent les princes 
faibles : mais vous deviez ajouter que les princes ont encore 
un autre malheur qui n'est pas moindre ; c'est celui d'ou- 
blier facilement la vertu et les services d'un homme éloigné. 
La multitude des hommes qui environnent 1^ princes est 
cause qu'il n'y en a aucun qui fasse une impression profonde 
sur eux : ils ne sont frappés que de ce qui est présent et qui 
les flatte : tout le reste s'efface bientôt. Surtout la vertu les 
touche peu, parce que la vertu» loin de les flatter, les con- 
tredit et les condamne dans leurs faiblesses. Faut-il s'éton- 
uer s'ils ne sont point aimés , puisqu'ils n'aiment rien que 
*ear grandeur et leurs plaisirs? 

I 
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n(«r M^lf^ lâorrténée II tii\tt cotiétiitè Pfôtésitafé et Ytàoéfitt 
ttilUé de damdê, et à rappeler Phllodèà fiotlt lé èeiHéHfé èlf 
kiMM^t auprès de !ni. Hé^ééli^pe^ qti est châf|^é âè «et eM^i 
retéButè âtee joie; il arrive ate<; tes dent hoftiliéé l 9iii^j 
oà il r^dt lort aitil Pblloclês, content d*y «lènef ùflé tlè pî«ff8 
«t solitaire. Gelui-ei ne cdment qu'atee bifueodfi ûê plM^ % ^ 
touraer parmi les siens ; mais après avoir técôtiiti (jrie \tê ûknà 
le Teillent, il s'embarque avec Hégéslppe, €l arrive k BiWnfhi 
•è Idoménée» qui n'est plus le mémo homme ^ fo refdtt fret 
initiée 

Api^s âroif dît ces paroles, Mentor t)ërstia<îâ à tAbittéHH 

SuHl fallait au plus tôt chasser Protésilas et TirAocWlè, ^Mt 
ippeldi* Philodès. L*unique diMcilUé <t(iî ârrélàft !é fA, 
<?edt qti'fl craignait la èévérité de Philoclès. J'afOfué, dJâ*t-* 
It, (juè Je ne puis m'empêcher de craindre lïri petî sôti rt- 
tour, quoique je l'aime et que je Festime. Je suis depuis fflâ 
{fins tendre jednèsse accoutumé à àei louatnges, & des eà- 
presseraentset à deà Complaisances que je ne satrrâiS-eàpérer 
de tfouTCf dans cet homme. 0ès qiiè je faisais qùel4à| 
cirose qu'il n'approuvait pas, son ai^ triste itie iria^qâail 
as^èi (ju'il mè condamnait. Quand il étàfl en partiôulié? 
fftec moi, séf tnànières étaient respeciueuseâ et modériei» 
lâafà sèches. 

Ite toyez -tous pas, lui répondît Mentor, que lès princes 
gkié^ par la flatterie trouvent sec et austère tout ce qui est 
lîWe et ingénu? Us toht même jusqu'à s'imaginef qu^on 
If est pas îélé pour ïettr service, et qu'on n*aime pas' 
1^ autorité, m (Jtt'dft n'a point l'âme servile, et qu'é' 
n'est pas prêt à les flatter dàns fttsage le plug injuste aè 

Jleur puissance. Toute parole libre et généreuse leur paratt 
hautaine, critique et séditieuse. Us deviennent si délicats, 
que tout ce qui n'est point flatterie les blesse et les irrite. 
Mais allons plus loin. Je suppose que Philoclès est effecti- 
vement sec et austère : son austérité ne yaut-elie pas mieux 
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que la flaiterie pernicieuse de vos conseillers? Où trotifë* 
rez-vous un homme sans défaut? et le défaut de vous dire 
trop haraiment la vérité, n'êst-ilpas celui^qucvous devez le 
moins craindre? que dis-je, n'est-ce pas un défaut néces- 
saire pour corriger les vôtres, et pour vaincre le dégoût de 
la vérité oii la flatterie vous a fait tomber? Il vous faut un 
homme qui n'aime que la vérité; qui vous aime mieux quiî 
vous ne savez vous aimer vous-même; qui vous dise là 
vérité malgré vous ; qui force tous vos retranchements : è( 
cet homme nécessaire, c'est ï^hiJoclcs.Souveneît-vous qu'Un 
prince esl trop heureux quand il nait un seul homme soUs 
son règne avec cette générosité, qui est le plus précieux 
Irésor de j'étal; et que la plus grande punition qu'il doit ' 
craindre àes dieiix. est de perdre un tel homme, s*il s'eri 
rend indigne fàiilé de savoir s'ëh sefvir. 

Poa^ lés défauts des èetis de biétt , il faul les sàVdir coA- 
TïiUtt, et ile laisser pas de se $ëtiif d eUx; Redresse^ -les} 
né ToU^ livféz jaihaië âvetiglérâçili â leur ièle indisci^et^ 
mais étbûtéz^îéë l^f dMhlërfient ^ héndfe* leur Verttt j tooi^ 
très ail public que vdus èâvez Ift distinguer, et suftoul 
garder- tdiis h\^n d'être fillis Idhgtemps comme voUs àvéx 
été jU^Mci. Lès |itîhces i^àtés t^omme vous l'étiez^ se cob- 
teiïfaht de méprisée les hooTinie!^ torfompus , ne Uissenl 
pas dé iéi employé!" avec confiance , et Ile les combler de 
bienfaits; d>n filtre éôté,ils se pi(}Uetit de connaître aussi 
les hoihràëi veHueux, mais ils he leur donnent que de 
vaîfts éîdges, n'osant lil leur eoflSer des emplois, ni lee 
admettre darià letf^ feoritmerce fartilier, ni répahdre des 
bienfaits sur eux. 

Alors Idoménée lui dit c(u'il était honteux d'avelr tâtit 
tafdé à délivrer Pinnocence oppi*imée^ et à punir ceux qui 
l'avaient trompé. Mehlor ii'eut inême aucune peine à déter i 
mfher le foi à perdre son favori : ear aussitôt qu'on es \ 
pafvêftfif à l'éridrë les farofis suspects et importuns à leurs 
màftl^s, lés pHUces lassés et embarrassés, ne cherchent 
plâs pitts qu'à s'en défaire : lenr Amitié s'évanouit, les ser^ 
vices sont oubliés; la chute des favoris ne leur coûte rien, 
pourvu qu'il ne les voient plus, 

Aussitôt le foi Ordonna en secret J îlétôs^l^pe, ^uî étâî^ 
uir tfëô ^tiûâpàiït ofriéief-s de sa m^v^ ^ . ^r pretidfe Prtt- 
tésilas et Timocrate,de les cm^^nhc ^ vk* àmi l'ite dé 
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Samos', des les y laisser et de ramener Philoclès de ce lieu 
d'exil. Hégésippe surpris de cet ordre, ne put s'empècber 
de pleurer de joie. Cest maintenant, dit-il au roi, que vous 
allez cliarmer vos sujets. Ces deux hommes ont causé tout 
vos malheurs et tous ceux de vos peuples : il y a vingt ans 
qu'ils font gémir tous les gens de bien, et qu'à peine ose- 
^ t-on même gémir, tant leur tyrannie est cruelle : ils ac- 
; câblent tous ceux qui entreprennent d'aller à vous par un 
iutre canal que le leur. 

Ensuite Hégésippe découvrit au roi un grand nombre de j 
perfidies et d inhumanités commises par ces deux hommes, ; 
dont le roi n'avait jamais entendu parler j parce que per- 
sonne n'osait les accuser. Il lui raconta même ce qu'il avait 
découvert d'une conjuration secrète pour faire périr Men- 
tor. Le roi eut horreur de tout ce qu'il entendait. 

Hégésippe se hâta d'aller prendre Protésilas dans sa mai- 
son : elle était moins grande» mais plus commode et plus 
riante que celle du roi; l'architecture était de meilleur 
goût : Protésilas l'avait ornée avec une dépense tirée du 
sang des misérables. Il était alors dans un salon de mar\)re, 
auprès de ses bains , couché négligemment sur un lu de 
pourpre avec une broderie d'or; il paraissait las et épuisé 
de ses travaux : ses yeux et ses sourcils montraient je ne sais 
quoi d'agité, de sombre et de farouche. Les plus grands de 
l'état étaient autour de lui rangés sur des tapis, composant 
leurs visages sur celui de Protésilas, dont ils observaient 
jusqu'au moindre clin d'œtl. A peine ouvrait-il la bouche, 
que tout le monde se récriait pour admirer ce qu'il allait 
dire. Un des principaux de la troupe lui racontait avec des 
exagérations ridicules ce que Protésilas lui-même avait fait 
pour le roi. Un autre lui assurait que Jupiter, ayant trompé 
sa mère, lui avait donné la vie, et qu'il était fils du père 
des dieux. Un poète venait lui chanter des vers, où il disait 
que Protésilas , instruit par les muses , avait égalé Apollon 
pour tous les ouvrages d'esprit. Un autre poète encore plus 
lâche et plus impudent, l'appelait dans ses vers l'inventeur 

* Samos est une lie de T Archipel , près de la c6te de la !fatolie| 
environ à deux lieues d'Ëphise. t'iavention de la poterie de terrt 
est due à celte lie. 
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des beaux-arts et le père des peuples qu'il rendait heureux: 
il le dépeignait tenant en main la corne d'abondance. 

Proiésilas écoutait toutes ces louanges d*un air sec, distrait 
et dédaigneux, comme un homme qui sait bien qu'il en 
mérite encore de plus grandes, et qui fait trop de grâce de 
se laisser louer. Il y avait un flatteur qui prit la liberté de F 
lui parler à l'oreille, pour lui dire quelque chose de plaisan(| 
conire la police que Mentor tâchait d'établir. Protési^aff. 
sourit : toute l'assemblée se mit aussitôt à rire, quoique lig^ 
plupart ne pussent encore savoir ce qu'on avait dit. Maii^-, 
Protésilas reprenant bientôt son air sévère et hautain , cha* 
cun rentra dans la crainte et dans le silence. Plusieurs nobles 
cherchaient le moment où Protésilas pourrait se retourner 
vers eux et les écouter : ils paraissaient émus et embar- 
rassés ; c'est qu'ils avaient à lui demander des grâces : leurs 
postures suppliantes parlaient pour eux; ils paraissaient 
aussi soumis qu'une mère au pied des autels, lorsqu'elle 
demande aux dieux la guérison de son fils unique. Tous 
paraissaient contents , attendris , pleins d'admiration pour 
Protésilas , quoique tous eussent contre lui dans le cœur 
une rage implacable. 

Dans ce moment Hégésippe entre, saisit J'épée de Protêt 
silas, et lui déclare de la part du roi , qu'il va l'emmener 
dans rite de Samos. A ces paroles , toute l'arrogance de ce 
favori tomba comme un rocher qui se détache du sommet 
d'une montagne escarpée. Le voilà qui se jette tremblant et 
troublé aux pieds d'Hégésippe; il pleure, il hésite, il bé- 
gaie, il tremble; il embrasse les genoux de cet homme qu'il 
ne daignait pas, une heure auparavant, honorer d'un de ses 
regards. Tous ceux qui l'encensaient le voyant perdu sans 
ressource, changèrent leurs flatteries en des insultes sans 
pitié. 

Hégésippe ne voulut lui laisser le temps ni de faire se<î 
adieux à sa famille, ni de prendre certains écrits secrets. 
Tout fut saisi et porté au roi. Timocrate fut arrêté dans lo 
même temps, et sa surprise fut extrême; car il croyais v 
qu'étant brouille avec Protésilas , il ne pouvait être enve- ' 
loppé dans sa ruine. Ils partent dans un vaisseau qu'on avait 
préparé : on arrive à Samos. Hégésippe y laisse ces deux 
malheureux; et pour mettre le comble à leur malheur, il 
les laisse ensemble. Là ils se reprochent avec fureur l'un i 
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Fantrc les crimes qu'ils ont faits, et (|ui sont cause de lear 
cha4e : ils se trouvent sans espérance de revoir jamais S^ 
lente , condamnés à vivre loin de leurs femmes et de leurs 
enfants ; je ne dis pas loin de leurs amis, car ils n'en avalent 
point. On les laissait dans une terre inconnue, où ils ne 
devaient plus avoir d'autres ressources pour vivre que leur 
travail, eux qui avaient passé tant d'années dans les délices 
et dans le faste. Semblables à deux bêtes farouches , ils 
étaient toujours prêts à se déchirer l'un l'autre. 

Cependant Ilégésippe demanda en quel lieu de l'ile de- 
meurait Pbiloclès. On lui dit qu'il demeurait assez loin de 
la ville, sur une montagne où une grotte lui servait de mai- 
son. Tout le monde lui parla avec admiration de cet étran- 
ger. Depuis qu'il est dans cette île, lai disait-on, il n'a 
ofïensé personne : chacun est touché de sa patience, de son 
travail el t!i^ sa tranquillité; n'ayant rien, il parait toujours 
content. Quoiqu'il soit ici loin des affaires , sans bien et 
sans autorité, il ne laisse pas d'obliger ceux qui le mé- 
ritent, et il a mille industries pour faire plaisir à tous ses 
voisins. 

Hégésippe s'avance vers cette grotte ; il la trouve vide et 
ouverte^ car la pauvreté et la simplicité des mcBurs de 
Philoclés faisaient qu'il n'avait, en sortant, aucun besoin 
de fermer sa porte. Une natte de jonc grossier lui servait de 
lit. Rarement il allumait du feu , parce qu'il ne mangeait 
rien de cuit : il se nourrissait, pendant Tété, de fruits nou< 
vellement cueillis, et en hiver, de dattes et de figues sèches* 
Une claire fontaine, qui faisait une nappe d'eau en tombaai 
d'un rocher, le désaltérait. 11 n'avait dans sa grotte que des 
in 'Juments nécessaires à la sculpture, et quelaues livres 
\qu'il lisait à certaines heures, non pour orner son esprit, 
ni pour contenter sa curiosité, mais pour s'instruire en se 
délassant de ses travaux, et pour apprendre à être bai|. 
Pour la sculpture, il ne s'y appliquait que pour ei^ercer son 
corps , fuir l'oi&ivelé , et gagner sa vie sans avoir besoia à» 
personne. 

Ilégésippe, en entrant dans 1^ gratte, admira les our 
vragesqui étaient commencés. Il remarqua un Jupiter do^ 
jte visage serein était si plein de majesté, qu'on le recqar 
naissait aisément pour le père des dieux et des hout^ev 
D'un autre celé paraissait Mars avec une fiertq rude el me« 



dby Google 



télévàqub, livre XIV. — ( 22) 

g9ç|î«té. IfJiis (^ qui éialt (^ plu» tqqçbant, c'était UQ^ Wh 
nery^ qui ^iiîmail |e3 arlr3 ; soa visage était ngble et dpu^i 
9a taille ^rarule et libre; elle é^ait dans une action si vivQ | 
qu'on aurait pu croire qu'elle allait «urcher, 

Hé^ésippe, ayant pri$ plaisir à voir ces statuea , sortit Ao 
la grotte p et vit de loin , sous un grand arbre , Pbiloclés qui 
lisait sur le gazon ; il va vers lui; et Phijoclès, qui raperçoit| 
ne sait que croire, N'est-ce point là, dit-il en lui-même , 
Hégésippe, avec qui ^'ai si longtemps vécu çn Crète? MaU, 
quelle apparence qu'il vienne dans une Ile si éloignée? n{, 
ferait ^pe point son ombre qui viendrait après sa mort iea! 
fiyesduSlyx? 

Pendant qu'il était dans ce doule, Hégésippe arriva fi\ 

Srocbe de lui, qu'il ne put ^'erapôcber de le reconnaître ej 
e l'embrasser. li)st-çe donc vouSi dit-il, mofi cber et ancien 
anoi? quel hasard, quelle tcmp6le vous a jeté sur ce rivage? 
pouraupi ave^-vous abandonné Tiledc Crète? est-ce une 
^isgrace semblable à la wjenne qqi vous arraçbe ^ notrq 
pairie? 

Hégésippe lui répondit : co o'^^t point une disgrâce ; an 
contraire, c'est la faveur do^ dieu^ qui m'amène ici. Aussitôt 
U lui raconta la longue tyrannie 4^ Prolésilas, ses jntriguea 
ayec Ti^ocrat^» ^cs malbeur^ pu il^ ayaiçnt précipité Idoi 
ui^née, la cbpig de çu prince, sa fuite sur les tôles da 
l'Oespérie, la fondation deSaleute, l'arrivée de mentor ei 
de Télémaau^, le» $ages ipaa^imes dont Mentor avait rem- 
pli Vqsprit du roi, et la disgrâce d^s deux tratlrei ; il ajouta 
gi^il ifift ay^it menés à Sanms pour v souffrir l'e^ii qu'ili 
fvai^nt fail souffrir 4 Pbilpclès ; «t il finit en lui disant qu'i) 
av^it ordre 4^ \^ conduire ^$alente, où le roi, qui connais^ 
tait son iniM>c;en(}e| ynulail )ui çonQei? 9«$ affaires et la 
(^«ymbier 49 bieps. 

Voyeî-youa, lui répoa4it Pbiiool^^, catte gratta , plui 
mniBra k «iober 4e9 bétoft aauv^es qu'à être babitéa par 
If^^AÇlAQ^es? j'y ai fiQùtâ depuis ts^nt 4'annéçs plus de 
; lancer f^ da r^p» que d^Al le$ palaia dprési 4a Pile d« \ 
[ Crète. LesbQaiLma« M metr^pant piu^; car ja ne vois \ 
fibèl li« (^iP«9^ ie A^ei^tenda plui leurs 4isaQora Hat^ i 
vm #1 wpoteonnés s ja n'ai plui besoin 4*f ai; : maa 
wakiil ^urçi«9 m travail «^ dea^enl fapilemeat la aaur^ 
riture simple qui m'est nécessaire. Une me faut « comme 
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fons Toyez, qu*une légère étoffe pour me couvrir. N'ayant 
plus de besoins, jouissant d'un calme profond et d'une 
douce liberté , dont la sagesse de mes livres m'apprend à 
faire un bon usa<;e^ qu'irais-je encore chercher parmi les 
hommes^ jaloux, trompeurs et inconstants ? Non, non, 
mon cher Hégésippe, ne m'enviez point mon bonheur. 
.Protésilas s'est trahi lui-même, en voulant trahir le rui , et 
me perdre. Mais il ne m'a fait aucun mal : au contraire, il 
m'a fait le plus grand des biens, il m'a délivré du tumulto 
et de la servitude des affaires: je lui dois ma ctfère solitude, 
et tous les plaisirs innocens que j'y goûte. 

Retournez, ô Hégésippt;, retournez vers le roi : aidez-lai 
à supporter les misères de sa grandeur, et faites auprès de 
lui ce que vous voudriez que je fisse. Puisque ses yeux, si 
longtemps fermés à la vérité, ont été enfin ouTerts par cel 
homme sage que vous nommez Mentor, qu'il le retienne 
auprès de lui. Pour moi, après mon naufrage, il ne me con- 
vient pas de quitter le port où la tempête m'a heureuseoieat 
jelé, pour me remettre à la merci des flots. Oh! que les 
rois sont à plaindre ! <h ! que ceux qui les servent sont 
dignes de compassion ! S'ils sont méchants, combien font- 
ils souffrir les hommes! et quels tourments leur sont pré- 
parés dans le noir Tarlare! s'ils sont bons, quelles difficul- 
tés n'ont-ils pas à vaincre t quels pièges à éviter ! que de 
maux à souffrir ! Encore ujie fois, Uégésippe, laissez-moi 
dans mon heureuse pauvreté. 

> Pendant que Philoclès parlait ainsi avec beaucoup de vé- 
hémence, Hégésippe le regardait avec étonnenient. Il l'a- 
vait vu autrefois en Crète , pendant qu'il gouvernait les 
plus grandes aff^iires, maigre , languissant, épuisé; c'est 
que son naturel ardent et austère le consumait dans le tra- 
vail; il ne pouvait voir sans indignation le vice impuni; il 
roulait, dans les affaires, une certaine exactitude qu'on 
D'y trouve jamais : ainsi ces emplois détruisaient sa santé 
délicate. Mais à Samos, Hégésippe le voyait gras et vigou- 
reux: malgré les ans, la jeunesse fleurie s'était renouvelée 
sur son visage ; une vie sobre, tranquille et laborieuse^ 
lui avait fait comme un nouveau tempérament. 

Vous êtes surpris de me voir si changé , dit alors Philoclès 
en souriant; c'est ma solitude qui m'a donné cette fraîcheur 
et cette sauté parfaite : mes ennemis m'ont donné ce que je 
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n*anrais j&mais pu trouver dans la plus grande fortune. Voa-> 
lez-vous que je perde les vrais biens [lour courir après les 
faux , et pour me rep)onj$er dans mes anciennes misères? ne 
soyez pas plus cruel que Prolésilas; du moins ne m*enviez 
pas le bonheur que je tiens de lui. 

Alors Hégésippe lui représenta, mais inutilement, tout 
ce qu'il crut propre à le toucher. Ê(es-vous donc , lui disait* 
il, insensible au plaisir de revoir vos proches et vos amis^; 
qui soupirent après votre retour, et que la seule espéranc( \ 
de vous embrasser comble de joie ? Mais vous qui craignet; 
les dieux, et qui aimez voire devoir, comptez-vous pout ' 
rieiJ de servir voire i\>i, de l'aider dans tous les biens qu'il 
veut faire, et de rendre tant de peuples beureui? Est-il 
permis de s'abandonner à une «philosophie sauvage, de se 
préférer à tout le reste du genre humain, et d'aimer mieux 
son repos que le bonheur de ses concitoyens? Au reste, on 
croira que c'est par ressentiment que vous ne voulez plus 
voir le roi. S'il vous a voulu laire du mal, cest qu'il ne 
vous a point connu : ce n'était pas le véritable, le bon, le 
juste Philoclès, qu il a voulu faire périr; c'était un homme 
bien différent qu'il voulait punir. Mais maintenant qu'il vous 
connaît, et qu'il ne vous prend plus pour un autre , il sent 
I toute son ancienne amilié revivre dans son cœur : il vous^ 
attend; déjà il vous tend les bras pour vous embrasser ; dant^ 
son impatience, il compte les jours et les heures. Aurez* 
TOUS le cœur assez dur pour être inexorable à votre roi et 
à tous vos plus tendres amis? 

Philoclès , qui avait d'abord été attendri en reconnaissant 
Hégésippe, reprit son air austère en écoutant ce discours. 
Semblable à un rocher contre lequel les vents combattent 
en vain , et où toutes les vagues vont se briser en gémis- 
sant, il demeurait immobile; et les prières ni les raisons ne 
trouvaient aucune ouverture pour entrer dans son cœurr. • 
Mais au moment où Hégésippe commençait à désespérer d(:: ( 
le vaincre, Philoclès, ayant consullé les dieux, découvrit,^ . 
parle vol des oiseaux, par les entrailles des victimes, e^ 
par divers autres présages , qu'il devait suivre Hégésippe. 

Alors il ne résista plus , il se prépara à partir ; mais ce 
ne fut pas sans regretter le désert où il avait passé tant d'an- 
nées. Hélas! disait-il , faut-il que je vous quitte , ô aimable 
grotte, où le sommeil ^Uible yep^it toutes le§ nuits me 
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délasser des travaux du jour! Ici les parques' me Çl^ient, 
au milieu de ma pauvreté, des jours d*or et de soie, ifl'e 
prosterna, en pleurant, pour adorer la naïade qui l'avait sf 
loag-femps désaltéré par son onde claire, et les nymphes qui 
habitaient dans toutes les montagnes voisines. Écho entendit 
ses regrets, et d'une triste voix, les répéta à toutes les di- 
vinités champêtres. 

Ensuite Phiioclès vint à la ville avec Hégésippe pour s'em- 
)arquer. 11 cru t que le malheureux Protésiias , plein de honte 
}A de ressentiment, ne voudrait point le voir: mais il se 
jlrompait; car les hommes corrompus n'ont aucune pudeur, 
^ ] et ils sont toujours prêts à toute sorte de bassesses. Philo- 
clés sç cachait modestement, de peur d*étre vu par ce mi- 
sérable : il craignait d'augmenter sa misère en lui montrant 
la prospérité d'un ennemi qu^n' allait élever sur ses ruines.' * 
Mais Protésiias cherchait avec empressement Phiioclès; il ^ 
voulait lui faire pitié, et rengager à demander au roi qu'il 
pût retourner à Salente. Phiioclès était trop sincère pour 
lui promettre de travailler à le faire rappeler; car il savait 
mieux que personne combien son retour ^ût été pernîcieux; 
mais il lui parla fort doucement, lui témoigna de la compas- 
sion, tâcha de le consoler, l'exhorta à apaiser les dieux par 
des mœurs pures et par une grande patience dans ses maux. 
Comme il avait appris que le roi avait ôlé à Protésiias tous 
ses biens injustement acquis, il lui promit deux choses, 
qu'il exécuta fidèlement dans la suite ; Tune fut de prendre 
soin de sa femme et de ses enfants, qui étaient demeurés 
à Salente dans une affreuse pauvreté, exposés à l'indigna- 
tion publique; l'autre était d'envoyer à Protésiias, dans 
cette île éloignée , quelque secours d'argent pour adoucir 
sa misère. 

Cependant les voiles s'enflent d'un vent favorable; Hégé- 
sippe, impatient, se hâte de faire partir Phiioclès. Prolé- 
Eilas les voit embarquer : ses yeux demeurent attachés et 
immobiles sur le rivage; ils suivent le vaisseau qui fend 
* ■ — — _-_ .' 

^ * Les poètes feignent qu'il y a trois parques : Clolho, Lachésis ei 
Atropos, filles d'Erébus et de la Nuit, qui président au destin et à la 
mori. Clotho garnit la quenouille , Lachésis file , Atropos coupe la HI; 
c'est-à-dire, que la première préside à la naissance, la s«coûd^ uvil] 
eouA d« la vie, et la troisième à la iiM)rt. fe 
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}m ^dei, et ^e la vent élatgne toujooft. Lan «lène qi*)! 
IM peut filas le voir. Il oq rapeint «qoere Fiinage dan» acii 
esprit. Bnfiii, Iroahié, fumux, livré àsoa éésaapoir, il 
»*8mclie les abeveux, sa roula sar le sabla, repioehe aa?/ 
diaax lettr pigueur, appa Ua an vain à son secaors la oroatt^ 
mort , qui , soarda à sas prières , ne daigna pQinfc la délivre f 
de tant de maax , et qu'il n*a pas la aanraga de sa daaai! f 
\Bi*ménie. i^ 

' OepaodaBt Ib vdsseaa , favorisé de N eptmie al èss va»ta^ 
irriva bientôt à Salente. On vM dira aa roi qa^il ealvaH déîà 
^ lans le port : aussitôt il oaurot avee Mentor au<*davanl du 
' Pbiloalès ; il fanibrassa tendreaieal , lai téffloigoa un sen-i 
sible regret de ravoir persécuté avec tant d'iniastiee. GeÉ 
aveu, bien lofa de paraître une ftdblesae d<Btns ua roi, fui 
regardé par tous les Salentins easMie Teilbrl d^mie^graiiéa 
âme, qui s^éléve au-dessus de ses propres iautes a» las 
avouant avec courage pour les réparer. Tout le moade plaar» 
rait de }oie , de revoir Pbomme de bien q«i avait toujoam 
atfflé le peuple, et d'entendre la roi parier avec tant de sa-« 
gesse et de bonté. * 

Pbiloelès , avec un air respeelueux el modeste , reœvatt 
les caresses du rot , et avait impatience de se dérober aui 
acclamations du peuple ; il suivit le roi au palais. Bieatàl 
Mentor et lui forent dans la môme coniianae que s^ls avaient 
passé leur vie ensemble, quoiqu'ils ne se fussent jamais vi^; 
c'est que les dieux , qui ont refusé aux méchants des yeux 
pour connaître les bons , ont donné aux bons de quoi se con- 
naître les uns les autres. Ceux qui ont le goût de la vertu la 
peuvent être ensemble sans être unis par la vcrta qu'ils 
aiment. 

Bientôt Pbiloelès demanda au roi de se retirer auprès da 
Mlente dans unesoHtude, où il continna à vivre pauvrement ^ 
$omme il avait vécu à Samos. Le roi allait avec Mentor le/ 
- loir presque tous les Jours dans son désert. C'est là qu'oa^ 
^aminait les mojFcns d'affermir les lois, et de donner unsï 
forme solide au gouvernement pour le bonbeur public. | 

Les deux prineipales choses qu'on examina furent rédu-t 
cation des enfants , et la manière de vivre pendant la paix. 
Four les enfants, Mentor disait qu'ils appartiennent moins k 
leurs parents qu'à la république; ils sont les enfoi^ dtt 
fenpï^, ils ensoAtraspéraneeetlafopee; iln'aatpas U^mç» 
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de les coller qaand ils se sont corrompas. C'est pea que 
île les exclure des emplois, lorsqu'on yoit qu'ils s'en sont 
rendus indignes : il vaut bien mieux prévenir le mal, que 
4'èlre réduit à le punir. Le raî, ajoutait-il, qui est le père 
de tout son peuple, est encore plus.particulièreAtent le père 
de la jeunesse , qui est la fleur de toute la nation. Cest dans, 
la fleur qu'il faut préparer les fruils : que le roi ne dédaigne 
donc pas de veiller et de faire veiller sur l'éducation qu'oa 
donne aux enfants; qu'il tienne ferme pour faire observer 
les lois de Minos , qui ordonnent qu'on élève les enfants 
dans le mépris de la douleur et de la mort. Qu'on mette 
l'bonneur à fuir les délices et les richesses : que l'injustice, 
le mensonge, 1 ingratitude et la mollesse, passent pour des 
vices Infâmes. Qu'on leur apprenne, dés leur tendre en^ 
fance, k chanter les louanges des héros qui ont été aimés 
des dieux , qui ont fait éclater leur courage dans les com- 
bats ; que le charme de laiDusique saisisse leurs âmes |K>ur 
rendre leurs mœurs douces et pures. Qu'ils apprennent à 
être tendres pour leurs amis, fidèles à leurs alliés, équi- 
tables pour tous les hommes, même pour leurs pl«i$ cruels 
ennemis; qu'ils craignent moins la mortel les tourments, 
que le moindre reproche de leur coascience. Si, de bonne 
beure , on remplit les enfants de ces grandes maximes, et 
qu'on les fasse entrer dans leur cœur par la douceur du 
chant , il y en aura peu qui ne s'enflamment de l'amour de 
la gloire et de la vertu. 

Mentor ajoutait qu'il était capital d'établir des écoles pu- 
bliques pour accoutumer la jeunesse aux plu^ rudes exer- 
cices du corps, et pour éviter la mollesse et l'oisiveté, qui 
corrompent les plus beaux naturels : il voulait une grande 
Tariété de jeux et de spectacles qui animassent tout le peuple, 
mais surtout qui exerçassent les corps pour les rendre adroitSi 
souples et vigoureux : il ajoutait des prix , pour exciter une 
noble émulalion. Mais ce qu'il souhaitait le plus pour lest 
bonnes mœurs, c'est que les jeunes gens se mariassent del 
bonne beure, et que leurs parents, sans aucune vue d'in- 
térêt , leur laissassent choisir des femmes agréables de corps 
et d'esprit , auxquelles ils pussent s'attacher. 

Mais pendant qu'on préparait ainsi les moyens de conser- 
ver la jeunesse pure, innocente, laborieuse , docile et pas- 
sioiftiée pour la gloire, Pbiloclès, qui aimait la guerret 
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.malt à Mentor : En vain vous occuperez les jeunes geas à 
jlauft ces exercices, si vous les laissez lan^snindaiis une paix 
continuelle, où ils n'auront aucune expérience de la guerre » 
ni aucun besoin de s'éprouver sur la valeur. Par^là, vous 
tiffaibl irez insensiblement la nation, les courages s'amolli*< 
ront, les délices corrompront les mœurs. D'autres peuples 
belliqueux n'auront aucune peine à les vaincre , et , pour 
avoir voulu éviter les maux que la guerre entraine après 
elle, ils tomberont dans une atlreuse servitude. 

Mentor lui répondit : Les maux de la guerre sont encore 
plus horribles que vous ne pensez. La guerre épuise un état 
et le met toujours en danger de périr, lors môme qu'on 
remporte les plus grandes victoires. Avec quelques avan- 
tages qu'on la commence, on n'est jamais sur de la finir 
sans être exposé aux plus tragiques renversements de la 
fortune. Avec quelque supériorité de force qu'on s.'engage 
dans un combat, le moindre mécompte, une terreur pani- 
que, un rien vous arrache la victoire qui était déjà dans 
vos mains, et la transporte chez vos ennemis. Quand même 
00 tiendrait dans son camp la victoire comme enchaînée/ 
on se détruit soi-même en détruisant ses ennemis : on dé- 
peuple son pays, on laisse les terres presque incultes^ on 
trouble le commerce ; mais ce qui est bien pis, on affaiblit 
les meilleures lois, et on laisse corromp.re les mœurs; la 
jeunesse ne s'adonne plus qu'aux vices; le pressant besoin 
fait qu'on souffre une licence pernicieuse dans les troupes; 
la justice , la police , tout souflre de ce désordre. Un roi qui 
yerse le sang de tant d'hommes , et qui cause tant de mal- 
heurs pour acquérir un peu de gloire ou pour étendre les 
liornes de son royaume > est indigne de la gloire qu'il cher^ 
elle, et mérite de perdre ce qu'il possède , pour avoir voulu 
usurper eequi ne lui appartient pas. 

Mais voici le moyen d'exercer le courage d'une nation en 

\ temps de paix. Vous avez déjà vu les exercices du corps 
^nenous établissons., les prix qui exciteront l'émulation, 
tSes maximes de gloire et de vertu dont on remplira les âmes 
des enfants presque dès le berceau^ par le chant des gran- 
des actions des héros; ajoutez à ces secours celui d'une vie 
sobre et laborieuse^ Mais ce n'est pas tout : aussitôt qu'un 
peuple allié de votre nation aura une guerre, il faut y en- 
voyer la fleur de voti'e jeunesse, surtout ceux en qui on r«* 
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m^mv^ te 9A^ <te h tmP9^, «i qui leMot Itt ptet 119^ 
ptti À urofilar 4» ra?i^âri«noa. Par^là Tout ooosefffAMi 
un» bïAiia rél^ulalÂQii o^% vo» tUiés, votée allianct tara ra* 
cberfiliéa « on craindra, da la pacdra i sava avoif la gnarra 
ckëi TfMJi et 4 vos dépens , tous auMt loujonra une jeu» 
nea&3e aguarrie et intvépîde. Quoiqi^foaa ayes la paix cbea 
Toua, voua iia Uiaaerea paa d^^tfailar ne», da grands. I|oq9 
neur^ ceux ^i auront la talent de la guerres oar te vrai 
moyen d'éloigeor U guerre et de eenaeprec oee longue pa^> 
e'eal de cultiver \m armes , d'benorer lea lanoines exaellant 
dauaceUe profeaaien ; o'oat d'en avoir toujours qui a*y soi eut 
exercés dans les pay$ étrangers^ qui counaisseut les forces^ 
la discipline mU^taire et les manièrea de faite }^ guerre dea 
peuplea voisins ; c'est d'être égatemeul incapable et de faia^ 
la|[u»re par aoibitian et delà craindre par mollesse. Ak>re, 
éttyMI) tmijours prêt à la Caire pour |a nÀe^ssUé* on parvient 
à ee l'avoir presque jaçuUa, 

Four les alliés^ qqanid ils sont prêts à se faire H guerre^ 
lea uni aux anlrea, c'est à vous à vouil i^ndre médùiieuf*. 
P$ir*là vous acquérez une gloire p|ua solide et plus sèreque 
ceûe des conquérants ; voua gagnes Tamour et resHine dea 
étrangers; il$^ ont loua besoin de vous, vous régueia aut.^ux 
parla confiaoce^ eouime vous réguei aorvoa sujets pa^ 
Tautorité ; vous 4ey,enez le dépeaitaireées seorela^ Uarlûtre 
des trailés, le naaiiire des eoaurs ; totre réputation w>le dene 
tous les pays les plus éloignés ; voàre nom est eomme u» , 
parfum délicieux qui s'exhale de pays'en paya étiez les peu-». 
pU» les^ plui reculés. 6d cet état, qu'ua peupla voiaio 
vous attaque contre les régies de la juatice , ijl vous tfonve 
iguerri^ préparé : mais ce qui est Iven pins fort, il voua 
trouve aimé et secouru $ tous vos veiaina s*arme»t pon^t 
vous, et sont persuadés que votre ^jiseitvationiCait la sa* 
ri^é publique. Voilât unrempart.hieaplua aaauré que toutes 
lea murailles des villes et que. toutes les places tes m^jisx 
fojrtiûées : voilà la véritable gloire. Mais qu'il y a peu de 
rois qui sacben( la cbereber, et qui ne s'eu éloignent poiut I 
Ils coiurent après une oipbre trompeu&a, et lajsaen^éet^ 
riérç eux te vrai Itoonaur» faute de Ipoonnattre. 

Api'^ quj^ Mei^or eut parlé ainsi > Pbtloefaèft étonné. le rci« 
gardait; puis, iljdailles yeux auc le^roi, et était, obaresé' 
devoir avjspquell&aYkUléJdguiéiptéd.it^'^tt^^^^ ftuMbit. 



dby Google 



•%Sfi|y W9^ ^^* parolea qui fori«i«iit «upmft «i i 
de»^$si^ ç|«fe boucUe de ççt éM'«Pg0». 
^ Mio^rye^^PHs U 4gure de 9^tmr, établiisaU ainsi 4aM 
^l^ntç \o\jlle% lesrrpe^leures, |pi» et les plus u(Ues maxlnies 
dugQÙYfîrijen^enl, WQinspopr feire fleurir toroyauoiedidiH 
menée, qq^ pour mQPtrer 4 téliéip^que, quand il refien* 
drait, i|a e^e^iide sçosil^lp 4e ce qu*un sag« goti?ernement 
I>eut faire pour rendre l^S p^Hpl^a tieureui, ç( p6ur donner 
i un bon ^Q\ ujfteg^^rç dttrafele, \ 



UVRE XV. 

f^lëmaqua, au camp des aûiés, gagne rincHnation de PhiloctètOi 
d*aboFd indisposé contre lui, à cause d*Clyssc, son père. Philoc-' 
tète lui raconte ses aventures, oui il' fait entrer les particularitcs 
^ la ^Qjp^ d'hercule, causée par la tunique empoisonnée que le 
fpntai|r« Nessyis ^yait dpnnée à Bélanire. Il lut explique comment 
ïi obtint de ce Ifc'ros &e% flècbea fatales sans lesquelles la ville de' 
^roje ne ppi^Tait être prise; qpmnient il fut puni d*aivoif trahi 
son secret, par tousjes ma\j^\ q^'il sQUffnt daii&l*ile de Lemnos} 
et comment Ulysse se servit de Méopt^l^me pou? l'engager k aller 
au siège de Tfoie , où il fut (uéri de ^e^ lilessures par les fils 
â'Esculape. 

Cependant Télçmaque moutrail sqq çoqrage dans les pé^ 
rilsde la guerre. En partant deSaleple, il s'appliqua à 
gagner Taffectioq d^s^ vieux capitaines dont U réputatiop et 
Texpériençe étaient siii comble. Nestor, qui l'avait déjà va 
à Pylos, et qui avait toujours aimé Ulysse, le traitait eomma 
si c'eût été son propre flls. 11 lui donnait des i^^s^tructipus , 
quHl appuyait de divers exemplç^; il lui racontait tputesi 
les aventure^ dp sa jeunesse, et tout oe qu'il avait vu fi\irfii 
de plus remarquable aux béros de l'âge passé. La méeiQi«QL 
de ce vieillard qui avait vécu trois âges 4'bomaies, étalt| 
comme une bistoire des anciens té^ps gravée sur le mar-^ 
breet sur Tairai n. 

Philoctète n'eut pas d'abord la même inclination pour 
Télémaque que Nestor : la Uainc qu'il avait nourrie silongr 
tenfp^ dans sop coçur contre, Ulysse , 1* éloignait de son fHwf 
et it né pouvait \ç^r qW^yee nt'ioQ tout ce qu'il sambiail 
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^p» lés dieux préparaient en faveur de ce jeune homme» 
pour te rendre égal au\ héros qui avaient renversé la ville 
de Troie. Mais enfin la modération de Télémaque vainquit 
tous les ressentiments dePhiloctèie^ il ne put se défendre 
d*aimer cette vertu douce et modeste. Il prenait souvent Té- 
lémaque^ et il lui disait : Mon fils (car je ne crains plus de 
vous nommer ainsi), votre père et moi, je l'avoue, nous 
avons été long-temps ennemis Tun de Tautre : j'avoue 
nîéme qu'après que nous eûmes fait tomber la superbe ville 
ville de Troie , mon cœur n'était point encore apaisé; e^t 
quand je vous ai vu, j'ai senti de la peine à aimer la vertu 
dans le fils d'Ulysse. Je me le suis souvent reproché. Mais 
enfin la vertu, quand elle est douce, simple, ingénue et 
modeste, surmonte tout. Ensuite Philoctèle s'engagea in- 
sensiblement à lui raconter ce qui avait ailomé dans soa 
cœur tant de haine contre Ulysse. 

Il faut, dit-il, reprendre mon histoire de plus haut. Je 
suivais partout le grand Hercule, qui a délivré la terre de 
tant de monstres , et devant qui les autres héros n elaieot 
que comme sont les faibles roseaux auprès d'un grand chêne, 
ou comme les moindres oiseaux en présence de l'aigle* Ses 
malheurs ei les miens vinrent d'une passion qui cause tous 
les désastres les plus affreux; c'est l'amour. Hercule, qui 
avait vaincu tant de monstres, ne pouvait vaincre cette 
passion honteuse , et le cruel enfant Cupidorî se jouait de 
lui. Il ne pouvait se ressouvenir, sans rougir de honte, 
qu'il avait autrefois oublié sa gloire jusqu'à filer auprès 
d'Omphale*, reine de Lydie, comme le plus lâche et le plus 
efféminé de tous les hommes : tant il avait été entraîné par 
un amour aveugle. 

Cent fois il m'a avoué que cet endroit de sa vie avait terni 

I la vertu , et presque effacé la gloire de ses travaux. Cepen- 
dant, odieux! telle est la faiblesse et l'inconstance des 
hommes; ils se promettent tout d'eux-mêmes, et ne ré- 
sislent à rien. Hélas! le grand Hercule retomba dans les 
pièges de l'amour qu'il avait si souvent détesté : il aima 



' Hercule, après tant d'exploits glorieux, fut si possédé des charmes 
d'Omphâle, qu'il changea pour elle sa massue en une quenouiilCi 
prit rhabit de fille > et fila auprès d'elle pour lui plaire. 
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Déjanîre^ Trop heureux s'il eût été constaiit 4aiMceilefMii* 
sioD pour une femme qui fut son épouse. Mais bieolôt la jeii« 
nesse d'Iole, sur le visage de laquelle les grâces étatt-nt 
peinles, ravit son cœur. Déjanire brûla de jalousie; elle se 
ressouvint de celle fatale tunique que le centaure Nessoi 
avait laissée en mourant^ comme un moyen assuré de ré- , 
Teiller Tamour d'Hercule toutes les fois qu'il parailrait la 
négliger pour en aimer quelque autre. Hélas! celte tunique 
pleine du sang venimeux du centaure renfermait le poison 
des flèches d<mt ce monstre avait été percé. Vous savez que 
les flèches d'Hercule » qui tua ce perfide centaure , avaient 
été trempées dans le sang de Thydre de Lerne*, et que ce 
sang empoisonnait ses flèches, en sorte que toutes les bles^ 
sures qu'elles faisaient étaient incurables. 

Hercule, s'étant revêtu de cette tunique , sentit bientôt 
le feu dévorant qui se glissait jusque dans la moelle de ses 
os : il poussait des cris horribles dont le mont OËta réson- 
nait, et faisait retentir toutes les pr«>fondes vallées; la mer 
même en paraii^sail émue : les laurauxTes plus furieux, qui 
auraient mugi dans leurs combats, n'auraient pas fait un 
bruit aussi atTreux. Le malheureux Lichas, qui lui avait 
apporté^ de la part de Déjanire, celte tunique, ayant osé 
s^approcher de lui , Hercule, dans le transport de sa dou- 
leur, le prit, le fit pirouetter comme un frondeur fait avec 
sa fronde tourner la pierre qu'il veut jeter loin de lui. Ainsi 
lichas, lancé du haut de la montagne par la puissante main 
d'Hercule, tomba dans les flots de la mer, oii il fut changé 
tSui-à-coup en un rocher qui garde encore la*>figure hu- 
maine, et qui , étant toujours battu par les vagues irritées», 
épouvante de loin les sages pilotes. 

Api'ès ce malheur de Lichas , je crus que je ne pouvais 
plus me fier à Hercule : je songeais à me cacher dans les 

* Déjanire, fille d'Enée, roi d'Etolie, pour laquelle Hercule tui 
le centaure Nessus d'un coup de flèche trempée dans le sang de 
l'hydre. Nessus, se voyant près de mourir, donna sa robe ensan- 
glantée à Déjanire , et celte femme l'envoya à Hercule , qui , l'ayant 
mise, devint furieux , et se brûla lui-même. Déjanire se tua ensuite 
d^un coup de la massue d'Hercule son mari. 

' Lerne était un marais dans le territoire d'Argos, célèbre par 
cette hydre ou serpent à cent têtes au'Herculo y défit. 
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«if evMt 1m plot piofon^^f . Jo le YQynii détapiaor «mu 
peipe^ fl'ane main, lei lipuU sapins et lo^ vieux cbèn^i» 
Qui depuis pluiitupa siècles avaient méprisé les yents #1 
lès (empélos. Qe Taulro main il (âohaii an valp 4'arracher 
fie dessus son dos la fatale (unique; eU« s'élgiti^oUée sur* 
sa peau , et comme ineorporée à ses membres. A niesure 
Qu'il la déehirai^, il déchirait aussi sa p#au et sa obaip ; sop 
sang ruisselait et trempait ia terre» Enfui, sa vertu surmopr 
lant sa douleur, il s'éeria : Tu vois , à mon cher Plûiociète, 
les maux que les dieux me font souffrir ; ils sont jq^tes, 
o'estmoi qui les ai offensés; j'ai violé Tampur conjugal. 
Après avoir vaincu tant d'ennemis> je me suis lâchement 
laissé vaincre par ramourd'qne heauté étrangère: je péris, 
et je suis content de périr pour apaiser les dienx. dlais bé^ 
las ! cher ami, ou est-ce que (u fuis ? I^'excès de la douleur 
m'a fait commettre, il est vrai, contre ce misérable l'icI^Sy 
une cruauté que je me reproche; il n'a pas su quel ppisoQ 
il me présentait ; il p'a point mérité ce que je lui ai fait 
tquffrir : mais croii^tu que je puisse oubUer Vapoiti^ que \^ 
tu dois, et vouloir t'arracber la vie? Non, nopj^ neqe^f)' 
Fai point d'ainier Pbiloetète. PbiWctète recevra dans sap 
sein mQn |mie prête i s'envoler : c'e^t lui qui recueillera 
mes cendres. Où es-tu donc, 6 mop ph^r Phjloctète? Pbi« 
loetète, la seule espérance quijue reste ici-bas ! 

A ces mots, je me bâte de courir v^rs lui; il me tend les 
bras, et veut m'embrasser; mais Use relient, dans la crainte 
4'allumer dans pioa sein H f#u (sru^l dont il est lui-même 
brâlé. iiéks ! dit^il , je n'ose Vembrasserj, cette consolatiiNi 
gième ne m'est plus pisrmisf)- ^n parlant ainsi , jl assembla 
tous ces arbres qu'il vient d'abattr^ ; il fm fait UP bùcber 
sur le sommet de ia montagne ; Il monte tr^pqMillement sur 
le Mcber ; il étend la peau du lioi> de Wémée ', qpi avait si 
longtemps couvert ses épaules lorsqu'il allait d'un bout de 
\^ terre k r^utre abattre les pionstrçs et délivrer les naal- 
beur^u^; il s'appuie sur s^ massue, et il m^ordonne d'al- 
lumer le feu du bûcher. 

Utes mains tremblantes et saisies 4*borreur nç purent lui 
infuser P6 cruel çif$ce ; car la viç n'étai^ plus |pour lui un 

■ ^ ' ' *!M f < . W 

* fUmé9 , locét dans PAchaie, «ù Sercole \m VA Hit PliiisiauX| 
de la peau duquel tt ge couvrit ensuite. 
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Î résent des dieux , tant elle lui était f unes ta s J^ #f|d§M4B 
lème que Pexcès de ses douleups ne le transporta jusqil'à 
f^ire quelque chose d'indigne de cette viirtu qui av^Hétoo- 
tié Tunivers. Gomme il vit q^e la flamme eomipeQÇ^it à 
prendre au bûcher r C'est maintenant i s'é^ria^t-il» mop 
cher Philoctèle , que j^éprouve ta vérilahle amilié ; car tu 
aimes mon honneur plus que ma vie. Que les dieui^ t^ le 
rendent ! Je te laisse ee que j'ai dft plus pré<$ieux §Mr U 
terre, ces flèches trempées dans le sang deThydre dQ ('PiQf* 
Tu sais que les blessuttes qu'elles font sont incur^hlei i pîfr 
e)fes tu seras invincible , comipe j§ Tai été, et aucun ïï^QVr 
tel n'osera combattre contre toi. Souviens-toi que je Qiaups 
fidèle à notre aAiitié , et n'oublie jamais combien tM q)'f|S 
été cher. Mais s'il est vrai que tu sois touché de mesi ri(im|, 
tu pçux me donner une dernière consolation : prometi-in^i 
de ne découvrir jamais à aucun mortel ni ma mort » wi te 
lieu où tu auras caché mes cendres, le le lui promisi, béU^I 
je te jurai même en arrosant sqn bùchor de me$ larp)Q$. 
tJn rayon de joie parut dans se^ yeux ; mais tuut-r^-fîoi^p 
un tourbillon de flamme qui l'enveluppa étouffa s^ \o\x , ^t 
le déroba presque à ma vue. Je le voyais encore néaiuuMiQS 
au travers des flammes, avec un visage aussi serein que ^'ii 
0it été couronné de fleurs et couvert de p^rfuuis dg^f (a 
joie d'un festin délicieux , au milieu de tous ses atqi^^ 

Le feu consuma bientôt tout ce qu'il y avait de terrestre 
et de mortel en lui. Bientôt il ne lui resta rien^ de tout ee 
qu'il avait reçu daps sa naissance de sa mère Alcniôoe : j 
inais il conserva^ par l'ordre de Jupiter, cette nature sub- 
tile et immortelle , cette flamme céleste qui est le vrni 
principe de vie , et qu'il avait reçue du père des dieux. 
Ainsi , il alla avec eux, sous les voûtes dorées du brillant 
Ôlynipe, b6îl*e le nectar, où les dieux lui donnèrent pour 

■i épouse l'aimable Hébé', qui est la déesse de la jeunesse, et 

1 |ui versait le nectar dans la coupe du grand Jupiter , avant 

I |ue banimède eût reçu cet honneur. 

i Pour moi y je trouvai une source inépuisable de douleurs 

* Hébé était fille de Junon saas pèfe s elle se laissa tomber «a 
mède. 
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^ans ces flèches qu'il in*avait données pour m'éleTer au- 
dessus de tous les héros. Bientôt les rois ligués entreprirent 
de venger Ménélas de l'infâme Paris, qui avait enlevé Hé- 
lène, et de renverser Tempire de Priam. L'oraoic d'Apollon 
leur fit entendre qu'ils ne devaient point espérer de finir 
heureusement cette guerre, à moins qu'ils n'eussent les 
flèches d'Hercule. 

Ulysse votre père, qui était toujours le plus édairé et l€ 
plus industrieux dans tous les conseils, se chargea de me 
persuader d'aller avec eux au siège de Troie , et d'y apporter 
les flèches qu'il croyait que j'avais. Il y avait déjà long-temps 
qu'Hercule ne paraissait plus sur la terre : on n'entendait 
plus parler d'aucun nouvel exploit de ce héros : les monstres 
et les scélérats recommençaient à paraître impunément. Les 
Grecs ne savaient que croire de lui : les uns disaient qu'il 
était mort; d'autres soutenaient qu'il était allé jusque sous 
l'Ourse glacée dompter les Scythes. Mais Ulysse soutint 
qu'il était mort, et entreprit de me le faire avouer : il me 
Tint trouver dans un temps où je ne pouvais encore me con- 
soler d'avoir perdu le grand Alcide. Il eut une peine extrême 
à m'aborder; car je ne pouvais plus voir les hommes; je ne 
pouvais soulTrir (ju'on m'arrachât de ces déserts du mont 
OEtaS où j'avais vu périr mon ami; je ne songeais qu'à 
me repeindre l'image de ce héros, et qu'à pleurer à la 
vue de ces tristes lieux. Mais la douce et puissante persua- 
sion était sur les lèvres de votre père : il parut presque aussi 
affligé que moi ; il versa des larmes; il sut gagner insen^i- 
blement^Qion cœur et attirer ma confiance ; il m'attennlrit 
pour les rois grecs qui allaient combattre pour une juste 
cause, et qui ne pouvaient réussir sans moi. Il ne put ja- 
mais néanmoins m'arracher le secret d&Ia mort d'Hercule, 
que j'avais juré de ne dire jamais ; mais il ne doutait point 
qu'il no fût mort, et il me pressait de lui découvrir le lieu 
où j'avais caché ses cendres. 

Hélas! j'eus horreur de faire un j parjure en lui disant ua 
secret que j'avais promis aux dieux de ne dire jamais; j'eus 
la faiblesse d'éluder mon serment, n'osant le violer; les 
dieux m'en ont puni : je frappai du pied la terre à l'endroit 

* Le mont Oeta est dans la Thèssalie, entre le Parnasse et le Findei 
célèbre par le tombeau d'Hercule 
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OÙ javais mis les cendres d'Hercule. Ensuite j'allai joindre 
les rois ligués, qui me reçurent avec la même joie qu'ils 
auraient reçu Hercule même. Gomme je passais dans Tlle 
de Lemnos, je voulus montrer à tous les Grecs ce que mes 
flèches pouvaient faire; me préparant à percer un daim qui 
s'élançait dans un bois, je laissai par mégarde tomber la 
^che de Tare sur mon pied , et elle me fit une blessure que 
Je ressens encore. Aussitôt j'éprouvai les mêmes douleurs 
lu'HercuIe avait souffertes; je remplissais nuit et jour 
file de mes cris ; un sang noir et corrompu , coulant de ma 
plaie, infectait l'air, et répandait dans le camp des Grecs une 
puanteur capable de suffoquer les hommes les plus vigou« 
reux. Toute Tarmée eut horreur de me voir dans cette extré- 
mité; chacun conclut que c'était un supplice qui m'était 
envoyé par les justes dieux. 

Ulysse , qui m'avait engagé dans cette guerre, fut le pre- 
mier à m'abandônner. J'ai reconnu depuis qu'il l'avait fait 
parce qu'il préférait l'intérêt commun de la Grèce et la vic- 
toire à toutes les raisons d'amilié et de bienséance particu- 
Kère. On ne pouvait plus sacrifier dans le camp, tant l'hor- 
peur de ma plaie, son infection, et la violence de mes 
cris, troublaient toute Tarmée. Mais au moment où je me vis 
abandonné de tous les Grecs par les conseils d'Ulysse, celte 
politique me parut plerne de la plus horrible inhumanité et 
de la plus noire trahison. Hélas! j'étais aveugle , et je ne 
voyais pas qu'il était juste que les plus sages hommes fussent 
contre moi , de même que les dieux que j'avais irrités. 

Je demeurai, presque pendant tout le siège de Troie, 
seul, sans secours, sans espérance, sans soulagement» 
livré à d'horribles douleurs , dans celte lie déserte et sau- 
vage, où je n'entendais que le bruit des vagues de la mer 
qui se brisaient contre les rochers. Je trouvai > au milieu de 
eelte solitude , une caverne vide dans un rocher qui élevait 
vers le ciel deux pointes semblables à deyix fêtes : de ce 
rocher sortait une fontaine claire. Cette caverne était la 
retraite des bêles farouches , à la fureur desquelles j'étais 
exposé nuit et jour. J'amassai quelques feuilles pour me 
coucher. U ne me restait pour tout bien qu'ion pot de bois 



dby Google 



fthr^appM m^ plâiél pmf Èttèïéf lé $ànt(, et défit je idê 
Mtttais abssi ffoar la nettojréf. Là ,^ flllafidôtjhé des bofiifiiëi j 
^ U?ré à la eofërcr dea dieot i |e passais mon feftips à ^èfëef 
de mes ièebes les colombes et les autres oiseaux qui f (^ 
laîeot autour de ee rocher. Quand j'avais tué quel(}uei oiseâfi' 
pour ma nourriture, il ffllail queje HEie traînasse contre 
tér^e avec douleur pour aller r|imasser ma proie : ainsi mes 
riiains inè préparaient de c(uo1 lâe nourrir. 

il est vfâî que lès tirées èfl barlant nae laissèrent quel- 
((Hës protiâîdn^ : maiâ' éifés durêreri< peïi. J*aïiumais du feu 
afec aèâ ôàfttôii*:. Cette tiè , loiïtâtfr^euse qu'elle est, m'eût 
pr^ dodeé loin défs hdtartiès iti^Hi^ et trompeurs , si la 
dtWtefhr rtè fii'etf! accsfbtê, et si jè A'éù^ée ^ans cesse repassé 
dittl ftWn CSpflt «là trisf» afëritif^é. QFuOi f disâis-je , tirer util 
bomme de sa patrie , comme le seAI houffllie qui puisse teù- 
ger la Grèce, et puis Fabandaiiner dârfs èette île déséf^ 
pendant son sommeil ! éar ee fut pendant mfni somfiiéfl (fâêf 
les Grecs partirent. Jugez quelle fut ma sufpris^^ et combien 
je versai de larmes à mon réveil , qus^id je vis les raisséaui 
fendre les ondes. Hélas! cherehapt de tous cô(és dans celle 
île sauvage et horrible, je n'y trouvai que la douleur. 

En effet, il n'y a ni port, ni commerce, ni hospitalité, ni 
homme qui y aborde volontàiféùiént. On n'y voit que les 
malheureux que les t€fihpétel y ont jetés , et on n'y peut, 
eàpêt^t de société ((Hd p^t dés haufràges : encore nlênié 
c4fëx qui vehâtîéûit eu të liéa il'd^aiéï^t me f)rendre ^dur mé 
r^fff^éf ,^ its craigfftaléAt la mèfê des diéux et ceife âéè 
Grecs. Depuis dix afit je scnufitÉh M Ii^te, la doufetif , là 
faini;|e nourrissais utie plaiie ^ui me déTOf ait ; resj^raitete 
même était éteinte dans moé eœur; Tout-à-ebifp. revena^ 
de chereherdes plantes médicinales poar ma plal« i j'aperças 
dans mon autre un jeune homme, beau^ gratsieùs, maial 
fier, et d'une taille de héros, il me sembla que je voyais { 
Achille, tant il en avait les traits, les regards et la dé-1 
iq[arche ; sdn âge seul me ûi comprendre que ce ne pouvait] 
être fui. Je remarquai sur son visage tout ensemble la com-| 
p^ssrôfi et Rembarras; if fut touctiè d^e voir avec quelle/ 
pèteé et qftfeffé fêùtéiii* je' tste traînais : fés' ci*f^ perçahts èf 
dd^âfém Ûàiiïjé tmkHimetittrkéèohdé dé tditf l€ it«' 



^- 1 
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«trafigel'l Inl did-Je d*«l9éff loitl « qtlèl tttalTtètif t'I êMt 
dttil dans (*ette tiè inbabitéef je reconfiais l'habit firec, dëf 
habft qui m'et t encore si cher. ! qu'il me tarde d'entenëM 
U Toix, et de trouver sur tes lèvreâ celle langue que j'ai 
apprise dès l'enfance, et que je ne puis plus parler à per- 
sonne depuis si long-temps dans cette solitude! Ne sois 
potfit étfràj^é de Toif un homme si malheureux ; tu dois en 
Siifùit pitié. 

A péinë Néoptdiètdë ifi'eut dit t ie sûh Cfed. qiié je m^é- 
cria! i O dôdees parotef)^ ûptis tafd d'ahnéeà de silence et 
de dotiteyf Mn» «oftêofàtidn ! è mott fils! quel diàlhetir,! 
qttétle tempête^ ira plotèt quel v«mfaf omble t'a cdflâuitf 
ici peur finir inea raatix? il réponéit t le suis de rtle dtf Sey^ ] 
rosS j'y retourne ; on dit que ie suis fils d'Achille : ta sait 

Des paroles si courti^s ne contentaient pas ma curiosité | 
je iùi dis : iils d'un père que j'ai tant nimé , cher nourris-*- 
soD de L^comèdè', comment Tiens-tu donc iciV d'où Tien»»- 
tà^ 11 me répondit qu'il TCBait du siège de Troie« Tu n'était 
pas , lui dis-je , de la première expédition* Et toi , me dit-4l y 
en éiais-tu? Alors je lui répondis : Tu ae eonnaîs » je le Toiff 
bien, ni le nom de ^biloététe^ ni 9es malheurs. Hélâsf m* 
fortuné que je suis! mes persécuteurs m'insultent dans ma 
misère; la Grèce ignore ce c^ue je souffre; ma dquleur aug- 
mérdtë. teé Af rides ^ m^ont mis eA cet état : que les dieux le 
lèidé féAdfènt ! .^ 

Ensuite je lui racontai de quelle manière les Grecs m'a- 
vàiént abandonné. Aussitôt quMI eut écoulé mes plaintes, il 
me fit les siennes. Après la mort d'Achille, me dit-il.... D'a- 
bord je ririterrompis , en lui disant : Quoi ! Achille est morlî 
Pardonne-moi, mon fils, si je trouble ton récit par les larmes 
que je dois a ton père. Néoptolème me répondit ; Vous me 
consolez en m'interrompant : qu'il lû'est doux de voir Pht- 
Idclète pleurer mon père ! 



* Scyros, aujourd'hui Sciro , est une des îles de l'Archipel , a l'en- 
tfée dû goife de 25e((ôn , à treize lieues de Négrcpont vers le Nord. 

* Là Wére d'Achillé, pour rempècfier d'aller au siège de Troie, 
tôtdit dégàîsé ttl (îllé à la couf du roi tycomèdc , uù il devint amou- 
TifbiL de Dëâkttiïe, délaàtiéUe il eut Pyrrhus ou Néoptolème. 

S JMi Èkf^e^Kùû^ dl^ (fAtrée > Savoir Agamcmaon et Méaélaus. 
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TÊLÈITAQCE , LIVBB Xt . — ( 39 ) 

lîéoptolème', reprenaat son discours , me dît : Apfès ta 
mort d'Achille, Ulysse et Phénix me vinrent chercher, assu- 
rant qu'on ne pouvait sans moi renverser la ville de Troie. 
Ils n'eurent aucune peine à m'emmener, car la douleur de 
la mort d'Achille, et le désir d'hériter de sa gloire dans 
cette célèbre guerre, m'engageaient assez à les suivre. J'ar- 
triye à Sigée': l'armée s'assemble autour de moi; chacun 
.\^re qu'il revoit Achille; mais, hélas! il n'était plus. Jeune 
' H sans expérience , je croyais pouvoir tout espérer de ceux 
' |ui me donnaient tant de louanges) Dabord je demande aux 
Atrides les armes de mon père ; ils me répondent cruelle- 
ment : Tu auras le reste de ce qui lui appartenait ; mais 
pour ses armes , elles sont destinées à Ulysse. 

Aussitôt je me trouble, je pleure, je m'emporte : mais 
Ulysse, sans s'émouvoir , médisait : Jeune homme, tu n'é- 
tais pas avec nous dans les périls de ce long siège ; tu n'as 
pas mérité de telles armes , et tu parles déjà trop fièrement; 
jamais tu ne les auras. Dépouillé injustement par Ulysse, 
je m'en retourne dans l'Ile de Scyros, moins indigné contre 
Ulysse que contre les Atrides. Que quiconque est leur 
ennemi , puisse être l'ami des dieux ! Philoctète ! j'ai 
tout dit. 

Alors je demandai à Néoptolème comment Ajax Téla^io- 
nten n'avait pas empêché cette injustice. Il est mort, me 
répondit-il. H est mort! m'écriai-je, et Ulysse ne meurt 
point! au contraire, il fleurit dans l'armée! Ensuite je lui 
demandai des nouvelles d' Antiloque, fils du sage Nestor, et 
de Patrocle , si chéri par Achille. Ils sont morts aussi, me 
dit-il. Aussitôt je m'écriai encore : Quoi ! morts! Hélas ! que 
me dis-tu? Ainsi la cruelle guerre moissonne les bons, et 
épargne les méchants. Ulysse est donc en vie? Thersite * l'est/ 
aussi, sans doute? Voilà ce que font les dieux : et nous les! 
\ouerions encore ! \ 
t 

* Sigée, aujourd'hui cap des Janissaires, est dans la Nafolie, à 
l'entrée du gulfe de GalUpoli , vis-à-vis la poilite de la Romanie. ^ 

' Thersite éait un des plus ma! faits et des plus lâches de l'armée 
des Grecs, et si porté à contredire les plus sages et les plus habiieft^ 
qu'Achille , indigné de ses manières , le tua d'un coup de poing. 
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Pendant que j'étais dans cette fareur contre rotra père, 
Néoptolème continuait à me tromper; il ajouta ces tristes 
paroles: Loin de Tarmée grecque, où le mal prévaut sur le 
bien, jevais vivre content dans la sauvage lie de Scyros. 
Adieu : je pars; que les dieux vous guérissent! 

Aussitôt je lui dis : mon fils ! je le conjure par les mânes 
de (on père, par ta mère, par tout ce que tu as déplus 
cher sur la terre, de ne me pas laisser seul dans les maux 
que tu vois. Je n'ignore pas combien je te serai à charge; 
mais il y aurait de la honte à m'abandonner : jette-moi à la 
proue, à la poupe, dans la sentine même, partout où Je 
t'incommoderai le moins. Il n'y a que les grands cœurs qui 
sachent combien il y a de gloire k être bon. Ne me laisse 
point en un désert où il n'y a aucun vestige d'hommes; 
mène-moi dans ta patrie ou dans rEttbée%qui n'est pas 
iMU du mont OEta, de Trachine, et des bords agréables du 
u^nve Sperchius ; renvoie-moi à mon père. Hélas ! je craiAs 
qu'il ne soit mort ! je lui avais mandé de m'envoyer un vais- 
seau : ou il est mort, ou bien ceux qui m'avaient promis de 
lui dire ma misère ne l'ont pas fait. J'ai recours à toi , 6 
non fils ! Souviens-toi de la fragilité de& choses humaines. 
Celui qui est dans la prospérité doit craindre d'en abuser, 
et secourir Jes malheureux. 

Voilà ce que Texcès de la douleur me faisait dire & Néopto- 
lème; il me promit' de m'emmener. Alors je m'écriai en- 
core : heureux jour! 6 aimable Néoptolème , digne de la 
gloire de son père! Cher compagnon de ce voyage, souf- 
fres que je dise adieu à cette triste demeure. Voyez où j'ai 
Técu; comprenez ce que j'ai souffert : nul autre n*eùt pu le 
souffrir; mais la nécessité m'avait instruit , et elle apprend 
aux hommes ce qu'ils ne pourraient Jamais savoir autre- 
Bient. Ceux qui n'ont jamais souffert ne savent rien; ils ne 
connaissent ni les biens ni les maux; ils ignorent les hdmmesT; 
Us s'ignorent eux-mêmes. Après avoir parlé ainsi , je pris 
mon arc et mes fièches. 

* Néoptolème me pria de souffrir qu'il baisât ces armes si 
célèbres et consacrées par llnvincible Hercuie. Je lui répon- 
dis : Tu peux tout ; c'est toi , mon fils , qui me rends au* , 



• Eabée, lie de la mer Ë^ée, aajourd*llai NésreiKmt* 
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^qwfà^M la lumière , msi pi^irie, mon père aoc^àlé de 
Tieiilesse , mes amis , moi-même : tu peux toucher oes 
armes , et te vanter d'être le seul d'entre les Grecs i|ui ait 
mérité ée les toucher. Aussitôt Néoplolème eoire dans nia 
grotte pour admirer mes armes. 

Cependant une douleur cruelle me saisit^ elle mè trouble, 
je ne sais plus ce que je fais ; je demande un. glaive tran- 
chant pour couper mon pied; jQ m*écri« : mort tant 
désirée! que ne viens-tu? G jeune homme! brùle-m«i tout- 
à-rheure comme je hrùlai le fils de Jupiter. terre! 6 
lefrel reçois un mourant qui ne p^t plus se j«t£ver ! Be 
ee transport de douleur je tombai s^^udainemeut^ selon nia 
contume, dans un assoupissement profond; une grande 
lueur commença à me soulager ; un sang noir et cprrompa 
coula de ma plaie. Pendant mon sommeil » il eut été fadle 
à Néeptelème d'emporter mes armes et de partir : ipiais il 
était fils d'Acliille et n'était pas né pour tromper. 

fin m'éveillant, je reconnus son embarras : ILso.upiraît 
eoBime un homme qui ne sait pas dissimuler, et qui agît 
contre son cœur. Me veux-tu donc surprendre? lui dis-ja, 
qu'y a-t-il donc? 11 faut, me répondit-il, que vous me smr 
vies au siège de Troie^ Je repris aussitôt : Ah ! qu'ae-tu éith 
mon fils ? Rends-nioF cet arc ; je suis ti*ahî ! ne m'arrache 
pas la vie. Hélas ! il ne répond rien; il me regarde tranquil- 
lement; rien ne le louche. rivages! ô promontoires de 
cette Ile ! 6 hôtes farouches t ô rochers escarpés ! c'est à voui 
que je me plains ; car je n'ai que vous à qui je puisse fl^ 
plaindre : vous êtes accoutumés à mes fémissementSâ Fauth 
41 que je sois trahi par te fils d'Achille 1 il m'enlève l'are 
sacré d'Hercule; il veut me traîner dans le camp des Gf^cs 
•pour triompher de moi ; il ne voit pas que c'est triompher 
dvn mort , d'une omhre» d'une image vaine. Oh! s'il m'e^t 
Ittaquédans ma force... ! mais, encore à présent, ce n'est 
|ue par surprise. Que ferai-j«? Rends , mon fils^ rends ; seii 
semblable à ton père , semblable à toi-même. Que dis-tu h.^ 
fu ne dis rien ! rocher sauvage ! je reviens à toi, du, mi- 
sérable, abandonné, sans nourriture ; je mourrai seul dans 
cet antre : n'ayant plus mon arc pouf tuer Içs bétes, les 
bètes me dévoreront ; n'importe. Mais , mon fils , tu ne pa- 
rais pas méchant, quelque conseil te pousse; rends-moi i 
armes . va-t'eu. 
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miq$tolêft«, ^ fêiénm ma fènei , mM fiom hi» :Vm 
iift dleliit tt«l« ]ë M ni$»é J«il»fti» paitt de Setms 1 Qeptildatit 
ji^ «féeries Afeî <l«è t^s-J^^ tf^f^cèpa» i]ly6ft«r iUiBsHdt 
fiMélidti M tt)iX4 et 4t «le ré|i»tiii Oiiiv^^»^ 4i^^i> S^te 
sombra rtsyaame dé iHutbil «i» Mi enti*'o«reft «t i|«e j*eutae 
tu le m^ T^\*wm (t^ les ^cut m€ffl«s erâij|«i«iird'enlré- 
toir^ je h'ttiitats ^ été Mi»i , je 4'âv«^»«^ d'âne ^«s ghande 
tit»rmih le iii'éei*iai ënedh^ : O Wrte de LemtMs , je te prends 
\ téiirofM I O '991^ , tu le v<Ms^ «I tû le emim^es ! (Jl^Me «é 
«(^Mdlt simë K'édnMirtHr ! iifpHer 4e ?ent^ et >e PekécutB. 
mes»lui iHi ^rétilft^j^^ ftonimir l«piterf Vois-ttt «e jeuile 
liomrfie t{ttl ti'^itt ptiltit né pBi^ la (Vanide , el l)«4 «ouffi^ 
«41 tMiî^taiit ds<)!ie itt t%M4|^d ë« fftife^Qe ti^est pas ^ur 
t9y«li^Mpet*, Ae^it Ulys^, i44 po«f t«us nliireiioe iimis 
^mcm , e'est pbHi^ iri»iis âélivi«f ) «niis piéHr , voti^ dernier 
H f loM de reft verser Troie, et rm^ raiHttiiei' dam v^irt 
imffe. (7«6t VOtis, 01 aoii pàe myme^ ^m éie^ rtunetti de 

AlOft» jé^ t ¥4>tm ^^^ Kmt ce fao là fureaf 'pmrêk 
îWm^mtt Ptfteqdo tu in'éÀ flbatidoiMié sa(* ceriVage, M 
"«ï^àfÉ^jé, ^iM Wé m'y lal»^s^i»enfâUf ¥a otaereHer là 
fMrè déS èOMat^ et tdos leè plateirs; joal» de (an kenbeor 
^tli^tslei AtHdee; llrisiè-iâo4 wà fli4«è^è^t ma doolair* ^our- 
^fptA m'enlerei^f Je ite suis plus rieh, je sois déjà mort. 
!N>uRtoo4 ii««roîs«^Ui pas eneoré aUjodiSiliui , oonme to le 
^M^yaîs anWîfois^ <iofe je he saorais partir, «pte mes cris el 
l'infection de ma plaie Iroubjeraient les sacrifiées fO Hllysse, 
IMtëttf^de mes itiasi, <)ue les die^x puisseiit-te... ! Mais les 
^ielnc ne méeotil^nt t^oint ; au i^httAire , ils excStent mon 
'èiàfcètol. tW'rë de ma patrie, que it iie reverrai Jamais !... 
<> dle«x, s*il eh i^te ettcoto quehjti'oh d'asset juste pour 
^tt^ pitié de moi, punisses, ptiflisset Ulysse; alors je me 
tfëlWI guéH. 

PetWant qtie|e parlais aitisi , totre fière, tranqtiille , mè j 
régalait atee un àir de ebmpassioO, codime Un homme 
*p4, Iblttd'êti^ fôehé, sn^J>orteet exiiuse 10 tiwbîe d'un 
ttiàttieurOtil que îa fortune a algti. Jfe 10 voyais settlblaWè k 
lin î*obher qoî, sur le somuiet dMfte montagne, se jo«e del 
\SL furent des vents et laisse épuiser leur ra^ë , |)ehdant qU'H^ 
fleîtietire immobile. Ainsi votre père, deme ut dans te 
«tehee, iMëftftâH ^at lUâ côiêre fût lptà$ * il éàrifl 
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^Êfû ne fml tltagoer les. paitioiif des homoies, peur les 
rtduire à la raison, que quand elles commeneent à s'affai- 
blir par une espèce de lassitude* Ensuite il me dit ces pa- 
roles : Philoetéte, qu'a?es-YOus fait de ?otre raison et de 
Totre courage! voici le moment de s'en servir. Si vous re- 
fuses de nous suivre pour remplir les grands desseins de 
Jupiter sur vous, «dieu; vous êtes indigne d'être le liber»-/ 
leur de la Grèce et le destructeur de Troie. Demeurezii 
Lemnos; ces armes, que j'emporte, me donneront une gloire^ 
qui vous était destinée. Néoptolème, partons; il est inutile 
de lui parler : la compassion pour un seul homme ne dmi 
pas nous Caire abandonner le salut de la Grèce entière. 

Alors je me sentis comme une lionne à qui on vient d'ai^ 
racher ses petits ; elle remplit les forêts de ses rugissements. 
caverne , disais- je, jamais je ne te quittenii, tu seras mon 
tombeau! séjour de ma douleur! Plusde nourriture, plus 
d'espérance ! Qui me donnera un glaiye pour me pereer? 
Oh ! si les oiseaux de proie pouvaient m'eiUever... ! le ne 
les percerai plus de mes flèches! arc précieux, arc con- 
sacré par les mains du fils de Jupiter !0 cher Hercule, s'il 
te reste encore quelque sentiment^ n'es-tu pas indigné? Cet 
arc n'est plus dans les mains de ton fidèle ami ; ilest daro 
les mains impures et trompeuses d'Ulysse. Oiseaux de proie, 
bêtes farouches, ne fuyex plus cette caverne, mesminns 
n'ont plus de flèches. Misérable, je ne puis vous nuire, ve- 
nez me dévorer , ou plutôt que la foudise de l'impitoyable Ju- 
piter m'écrase ! 

Votre père, ayant tenté tous les autres moyens pour me 
persuader, jugea enfin que le meilleur était de me rendre 
mes armes: il fit sighe à Néoptolème > qu^me les rendit 
aussitôt. Alors je lui dis : Digne fils d'Achille, tu montres 
que tu l'es : mais laisse-moi percer mon ennemi. Aussitôt 
je voulus tirer une flèche contre votre père ; mais Néopto- 
lème m'arrêta en me disant : La colère vous trouble et vous 
empêche devoir l'indigne action que vous voulez faire. 

Pour Ulysse, il paraissait aussi tranquille contre mes 
flèches que contre mes injures. Je me sentis touché de cette 
intrépidité et de cette patience. J'eus honte d'avoir voulu, 
dans ce premier transport, me servir de mes armes pour 
tuer celui qui me les avait fait rendre : mais comme mcm 
ressentiment n'était pas encore apaisé, j'étais inconsolable 
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de étroit mes dtmes à an homme que je haïssais tant. Ge^ 
peodant Néoptolème me disait : Sachez que le divin Hélé- 
nus , fils de Priam , étant sorti de la ville de Troie par Tordre 
et par l'inspiration des dieux, nous ^ dévoilé Tavenir. La 
malbeurense Troie tombera , a-t-il dit ; mais elle ne peut ! 
tomber qu'après qu'elle aura été attaquée par celui qui tient | 
les flèches d'Hercule. Cet homme ne peut guérir que quand 
il sera devant les murailles de Troie : les ei^ants d*Esculape^ 
le guériront. 

« En ce moment je sentis mon cœur partagé ; j'étais touché 
de la naïveté de Néoptolème , et de la bonne foi avec laquelle 
il m'avait rendu mon arc ; mais je ne pouvais me résoudre 
^à voir encore le jour s'il fallait céder à Ulysse ; et une mau- 
^raise honteme tenait en suspens. Me verra-t-on , disais-je 
eh moi-même, avec Ulysse et avec les Atrides? Que croira* 
t-on de moiP Pendant que j'étais dans cette incertitude» 
tout-à-coup j'entends une voix plus qu'humaine; je vois 
Hercule dans un nuage éclatant : il était environné de rayons 
de gloire. Je reconnus facilement ses traits un peu rudes, 
son corps robuste et ses manières simples; mais il avait une 
hauteur et une majesté qui n'avaient jamais paru si grandes 
en lui quand il domptait les monstres. Il me dit : 

Tu entends, tu vois Hercule. J'ai quitté le haut Olympe 
pour t'annoncer les ordres de Jupiter. Tu sais par quels 
travaux j'ai acquis l'immortalité : il faut que tu ailles avec 
le fils d*Achilie, pour marcher sur mes traces dans le che- 
min de la gloire. Tu guériras ; tu perceras de mes flèches 
Paris, auteur de tant de^naux. Après la (irise de Troie, tu 
enverras de riches dépouilles à Pœan , ton père , sur le mont 
OEta ; ces dépouilles seront mises sur mon tombeau comme 
«m monument de la victoire due à mes flèches. Et toi , 6 
fils d'Achille ! je te déclare que tu ne peux vaincre sans 
Philoctète, ni Philoctète sans toi. Allez donc comme deux 
Irons qui cherchent ensemble leuf proie. J'enverrai Escu- . 
lape à Troie pour guérir Philoctète. Surtout, ô Grecs, aimez 
et observez la religion : le reste meurt ; elle ne meurt jamais, 1 

Après avoir entendu ees paroles , je m'écriai : heureux ■. 
jour, douce lumière, tu te monti'es enfin après tant d'an- 

* Escalape, fils d'Apollon et de la nymphe Coronis , était si savant 
en médecint^ cpi« les païens en firent un dieu. On. l'adorait som^la 
forme d'an serpent , particulièrement à Epidaure et à Pergame. 
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mlm ^ le rebéli » je pars après avoir sal«é «es Hevi. A^eif » 
el^ef antre, AdUu, «jrmp^es de œs prés tenifâet ; je tt'êmt 
t^rai pies le tirult sourd des vagues de eette iBèr. Adie»» 
l»i?ages où tant défais j'^i seuflert les iifjives de Vair. Adfett, 
proa)(N)toires où Éche répéta ts^et de fois mes géimsaements* 
Adieu, dooctes fontaines qui mefÀte^ si ^méres. Adieu, é 
terre de l^emaos ; laisse*tmei partir Ireureuseoent , puisque 
je vais où m'appelle Ig vQlQBté des dieui^ et de mes amis. 
Ainsi nous partîmes; nous arrivâmes au siège de Tre^ 

I Maison et Poifaliro, par la dàv^eee^eno^ de l^r père Es- 
cufape » me guérirent , ou du ^oins me mlreut dans l'état oâ 

j fous me voyez. 4e ne «ouiTre plusn'fti retnauvé loate ma 
vigueur ; mais je suis un peu boiteux. Je fil tember Pàril 
comme un timide faon de bw\\^ qu'uu chasseur peree de 
ses traits. Bientéttlioe fut réduite ei% cendres 9 VAu^sa^ 
le reste. J'avais néanmciins encore je ne sais qtieile a«ersioe 
pour levage Ulysse, par le resseuvenir de «les maux; sa 
vertu ne pouvait iipaiser ce ressentimeut; mais la vue d'oi 
iils qui lui ressemble, et que je ue puis m'empécker d*air 
mer 9 m'attendrit le cceur pour le père même. 



LIVRE XVL 

Télémaqne entre eu différend a?ee IHialaDte po»fi$» ée% jiriSdmiîêfl 
qa'îls se disputent ; il «ombat et vainc Hiptytas , qui , mépt^aat 
sa jeniiesse , prend de hauteur ces pritdnmers pour $on frèôe Flia« 

:- lante; mais, étautpeu oonteniât sa vletoire, il fômlt eu teclel 
de sa téoiéf ité et de sa faute qif il verudrait féparer. Au lAéme tcmpa^ 
Adraate, noi des P'anniens, étaat inforiBÀ qaetles toi» alliés n$ 
pwigent qu'à pacljer le difféi^end ^e Télémaquept ^'Hippiao, ira im 

, . attaquer à l'impreviste, Apres avpir snrpils ?ent deloufs v^is^aaf 
p0ur transporter ses troupes dans le^r cfm^ i \\ y met d*9^fird *f 
fei|, qommence l'attaque par \e quartiec de l?hii|js^t(», tup s^n frîpf 
Bippias ; et Pjia^i^tp <ui-mÔHH8 fi^tl^t P«^f^ 4a ws coups. 

Pendant que Pbilect^te avait raeenté aiiusi ses avoQtufes, 
Télémaque était demeuré ooma»e suspeudu e\ iiumoMlet 
Ses yeux étaient attaebésisur ee grand booime qui parlait. 
Voûtes les passions difiérentes qui avaient agité HenHile, 
Plttlectète, Ulysse ;« Néoptolème, paraissmeal teor^lMoiif 
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snr !e tisage naïf dé Télémaque à mesure qu'elles étafeiit 
représentées dans la saile de celle narralîon. Quelqueféii 
^il s'écriait et inlerrompait Pliilectète sans y penser : quek 
quefois i4 paraissait rêveur comme un homme qui pense 
profondémeut à la suite des affaires. Quand Philoctèt^ dé:* 
peignit rembarras de NéoptiUème, qui ne savait pas dissi- r 
muler , Télémac|ue paraissait dans le même embarras ; el / 
dans ce moment on Faurait pris pour Néoptolème. / 

Cependant Tarmée des alliés marchait en bon prdre con^ j 
tre Âdraste, roi des Dauniens, qui méprisait les dieux, e(: 
qui ne cherchait qu'à tromperies hommes. Télémaque trouva: 
de grandes difûoultés pour se ménager parmi tant de roii^ 
jaloux les uns des autres. Il fallait ne se rendre suspect à^ 
aucun, et se faire aimer de tous. Son naturel était bon et 
sincère, mais peu caressant: il ne s'avisait guère de ce qui 
pouvait faire plaisir aux autres : il n'était poipt attaché aux 
richesses; mats il ne savait point donner. Ainsi avec un 
cœur noble 6t porté au bien , il ne paraissait ni obligeant » 
ni sensible à Tamitié , ni libéral , ni reconnaissant des soini| 
qu'on prenait ponr lui, ni attentif à distinguer le mérite. 
H suivait son goût sans réflexion. Sa mère Pénélope Tavail 
nourri malgré Mentor datïs une hauteur et dans une fierté 
qui ternissaient tout ce qu'il y avait de plus aimable en lui^ 
11 se regardait comme étant d'une autre nature que le reste 
des hommes; les autres ne lui semblaient mis sur la terra 
par les dictix que pour lui plaire, pour le servir, pour pré-« 
f^nir tous ses désirs, et pour rapporter tout à lui comme 
à uée.divinilé. Le bonheur de le servir était, selon lui, une 
assQzhautie récompense pour ceux qui le servaient. 11 ne 
fallait jamais rien trouver d'impossible quand il s'agissait 
dn le contenter; et les moindres retardements irritaient son 
naturel ardent. 

Ceux qui l'aurs^ient vu ainsi dans son naturel , auraient 
jugé qu'fl était incapable d'aimer autre chose que lui-méoie; 
qu'il n'était sensible qu'à sa gloire et à son plaisir : maie 
cette indifférence pour les autres, et cette attention conti-* 
naeile suv lui-môme , ne venaient que du transport conti-t I 
Bue| où H était jeté par la violence de s^s passions, il avait 
été flatté par sa mère dès le berceap , et il était un gram| 
exemple du malheur de ceux qui naissent dans rélév4ioiu 
Les rigueurs 4e la fortune, qu^il sentit dès sa première jeiiè 
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Mfse, n*aTaient pu modérer cette impétuosité et cette hau- 
teur. Dépourvu de tout, abandonné, exposé à tant de maux, 
il n'avait rien perdu de sa fierté. Elle se relevait toujours, 
comme la palme souple se relève sans cesse d'elle-même» 
quelque effort qu'on fasse pour l'abaisser. 

Pendant que Télémaque était avec Mentor, ces défauts, 
ne paraissaient point, et ils diminuaient tous les jours. 
Semblable à un coursier fougueux qui bondit dans les vastes 
prairies; que ni les rochers escarpés, ni les précipices, ni 
les torrens n'arrêtent; qui ne connaît que la voix et la main i 
d'un seul homme capable de le dompter, Télémaque plein 
d'une noble ardeur , ne pouvait être retenu que par le seul 

*^ Mentor. Mais aussi un de ses regards l'arrêtait tout-à-coup 
dans sa plus grande impétuosité : il entendait d'abord ce 
que signifiait ce regard ; il rappelait aussitôt dans son cœur 
tous les sentiments de vertu. La sagesse de Mentor rendait 
en un moment son visage doux et serein. Neptune, quand 
il élève sou trident , et qu'il menace les flots soulevés, ii'a« 
paise point plus soudainement les noires tempêtes. 

Quand Télémaque se trouva seul, toutes ses passions, 
suspendues comme un torrent arrêté par une forte digue, 
re()rirent leur cours : il ne put souffrir l'arrogance des U- 
cédémoniens, et de Phalante qui était à leur tête. Cette co- 
lonie, qui était venue fonder Tarente, était composée de 
jeunes hommes nés pendant le siège de Troie, qui n'avaient 
eu aucune éducation ; leur naissance illégitime, le dérègle- 
ment de leurs mères , la licence dans laquelle ils avaient été 
élevés , leur donnaient je ne sais quoi de farouche et de bar 
bare. Ils ressemblaient plutôt à une troupe de brigands qtt*i 
une colonie grecque. 

^ Phalante , en toute occasion , cliercbait A contredire Té- 
lémaque: souvent il l'interrompait dans les assemblées , 
méprisant ses conseils comme ceux d'un jeune homme sans 
expérience ; il en faisait des railleries, le traitant de faible 
et d'efféminé; il faisait remarquer aux chefs de l'armée 
ses moindres fautes. 11 tâchait de semer partout la jalousie, 
et de rendre la fierté de Télémaque odieuse à tous les alliés. 
Un jour, Télémaque ayant fait sur les Daunicns quelques 
prisonniers , Phalante prétendit que ces captifs devaient 
lut appartenir, parce que c'était lui , disait-Il i qui , à la tète 
de ses Lacédémoniens, avait défait cetio troupe d'emiemlSi 
etque Télémaque, trouvant les Daunicns déjà vaincus etmii 
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en faite, n*avait eu d*autre peine que celle de leur donner 
•la vie et de les mener dans le camp.. Télémaque soutenait 
au coiiiraire que c'était lui qui avait empêché Phalanto 
d*élrc vaincu, et qui avait remporté la victoire sur les 
Dauniens. Ils allèrent tous deui défendre leur cause dans 
l'assemblée des rois alliés. Télémaque s*y emporta jusqu'à 
menacer Phalante ; ils se fussent battus sur-le-champ , si 
on ne les eût arrêtés. 

Phalante avait un frère nommé Hippias, célèbre dans 
toute Tarmée par sa valeur, par sa force et par son^dresse. 
PoUux', disaient les Tarentins, ne combattait pas mieux du 
teste ; Castor n'eût pu le surpasser pour conduire un che- 
val : il avait presque la taille et la forcé d'Hercule. Toute 
l'armée le craignait; car il était encore plus querelleur et 
plus brutal iqu'il n'était fort et vaillant. 

Hippias frayant vu avec quelle hauteur Télémaque avait 
menacé son frère , va à la hâte prendre les prisonniers pour 
les emmener à Tarente sans attendre le jugement de l'as- 
senàblée. Télémaque, à qui on vint le dire en secret, sortit 
en frémissant de /âge. Tel qu'un sanglier écumant qut« 
cherche le chasseur par lequel il a été blessé , on le voyait 
errer dans le camp, cherchant des yeux son ennemi, et 
branlant le dard dont il le voulait percer : enfin il le ren- 
contre; et, enlevjyant, sa fureur redouble. Ce n'était 
plus ce sage Télémaque instruit par Minerve sous la figure 
de Mentor; c'était un frénétique ou un lion furieux. 

Aussitôt il crie à Hippias : Arrête, ô le plus lâche de tous 
les hommes! arrête, nous allons voir si tu pourras m'enle- 
ver les dépouilles de ceux que j'ai vaincus: Tu ne les con- 
duiras point à Tarente ; va, descends tout-à-l'heure sur 
les rives sombres du Styx. Il dit, et il lança son dard : mais 
il le lança avec tant de fureur qu'il ne put mesurer son 
coup : le dard ne toucha point Hippias. Aussitôt Télémaque 
prend son épéc, dont la garde était d'or , et que Laërte lui 
avait donnée quand il partit dithaque, comme un gage de 
sa tendresse. Laërte s'en était servi avec beaucoup de gloire 
pendant qu'il était juuriu, et elle avait été teinte du sang de 

^ PoUux , fils de Jupiter et de Léda^, femme de Tindare , partagea 
l'immortalité avec Castor, étant alternativement une année dans 1% 
Çtfl I et une année dana l^ Chanij^-Elyséet. 
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oft LaSrIe Cul, Yiclqrieiu. 

A peine Télécaaqiie ^iit Uré ^ette épé^e» qu'Hippias, qr4' 
fotilail profiler de l'av^niage de »^ force, se jeta pourTap- 
raeherties waina 4u jewnp fils cJUly^sp. L'épée se rompt 
fi^s leurs oiaifts ; ils 36 aaisiss^ni et «e serrent Tqn raqtre^ 
tes voilà comoia ^e^ bâtes cruelles qui cl^erefient à sç 
déchirer; le feu brjlledans leurs yeux î^ls^eraccQurpisseût, 
Ils s'allOBgBBt, iU se ))^issen^, ils «^.r^lèvea^ ils ^'élancent, 
ils ^nt aliérés de s^ng. M^ voiU s^wx, prises, pieds contrç 
pieds, ittains contre in^ins; ces deu^ corps entrelacés par 
raissenl n'eu faire Mu'vn« M^is HiRpia^» ♦i*tin 4ge plu^ 
avancé, eeiuUlait devoir aceabler Téléi(iaque, dont la ten- 
dre jeques^ était n)oins perveuse. Déjà Télémaque , hor* 
d*haleine, sentait ses genoux dianceier. Hippias, le voyant 
ébranlé, redoublait ses elToris* C'était fait d^ fils d^(Jlysse; • 
il allait porter la peine de sa témérité et de son emporte- 
m eut, si Minerve, qui veillait de \oïu sur lui, et qui ne 1% 
laissait dans c^tte e^trénit^ de p^rU que pouir VinstruirOf 
^ n'eût déterminé la victoire en s^ faveqr. 

Elle ne quitta point je palais de 8^|entê , mgis e)|e ^yoy^ 
Iris*, la prompte messagère des^dieux.c;elleTci,V9lant4'uD^ 
aile légère, fend les espaces Immense des ajrs, laissant 
pprèseile uno longue trace jje lumièfe qui peignait uï^ 
nuage de raille diverses couleurs ; ellp ne se reposa qne §fir 
le rivage de la mer où était campée Tarmée innombrable 
j4es alliés : elle voit de loin la querelle, l'ardeur et les efforts 
de^ deux popibailanis^ cJle frémit ^ la vue du danger o^ 
é^ait le jeune Télémaque ; elle ^'approcbe, enveloppée d'un 
nuage clair qu'elle avait formé de vapeurs subtiles. Dans bçi 
moment ou Hippias, sentant toHle sa force, se prj^t viclor 
rieux,elle couvrit le jeuoe nourrisson deilinerep de Ter 
fideque la sage iléesse \\i\ avait cpp(iée* Aussit^^ Télér 
maque, dont les forpes éiaie^l ép^i^ées, conirpenceà^ 
iranimer, A mesure qu'il se ranime , (fippias se ir9ii|)fe: 9 
^•ent je ne sais qu«i de divip %^i fétonae et qui l'a^cabl^ 
Tkélémaqfi^ te presse et 1 attaque, tantôt clans un^ situ^t|pîu 
tantètdans une autre; i\ l'ébranle^j! ne lui laisse aucun, 

. ^ lfl% était fi lia do Tbaumas et d'ElçcUA ^ of mcfs^ère 4e ^\|lHVia| \ 
^i était déesse de la ]fi^i^^ , 
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amntdtppor ^ r^si^r^; eniÀp il le jc^e par terre ettpmba 
sur lui. Ud gr^ml clièo^ 4m ^ûpnt Ida , que la hache ^ coupé 
par mïM PQupf d^pt toute la furet a retenti, ne fait pas ui| 
plus horrii)ljB JMuil ei\ lof)il)apt; la terre en gémit; tout c^ 
qui reoyironne eu est ébranlé, 

Cependant la sagesse était revenue avec la force i^u-de- 
dan^ (le Télémaque. A peifie ijippias fut- il tombé sou$ luif 
que Je ûl$ d'VIysse comprit lajauto^ qu'il avait faite d'at- 
U^H^er ainsi le frère d'ui^ de^ rois alliés (|u'il était vena 
seeoarir; il rappela en lui-même avec confusion les sages 
eoBseil$ de Mentor: il eut honte de sa victoire, et vit bien 
qu'il avait Q^érité d'être vaincu. Cependant Phalante> trans« 
porté de fureur, accourait au secours de son frère; il eût 
p^rcé Téljépaaque d'un dard qu'il portait, s'il n'eût craint 
ûe psre^r ^ujB«i Hippjas, qjue Télémaque tenait sous lui dans 
la poussière. Le fils d'Ulysse eût pu sans peine ôter la vie à 
son enoe^pi; m^is ^a colère était apaisée , il ne songeait plus 
qu'à réparer sa faute en montrant de la modération. Il se 
lève^n disant: Hjppias, il me suffit de vous avoir apprl^ 
i ne mépriser jamais ma jeunesse; vivez; j'admire votre 
^rce«t votre coulage. Les dieux m'ont protégé, cédez à* 
leur puissanpe : ne songeons plus qu'à combattre ensemble 
^o|Ure les D^unifsiis^ 

Pendant que Télémaque parlait ainsi , Hippias se relevait 
couvert de poussière e( de sang, plein de honte et de rage. 
Phialante n'osait ôter la vie à celui qui venait de la donner si 
généreusement à $on frère : il était en suspens et liors de 
lui-mèn)|e. Tous les rois alliés accourent : ils mènent d'un 
cùi^ Télémaque , et de l'autre Phâlante et Hippias qui , ayant 
perdu sa fierté, n'osait lever les yeux, foute l'armée ne 
pouvait assez s'étonner que Télémaque, dans un âge si 
Ijendre, où les hommes n'ont point encore toute leur force, 
Mfkt pu renverser IJippias ,. semblable en force et en gran- 
deur à ceS: géants , enfants de la terre, qui tentèrent autre- 
^is 4e chasser de l'Olympe le^ immortels. 

Mais le fils d'Ulysse était biep éloigné de jouir du plaisu* 
de cette victoire. Pendant qu'on ne pouvait se lasser de 
Tâdmirer, il se. retira dans sa tente, honteux de sa faute; 
^ jCt, n^ pouvant plus se supporter lui-même, il gémissait de 
i$a promptitude. Il reconnaissait combien il était injuste et 
4érais^^f;^ab|e dans ses emportements : il trouvait je ne sais 
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quoi de vain, de faible et de bas dans cette haatevr déme» 
surée. Il reconnaissait qae la véritable grandeur n*est que 
dans la modération, la justice , la modeste et rhumanité: 
il le Yojait ; mais il n*osait espérer de se corriger après tant 
de rechutes; il était aux prises a?ec lui-même^ et on Teo- 
tendait rugir comme un lion furieux. 

11 demeura deux jours renfermé seul dans sa tente , ne 
pouTaut se résoudre à se rendre dans aucune société, et se 
punissant soi-même. Hélas! disait-il, oserai-je revoir Men- 
tor? Suis-je le fils d'Ulysse, le plus sage et le plus patient 
des hommes? Suis-je venu porter la division et le désordre 
dans Tarmée des alliés? est-ce leur sang ou celui des Dau- 
Diens, leur^ ennemis, que je dois réoandre? J'ai été témé- 
raire ; je n*ai pas même su lancer mon dard; je me ^uis ex- 
posé avec Hippias à forces inégales ; je n*en devais attendre 
que la mort avec la honte d'être vaincu. Mais qu'importe! 
je ne serais plus, non, je ne serais plus ce téméraire Télé- 
maque, ce jeune insensé qui ne protite d^aucun conseil : ma 
bonté finirait avec ma vie. Hélas! si je pouvais au moins 
espérer de ne plus faire ce que je suis désolé d'avoir fait! 
trop heureux! trop heureux! mais peut-être qu'avanf la fia 
du jour je ferai et voudrai faire encore les mêmes fautes 
dont j'ai maintenant tant de honte et d'horreur. funeste 
victoire ! ô louanges que je ne puis souffrir, et qui sont de 
cruels reproches de ma folie ! 
, Pendant qu'il était seul et inconsolable, Nestor et Philoc- 
tète le vinrent trouver. Nestor voulut lui remontrer le tort 
qu'il avait : mais ce sage vieillard , reconnaissant bientôt la 
désolation du jeune homme , changea ses graves, remon- 
trances en des paVoles de tendresse pour adoucir son déses- 
poir. 

Les princes allies étaient arrêtés par cette querelle , et ils 
ne pouvaient marcher vers les ennemis qu'après avoir ré- 
concilié Télémnque avec Phaldnte et Hippias. On craignait 
à toute heure que les troupes des Tarentins n'attaquassent 
tes cent jeunes Cretois qui avaient suivi Télémaque dans 
cette guerre : tout était dans le trouble par la faute du seul 
Télémaque; et Télémaque, qui voyait tant de maux pré- 
sents et de périls pour l'avenir, dont il était l'auteur, s'a- 
bandonnait à une douleur amère. Tous les princes étaient 
daos un extrême embarras ; i|§ ^'osaient faire mi(rc|ier r§f- 
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née, de pear qne dans la marche les Cretois de TélénuMiae 
et les TarentîBs de Phalante ne combattissent les uns contre 
les antres. On avait bien de la peine k les retenir au-dedana 
du camp, où ils étaientuardés de près. Nestor et Philoctëte 
allaient et revenaient sans cesse de la tente de Télémaque à 
celle de Fimplacable Phalante, qui ne respirait que la ven* 
geance. La douce éloquence de Neslor et Tantorilé du grand 
Philoctëte ne pouvaient modérer ce cœur farouche, qui 
était encore sans cesse irrité 4>ar les discours pleins de rage 
de son frère Htppias. Télémaque était bien plus doux, mais 
il était abattu par une douleur que rien ne pouvait consoler. 

Pendant que les princes étaient dans cette agitation, toutes 
les troupes étaient consternées : tout le camp paraissait 
comme une maison désolée qui vient de perdre un père de 
£imille, Tappui de tous ses proches et la douce espérance 
de ses petits enfants. 

Dans ce désordre et cette consternation de l'armée, on 
entend tout-à-coup un bruit effroyable de chariots , d*armes, 
de hennissements de chevaux, de cris d'hommes, les uns 
vainqueurs et animés au carnage, les autres ou fuyants, ou 
moanints , ou blessés. Un tourbillon de poussière forme un 
épais nuage qui couvre le ciel et qui enveloppe tout le camp. 
Bientôt à la poussière se joint une fumée épaisse qui trou- 
blait Tair et qui était la respiration. On en tendait un bruit 
sourd semblable à celui des tourbillons de flamme que le 
mont Etna vomit du fond de ses entrailles embrasées , lors- 
que Vulcain , avec ses c^lopes , y forge des foudres pour 
le père des dieux. L'épouvante saisit les cœurs. 

Adraste, vigilant et infatigable, avait surpris les aljiés : 
il leur avait caché sa marche , et il était instruit de la leur. 
II avait fait une incroyable diligence pour faire le tour d'une 
montagne presque inaccessible, dont les alliés avaient saisi 
presque tous les passages ; tenant ces déâlés , ils se croyaient 
en pleine sûreté, et prétendaient même pouvoir, par ces 
passages qu'ils occupaient, tomber sur l'ennemi derrière la 
montagne , quand quelques troupes qu'ils attendaient leur 
seraient venues. Adraste, qui répandait l'argent à pleines 
mains pour savoir le secret de ses ennemis , avait appris 
leur résolution ; car Nestor et Philoctète, ces deux capitaines 
4!!ail leurs si sages et si expérimentés , n'étaient pas assez se- 
cretsdans leurs entreprises. Nestor , dans ce déclin de Tàge , 
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se plaisait trop à raconter ce qui pouvait lai attirer quelque 
louapgç. Ptiiloctète natureilement parlait moins : mais il 
était prompt ; et si peu qu'on excitât sa viracUé, on lui fei- 
gnit dire ceqji'if avait résolu de tai>e. Les gens artificieux 
avaient trouvé la clef de son cœur pour en tirer les plus 
ifpportants çeérets. Qn n'avait qu'à irriter : alors , fougueux 
et hors de lui-même , il (éclatait par des menaces ; il se van- 
tait d'à voir des moyens sûrs de parvenir à ce qu'il voulait 
Si peu qu'on parût douter de ces moyens , il se hâtait d€ 
les expliij'uer inconsidérément; et le secret le plus intime 
échappait du fond de son cœur. Semblable à un vase pré-* 
cieux, maisféié, d'où s'écoulent toutes les liqueurs les plus 
délicieuses , le cœur de ce grand capitaine ne pouvait rien 
garder. 

Les traîtres, corrompus par l'argent d'Adraste, ne man- 
quaient pas de se jouer de la faiblesse de ces deux rois. Ils 
dallaient sans cesse Nestor par de vaines louanges; ils lui 
rappelaient ses victoires passées, admiraient sa prévoyance, 
ne se lassaient jamais de l'applaudir. D'un autre côté , ils 
tendaient des pièges continuels à l'humeur impatiente de 
Philoctète; ils ne lui parlaient que de difficultés , de contre- 
temps, de dangers, d'inconvénients, de fautes irrémé- 
diables. Aussitôt que ce naturel prompt était enflammé, 
s^ sagesse l'abanclonnail, et il n'était plus le même homme. 
Télémaque, malgré les défauts que nous avons vus , était 
bien plus prudent pour garder un secret : il y était accou- 
tumé par ses malheurs, et parla nécessité où il avait été 
dès son enfance de se cacher aux amants de Pénélope. Il sa- 
^âit taire un secret sans dire aucun mensonge : il n'avait 
point même un certain air réservé et mystérieux qu'ont 
; d'ordinaire les ^^ens secrels ; il ne paraissait point chargé du 
Ipoidà du secret qu'il devait garder; on le trouvait toujours 
'{libre, naturel, ouvert comme un homme qui a son cœuk* 
sui* ses lèvres. Mais en disant tout ce qu'on pouvait diri 
san^ ^'^nséquence, il savait s'arrêter précisément et sans 
>*^ali ! aux choses qui pouvaient donner quelque soup- 

çon ei c. amer son secret : par-là son cœur était impéné- 
trable et inaccessible. Ses meilleurs amis même ne savaient 
que ce qu'il croyait utile de leur découvrir pour en tirer dé 
sages conseils , et il n'y avait que le seul Mentor pour le- 
quel il n'avait aucune réserve. 11 se confiait à d- autres amis, 
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jnriji>-*iTer9 degr45^, Qfc ji pr^ftArMpa 4(5 ce (pÇ'i\ W^ 
jprp^Vé leur fnnitié ^\ \mr sagesse, 

(Ju coi^s^U s® répan(|aient Mn pçi| trop flans le camp) U^ 
^yait averti Nestor el Pbi|pplètP, M^j^ ces deu^ ljoûiaie$,.|i 
^xpéniPentés» ne firent pqs as^^?^ d'aiteqlipn ^ pn s^vis ^i 
Stalutairp ; U vieitles^e n*a p)us fi^ de ^Qppl^ , la longi)^ 

^{ial)i(ii46 \^ tjent mmm^ eivchatfiée; elle n'a plus 4e rcs^- 
9Qurpe pQOtrçi se$ défaut3r Seipblables aux arbfes dont ije 
Jjrpnc rude pt noueux ^'^t durci p^r le nombre des aançea, 
et Qe peut plus se r^idresser, les liouimes à uu certain âgfs 
.pf? ppuyeRf presque plu^ se plier eux-inêipes cputre cer- 
' |îÛPe§ babjtud^^ (\\jf\ put vieilli ^veç pux, et qu» §ont entrées 
|U^que dsiqsla moelle de leqrs us- Souvent ils tes connaissent , 
jçigjs trpp (jird; il§ géuiissent leu Yftin ; la tepdrp jeunesse 
^st le peul ège où l'uouîpaç peut çncpfe fout sur Jui-ipême 
pouf se corriger, 

Il y avait dans Tarmée un Dolope*, nomuîé Euryuiaqufi, 
fl4t|tW^ insipuawtf s^bant §'apcqmmoder à tous les gpùts 

. et à tputôs Içs jucjiualious ^^s princes, inventif et indu^- 
trjp^^ ppur trouYjBr de nouveau?^ moyens de leur plairp. 
AVeutçudr^» rieu n'étjiit jamais difficile. Lui demandait-on 
«PU ayi^* M devinait celui qui serait le plus agréable. ^ 
était piJ^iSi^Ui^j r^ilieur ppuire les faibles, complaisant pour 
peux qu'il craignait, halûle pour assaisonner une louange 
jdéiicatp qui iùl bien rpçuç des bommes les plus rapdestès. 
Il ptait grave avpp Icsi gnaves, enjoué avec ceux qui étaient 
4*UUe hutft^Mr enjouée ; il ne lui coûtait rien de prendre 
^les sortes 4e forces. Les bommes sincères et vertueux, 
^Ui sept toujours les mêmes, et qui s'assujétissent aux 
règles de la vprtu, »e sauraient jamjiis être ^ussi agrpables 
^Ui^pripcps, (|ue ceux qqi flattent leurs passions dPU^io^til^^-I: 
Euryroaque- savait la guerre j il était capable d'affaire;^ ;| 
, p'jçiait UB aventurier qui s'étîtit donné à Nestor et qui avait% 
l^agop ^ confiance, tl tirait du fond de son cpeur^ up peu 
yaiu et sensible lapx Ipuapgps, topt ce qi^'il en voulait savoir- 
Quoique pt^ilpcipte pe se ppnfiàt point à Ipi , 1^ cuJère çt 
rimpalience faisaient pn lui ce que fa confiance faisait dans 

* IfQf nipîopps étaient des peuples de TJieisalie, que Pelée, leur ro^i| 
envoya au sié^e de Troie j §pu§ Ja cûa4i^itç 4j? I;!iéiûx» 
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Nestor. Enrymaque n*avait qu*& le contredire ; en Tlrritant 
il découvrait tout. Cet homme avait reçu de grandes sommes 
d'Adraste pour lui mander tous les desseins des alliés. Ca 
roi des Dauniens avait dans l'armée un certain nombre ai 
transfuges qui devaient, Tun après l'autre, s'échapper^Q 
tamp des alliés et retourner au sien. A mesure qu'il y avait' 
quelque affaire importante à faire savoir à Adraste^ Eury-^ 
maque faisait partir un de ses transfuges. La tromperie ne 
pouvait p9S être facilement découverte, parce que' ces 
transfuges ne portaient point de lettres. Si on les surprenait, 
on ne trouvait rien qui pût rendre Eurymaque suspect. 

Cependant Adraste prévenait toutes les entreprises des 
alliés. A peine une résolution était-elle prise dans le con- 
seil, que les Dauniens faisaient précisément ce qui était 
nécessaire pour en empêcher le succès. Télémaque ne se 
lassait point d'en chercher la cause, et d'exciter la défiance 
de Nestor et de Philoctète : mais son soin était inutile; ils 
étaient aveuglés. 

On avait résolu dans le conseil d'attendre les troupes 
nombreuses qui devaient arriver, et on avait fait avancer 
secrètement, pendant la nuit, cent vaisseaux pour conduire 
plus promptement ces troupes depuis une côte de la mer 
très rude, où elles devaient arriver, jusqu'au lieu où l'ar- 
mée campait. Cependant on se croyait en sûreté, parce 
qu'on tenait, avec des troupes, les détroits de la montagne 
voisine, qui est une côte presque inaccessible de l'Apennin. 
L'armée était campée sur les bords du fleuve Galèse^ assez 
près de la mer. Cette campagne délicieuse est abondante en 
pâturages et en tous les fruits qui peuvent nourrir une 
irmée. Adraste était derrière la montagne, et on comptait 
qu'il ne pouvait passer ; mais comme il sut que les alliés 
étaient encore faibles, quUl leur venait un grand secours, 
que les vstisseaux attendaient des troupes qui devaient arri- 
ver et que l'armée était divisée par la querelle de Télémaque . 
avec Phalante, il se hâta de faire un grand tour. Il vint en 
diligence jour et nuit sur le bord dé la mer,. et passa paC' 
des chemins qu'on avait toujours crus absolument imprati 

< Le Galèse est une rivière du royaume de Naples, qui a sa source 
près d*Oria en la terre d'Otrante , et qui , après avoir coul4 vers la 
couchant | eatre dans le golfe de Tareate. 
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etbies. Ainsi U Iiardiesse et le travail obstiné surmontent 
les plus grands obstacles ; ainsi il n*y a presque rien d'im- 
possible à ceux qui savent oser et souffrir; ainsi ceux qui 
s'endorment, comptant que les choses difâciles sont impos- 
^ sibles, méritent d'être surpris et accablés. 

Adraste surprit au point du jour les cent vaisseaux qui 

j appartenaient aux alliés. Gomme ces vaisseaux étaient mal 

I gardés y et qu'on ne se défiait de rien, il s'en saisit sans 

^ résistance, et s'en servit pour transporter ses troupes avec 

une incroyable diligence à l'embouchure du Galése; puis il 

remonta très promplement sur les bords du fleuve. Ceux 

qui étaient dans les postes avancés autour du camp , vers 

la rivière, crurent que ces vaisseaux leur amenaient les 

troupes qu'on attendait; on poussa d*abord de grands cris 

de joie. Adraste et ses soldats descendirent avant qu'on pût 

les reconnaître : ils tombent sur les alliés, qui ne se défient 

de rien; ils les trouvent dans un camp tout ouvert, sans 

ordre , sans chef, sans armes. 

Le côté du camp qu'il attaqua d'abord fut celui des Ta- 
rentins où commandait Phalante. Les Dauniens y entrèrent 
avec tant de vigueur, que cette jeunesse 4acédémonienne, 
étant surprise, ne put résister. Pendant qu'ils cherchent 
leurs armes et qu'ils s'embarrassent les uns les autres dans 
cette confusion, Adraste fait mettre le feu au camp. Aussi- 
tôt la flamme s'élève des pavillons et monte jusqu'aux nues: 
le bruit du feu est semblable à celui d'un torrent qui 
inonde tout une campagne, et qui entraîne par sa rapi- 
dité les grands chênes avec leurs profondes racines, les 
moissons , les granges , les étables et les troupeaux. Le vent 
pousse impétueusement la flamme de pavillon en pavillon, 
et bientôt tout le camp est comme une vieille forêt qu'une 
étincelle de feu a embrasée. 

Phalante, qui voit le péril de plus près qu'un autre, ne 
peut y remédier. 11 comprend que toutes ses troupes vont 
périr dans cet incendie « si on ne se bâte d'abandonner le 
camp ; mais il comprend aussi combien le désordre de celte 
retraite est à craindre devant un ennemi victorieux : il corn- 
Buence à faire sortir sa jeunesse lacédémonienne encore à 
demi désarmée. Mais Adraste ne les laisse point respirer: 
d'un côté une troupe d'archers adroits perce de flèches 
innombrables les soldats de Phalante; de Ttutre des lrao« 
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immi^i^ni une gri^lp de grosses pierre^. Adrast^hif-rnAfiiit 
r^pée^U main, marehantàU tèle d'une ifoupç obfÛsMl 
4aa plua intrépide» p^unlens, poursuit à ^ laei^r d(i ^\i| 
la« Ueupes qui s'enCai^ut. I| mpis^onqe p^f le fer trappl^iipi 
tout ce qui a écjiappé au feu; il p£|ge dan^ le HPg; il i 
piiut s'asaouvir de earI^ge : les (ions et tas tigres n égalent 
poini sa furie quand ils égorgent l^s b^rger^ avec leur§ 
troupeaux. Les troupe^ de P|ialante succombent, et le çq^- 
m[e ie$ abandonne « )a pâle lyfort, conduite par une ftiriq 
infernale dont la tête est béris&ée de serpents, gls^c^^l^ s^pg 
fie leurs veines; leMr^ membres engourdis se raidisfteiit» e( 
leups genoui^ çlianeeîants leur QtfM|t fuêma Tfsp^jipee 4fi 
la fuite, 

Pbalante, à qui la hpntp et le désespoir d^pi^ent e^cor^ 
un reste de force et de vigueur, élève les maÎP^ ^( les yeq^ 
wera le ciel; il vpit tomber à s^ pieds ^on frè?e Hippias^ 
«eus )ea eonps de la main foudroyante d'Adra^te. t^ippias, 
étendu par terre, se roule da^s la poussière; un sang qpîp 
et bouillonnant îtort 0Qpime un ruisseau de |a profonde 
blesaure qui lui traverse )e apte; sea yeu?^ ^§ fermeu^ I4 
lumière; son âm^ furieuse s'enfuit avec tout ^on sang. P|i^ 
lante luir mêoie» tout couvert du sang de son frère-, et i|# 
fK>ttvant le secourir, se voit envisfoppé par upe fouje d'eot 
oemi^ qui s'effpraeni de le renverser; sop bpaclier e^ 
peffié d^ mUle traita , i| est blis^^é eq plusieurs ^ndrpits 49 
aea eprps, il ne petit plus rallier ses trpppes fqgjtiv^ |la| 
4içu^ le voient , et p'eq put ^ucpn^ p^ié. 
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^élémaqac; s*étani revêtu tfô ses armes divînês, court au secourt 
de Phalante, renverse d'abord Iphyclès, Hls d*Adrasle, repoussé 
Penneini victorieux, et remporterait sur Idi une victoire cdiw* 
plète ^ êl une tempête survenant ne faisait finir te combat. Ensuite 
7éléma^a faiit emporter les blessés , prend soin d'eum , et •pcki- 
* ctpalement de Ptiataote. il fait rhonnear des obsèques de san 
Urère Hippias , doBt il Hii f « pvéseater les eeodreft qu'il a «ch 
CHeflliee dans une urne d'ë», 

Jspiten, au milieu de toutes les divinités eélestes , regar- 
dait du haut de l'Olympe ce carnage des alliés-. En mêfffd 
temps îl consultait les Immuables destinées, et voyait tous 
les chels dent la trame devait ce jour-la Mfé iraaétiée pai^ 
le eisean de la parque. Chacun des dieux était attentif poul) 
découfHr sur le vîsage de Jupiter ouelle serait sa volonté. 
Ma^is le père des dieux et des tfontines leur dit d'une' voie 
Aouee et majestueuse a Vows voyei en queMe extrémllé sont 
réduits les alliés; vous voyez Adraste, qui renverse tous 
ê^ énheifiis ! mai« ee spectacle est bien trompeâr, ta gloire 
et la prospérité des méchants est courte; Adraste, impie el< 
Mieux pa^ sa mauvaise foi , ne remportera point une entière 
rîctojre. Ge malheur n'arrive aux alliés que pour leur ap- 
j^endre à se corriger et à mieux garder le seeret de leurs 
mtrepHses. Ici la sage Afinil^ve prépiTM une RouvelU gloire 
à son jeune Télémaque, dent elle fait ses délices. Alors* 
jHpitér cessa de' perler. Tous tes dieux en silence eonti- 
ntialent à regarder le combat. 

Cependant Nestor et Philoctèfe furent avertlà qu'une 
p&rttë âti camp était déjà brûlée; que la flamme, poussée* 
par le vent, s'avançât». !oujours; que leurs troupes étaient 
eri désordre, et que Pha:^nte ne pouvait plus soutenir 
les efbrts des eimemis. A peine ces funestes paroles frappent' 
leurs oreilles , qu'ils courent aux ai*mes , assemblent le» . 
Gftptttines , et ordonnent qu^n se hâte de sertir du eamp ^. 
pour éviter oet incendie. 

?éiémftfue, qiU était abattu et iftepnselable , c^bliett^. 
douleur i il ppemL ses aumes ^ doii pré«iiii» A$tU*fifsàUk\ 
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, qai, paraissant soas la figure de Mentor, lit sem* 
blant de les avoir reçues d'un excellent ouvrier de Salente, 
mais qui les avait fait faire à Vulcain dans les cavernes 
fumantes du mont Etna. 

Ces armes étaient polies comme une glace, et brillantes 
eomme les rayons du soleil. On y voyait Neptune et Pallas 
qui disputaient entre eux à qui aurait la gloire de donner 
son nom à une ville naissante. Neptune , de son trident, 
frappait la terre, et en en voyait sortir un cheval fougueux; 
le feu sortait de ses yeux et Téeume de sa bouche ; ses crins 
iottaient au gré du vent; ses jambes souples et nerveuses 
•e repliaient avec vigueur et légèl«té. Une marchait point, 
il sautait à force de reins , mais avec tant de vitesse , qu'il 
ne laissait aucune trace de ses pas : on croyait Teotendre 
hennir. 

De l'autre c6té , Minerve donnait aux habitants de sa nou- 
velle ville l'olive, fruit de Tarbre qu'elle avait planté :1e 
rameau auquel pendait son fruit représentait la douce paix 
avec Tabondance , préférable aux troubles de la guerre dont 
ce cheval était l'image. La déesse demeurait victorieuse p» 
ses dons simples et utiles , et la superbe Athènes portait 
son nom. 

On voyait aussi Minerve , assemblant autour d'elle tous 
les beaux-arts, qui étaient des enfants tendres et ailés : ils 
se réfugiaient autour d'elle, étant épouvantés des fureurs 
brutales de Mars qui ravage tout, coinipe les agneaux, bê- 
lants se réfugient autour de leur mère à la vue d'un loup 
affamé, qui, d'une gueule bémte et enflammée, s'élance 
pour les dévorer; Minerve, d'un visage dédaigneux et irrité, 
confondait , par Texcellence de ses ouvrages , la Jolie témé- 
rité d'ArachnéS qui avait osé disputer avec elle pour la per- 
fection des tapisseries. On voyait cette malheureuse, dont 
tous les membres exténués se défiguraient et se changeaient 
en araignée. 

Auprès de cet endroit paraissait encore Minerve, qui» 
dans la guerre des géants , servait de conseil à Jupiter même, 
et soutenait tous les autres dieux étonnés. Elle était aussi 

< Arachné, fille d'Idomon, du pays de Lydie, fut changée en 
araignée par Minerve , parce qu'elle croyait mieux travailler en ts- 
pinerie que cette déesae, à qni on en attribue l'IaYeation. 
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liqiréMntée avee ta ianee et son é^de sor les boi€s du 
Xanlhe* et du Simo1s% menant Ulysse par la maio, ranimant 
les troupes fugitives des Grecs » soutenant les efforts des 
plus vaillants capitaines troyens et du redoutable HectiHr 
même; enûn introduisant Ulysse dans cette fatale machine 
qui devait , en une seule nuit , renverser Femplre de Priam. 

D'un autre côté, le bouclier représentait Gérés dans les 
fertiles campagnes d*Enna qui sontau milieu de la SicHe. On 
Toyait la déesse qui rassemblait les peuples épars çà et là, 
cherchant leur nourriture par la chasse, ou cueillant les 
fruits sauyages qui tombaient des arbres. Elle montrait à 
ces hommes grossiers Talrt d'adoucir la terre et de tirer de 
son sein fécond leur nourriture. Elle leur présentait une 
charrue et y faisait atteler des bœufs. On v<^ait la terre 
s'ouTrIr en sillons par le tranchant de la charrue; puis on 
apercevait les moissons dorées qui couvraient ces fertiles 
campagnes. Le moissonneur, avecsafiiux, coupait les doux 
fruits de la terre et se payait de toutes ses peines. Le for, 
destiné aHlenrs à tout détruire, ne paraissait employé en ce 
Heu qu'à préparer l'abondance et qu'à faire naître tous les 
plaisirs. 

Les nyAiphes, couronnées de fleurs, dansaient ensembie 
dans une prairie , sur le bord d'une riyiére , auprès d'un 
bocage : Pan jouait de la flûte, les faunes et les satyres fo^ 
lAtres sautaient dans un coin. Bacchus y paraissait aussi, 
couronné de lierre , appuyé d'une main sur son thyrse , et 
tenant de Vautre une yigne ornée de pampres et de plusieurs 
grappes de raisins. C'était une beauté molle , avec je ne sais 
quoi de noble, de passionné et de languissant : il était tel' 
qu'il parut à la malheureuse Ariadne', lorsqu'il la trouva 
seule, abandonnée, et abîmée dans la douleur, sur un ri- 
rage inconnu. 

< Le Xanthe , ou Scamaiidre , est une rivière de l'aocien royaume 
de Troie , qui tombe dans la mer Egée. 

' Le SimoSs est une rivière du même pays , qui se mêle avec le 
Beâmandre , et qui tombe avec lui dans la mer Egée. 

' Ariadne , fille de Minos et de Pasiphaé , donita à Thésée un fil 
pour se conduire dans le labyrinthe sans s'égarer, et le suivit jusqtM^ 
dans rile de Naxos, ou cet ingrat l'abandonna à la merci des bêtes. 
Ge fat là o& Bacchos la vit et en fut charuié. 
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BttffH^ en YnyaH 4t téHtes paM» un pe«^ « ^ «- i >p », 
4«ft VK^niéH» (fui Mlâient porlet ^ntles i^m^és M pi*- 
ffiioes de ledrd fmilt; de jeuiHîd Hommes qui revenaieét 
'ittn leurs éf^das^es, Ussét du travail de ia j«iittiées tes 
lemm^ allaient auderatit d'eat < «leiiaiit fat* ia oiaiBieuis 
petits onfaRis qu'elles eavessaieaL Ofi voirait aussi des lier*- 
fers qiii paraiâaaieflt diantef , «I qiielques-imB dansaient 
au 80B du eiiélim^s. Toiiè4<epréseniait la paixi i'aboQéaaâB^ 
.elles déliées : tout paraissait riaiU etbeur^ttSi O0 lr«fait 
mése^ dans les pàiurafas^ les toups se jouer au mk^ 
'des flMulans t le ëoit et le tigre^ ayaol quitté .leur léreimé,' 
faiasaieiit a?ea leè tendres agneaux; «n petit. iMifer las 
menait ensemble «011s sa betilette^ H cetlia aiaaMe p«iataiie 
rappelait tous les cbarraes de ràg^ 4^ar«- 

Télémaqne, s'étant revêtu de ces armes divines ^ au4iefl 
4e prendre soa battelier erdiaaife, prit' la terrîMe égide (fffi 
Minerve lui avait ento.y<îe« en la cMliaot à IriSf i^raoïpVe 
messagère des dieux. Iris loi airait enlevé aen bniwiier saas 
ifu'il B*en aperçét, et HpiAv^ii donné en la plaoe «etie jiii# 
Yëdnutable aux dieux méaMih Ba eet élat« U e^urt bors 4P 
camp pour en éviter les flammes; il appelle à lui d'une ysii 
forte tous les cb«Hs de l'armée « et ^^ette voix inanimé 4éjl 
tous 4es alliés éperdus. Un feu divin étinceUe dans les ye^ 
d<i jeune guerrier. Il parait toujours d^x» toujours Ubie 
ettranquilèe, touj omts appliqué à donner Ijes ordres, comme 
pourrait fare un sage vioàlard attentif à régler sa famille et 
"à induire ses enfa^^« Mais il est proiopt et rapide .<ûfis 
rexéoiHion; semblable à «n fleuve impétueux, qui noa- 
seulement coule avec précipitation &es flots éeumeux, m^ 
«fui entraine encore dans sa courso les plus pesants vaif- 
^ aux don t il est ebargé. 

Philoctète , Nestor, les chefs des Manduriens.et des autres 
nations, sentent dans le fils d'Ulysse je ne sais quelle auto- 
rité à laquelle il faut que tout cède : rexporience des vieil- 
li ards )eur manque, le conseil et la sagesse sont dtés à tQttS 
les co«o»aBdants ; la jalousie même, si naturelle auxboin- 
mes , s'éteint dans les cœurs; tous se taisent; tous admireiit 
Télémaque; touiS se rangent pour lui obéir, sans y faire ré- 
fleadon^ et comme s'ilsy eussent été accoutumés; il s'avance» 
et wonle sur une colliae d'où il observe la disposition des 
ennemis : puis tout^coup il juge qu'il laut «e bèter 4e tes 



dby Google 



MFiÉ»iA4i*e dttf» ledésM^re oà Hs se sont mh en InrMant 
le eanp de§ alliés. Il fait leiour en diligeo^e^ et tous les 
capitaines les plus expérimentés le suivent* Il attaque hes 
DatiBl6ns ^r derrière > dans un teosips où ils croyaient Tar- 
niée de» alliés enreidppée' dans les flammes de Tembrase- 
menti Cette surprise les trou|>te ; ils tombent sous la main 
ée Télémaque^ comme les feuilles^ dans les derniers JKHirs 
de Tautomne^ tombent des forêts quand un ùar aquilon,, 
ramenant riiiter « (ait gémir le tronc des vieux arbres et en 
agile tontes lôs brandies. La terre est couverte des hommes 
que Téèéaiaqite renverse. De son dard il perce le eœur d'f- 
^bMlès, le plus lettne des enfants d'Adraste c celui«-d osa se 
pr^senler contre lui au combat pour sauver la vie de «an 
fiére qtti pensa être sarpris par Télémaque. he fils d'Ujysse 
^ l^hicl^ étaient tons deux l>eaux» vigoureux ^ pleins d'a- 
*.tAiresse et de eiMirage; de la même taille, 4le ia même ëe«- 
«mir, du même âge, tous deux chéris de leurs parenta: 
mais ^^hiolés était comme une fleur qui s'épanouit dans un 
rààmp, et qui doit être ooupée par U trancbaat de la fanx 
du moimanneuri Ensuite Télémaque renverse SHpborioll, 
le pli» célèbre de tous les Ljrdieas venus en Etrurie» Eiiin 
«on glaive perce Cléojnènes , nouveau marié ^ qui avait pro- 
mis à son épouse de lui porter les riclies dépouilles des 
eanentis, mais qui ne devait jamais la revoir. 

Aéraste frémit de rage vo)ranl la mort de son fils» ceUe 
de plusieurs capitaines, et la victoire qui échappe de ses 
«Mûns.. Phalante^ presque ab^^ttu à ses pieds, est comme 
CAO viotime àdemi égorgée qui se dérobe au couteau sacré, 
^qut s'enfuit loin de raatel. M ne fallait plus â'Adraste 
q^inn moment pour acbdver la perte du* Lacédémoniett. 
Pbalante, noyé dans son sang et da^s celui des soldats qui 
'Combattent avec lui, entend les cris de Télémaque qui 
«'avance pour. le secourir. En ee moment la vie lui est rei|- 
due( «n nuage qui couvrait déjà ses yeux se dissipe. JLea 
BauflieoSt sentant cette attaque imprévue, abandonnent 
Phalante pour aller repousser un plus dangereux ennem^i. 
ikdraste«sttel qu'un Ugre à qui les bçrgers assemblés ar- 
rachent la. proie qu'il était prêt à dévorer. Télémaque le 
cherche dans la mêlée « et veut finir toul'-àTcoup.J^ guerre 
en délivrant les alliés de leur implacable ennemi. Mais. Jq- 
pitor n^ Vivait pas ^om&r au ^ d'.yi>^sse une victoiro |i 
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prompte et si facile ; Minenr e mèiBe yenlait qu'il etÊt à wtt^ 
frir des maux plus longs, pour mieux apprendre à gonver- 
lier les hommes. L'impie Adraste fut donc consenr é par le 
pnère des dieux, ain que Télémaque eût le teaips d*acq«é- 
rir plus de gloire et plus de yertu. Un nuage épais que Jih 
. piter assembla dans les airs sauva les Dauniens ; un ton- 
nerre effroyable déclara la volonté des dieux : on aurait cm 
que les voûtes éternelles du haut Olympe allaient s'écrouto t 
sur les tètes des faibles mortels ; les éclairs fendaient la nmt I 
de Tun à l'autre pôle ; et dans le moment où ils éblouissaient : 
les yeux par leurs feux perçants, on retombait dam les itf- . 
freuses ténèbres de la nuit. Une pluie abondante qui tomba 
dans l'instant servit encore à séparer les deux armées. 

Adraste profita du secours des dieux, sans être teuché 
de leur pouvoir, et mérita, par cette ii^pratitude, d'élrt 
réservé à une plus cruelle vengeance. 11 se bâta de faire 
passer ses troupes entre le camp à demi brûlé et un marais 
qui s'étendait jusqu'à la rivière : il le fit avec tant d'indu»» 
trie et de promptitude, que cette retraite montra eoaMem 
il avait de ressources et de présence d'esprit. Les alliés, 
animés par Télémaqne, Voulaient le poursuivre; mais à la 
fiiveur de cet orage il leur échappa , comme un oiseau d'une 
aile légère échappe aux filets des chasseurs. 

Les alliés ne songèrent plus qu'à rentrer dans leur camp, 
et qu'à réparer leur perte. £n y rentrant, ils virent ce que 
la guerre a de plus lamentable : les malades et les blessés, 
manquant de force pour se traîner hors des tentes , n'avaient 
pu se garantir du feu ; ils paraissaient à demi brûlés, pous- 
sant vers le ciel , d'une voix plaintive et mourante, des ms 
douloureux. L^cœur de Télémaque en fut percé: il ne put 
retenir ses larmes ; il détourna plusieurs fois ses yeux , étant 
saisi d'horreur et de compassion : il ne pouvait voir sans 
frémir ces corps encore vivants et dévoués à une longue ^ 
^cruelle mort; ils paraissaient semblales à la chair d^ vie- 
itimes qu'on a brûlées sur les autels et dont l'odeur se r6« 
pand de tous côtés. 

Hélas! s'écriait Télémaque , voilà donc les maux que la 
guerre entraine après elle t Quelle foreur aveugle pousse 
les malheureux mortels! ils ont si peu de jours à vivre sur 
la terre; ces jours sont si misérables; pourquoi précipiter 
ue mort déjà si prochaine? pourquoi ajouter Umt de déso^ 
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lafiaiis tffirenges i ramertome dont les dieux ont rempli cette 
▼îe si courte? Les hommes sont tous frérch, et ils s'entre- 
déi^ireat; les bétes farouches sont moins cruelles qu'eux. ' 
Les lions ne font point lu guerre aux lions , ni les tigres aux ' 
tigres; ils n'attaquent que les animaux d'espèce différente : 
riiomme seul, malgré sa raison, fait ce que les anhnaux 
sans raison ne firent jamais. Mais encore, pourquoi ces 
gaerres? N'y a-l-il pas assez de terre dans Tunivers pour en 
donnera tous les hommes plus qu'ils n'en peuvent cultiver? 
Gooiiiien y.a-t-il déterres désertes! le genre humain ne 
saurait les remplir. Quoi donc, une fausse gloire, un vain 
titre de conquérant qu'un prince veut acquérir, allume la 
guerre dans des pays immenses ! Ainsi un seul homme, 
donné au monde par la colère des dieu?k , en sacrifie hruta^ 
lement tant d'autres à sa vanité : il faut que tout périsse, 
que tout nage dans le sang, que tout soit dévoré par les 
flaoïmes , que ce qui échappe au fer et au feu ne puisse échap- 
per à la faim encore plus cruelle, afin qu un seul homme, 
qui se joue de la nature humaine eniièrc, trouve, dans 
cette destruction générale, son plaisir et sa gloire! Quelle 
gloire.monstrueuse! Peut-on trop abhorrer et trop mépriser 
des hommes qui ont tellement oublié l'humanité? Non, non , 
bien loin d'être des demi-dieux , ce ne sont pas même des 
hommes ; ils doivent être en exécration à tous les siècles , 
dofit ils ont cru être admirés. Oh ! que les rois doivent bien 
prendre garde aux guerres qu'ils entreprennent! Elles doi- 
être justes : ce n'est pas assez, il faut qu'elles soient néces- 
saires pour le bien public. Le sang du peuple ne doit être 
Teraé qne pour sauver ce même peuple dans les besoins 
extrêmes. Mais les conseils fUlleurs , les fausses idées de 
Ivoire, les vaines jalousies, l'injuste avidité qui se couvre 
de beaux prétextes, enfin les engagements insensibles , en- 
I traînent presque toujours Ich rois dans des guerres où ils se 
rendent malheureux, où ils hasardent tout sans nécessité, 
et où ils font autant de mal à leurs sujets qu'à leurs enne- 
Imis. 

Ainsi raisonnait Télémaqne. Mais il ne se contentait pas 
de déplorer les maux de la guerre; il tâchait de les adoucir, j 
On le voyait aller dans les tentes secourir lui-même les 
malades et les mourants; il leur donnait de l'argent et des > 
Temèdes ; U les consolait et les encourageait par des dis* V 

M 
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potf iH vîstter Itïi-naêiiw. 

Parmi les Cretois qui ét»fmît »fet fût; it y àfm^k 
ti«iHard9, dbtft l'on se nomoiail trtffma^Mlè,^ èl PaMfe 
Ndsopbtige. 

. Tfftumaphile avKit été au siégé de Trol^ avec Idéméfiéé, 
CI arait apfyris des enfanta d'Bseoiape Part divin de goéHr 
les plaies. Il répandait dans les blessures les plus ptù^Hlêêi 
et les ptos envenifflées une Hqàenr odoriférante 4Q^è#M#- 
inail les chaire mortes et corrompues , sans a^oir WS9(& 
de faire aacune incision, et qui formait promptértieiitlb 
lioavellès chairs plus saines et plus belles que les frrenlièMA 
. Potir Nosophugô, il n*âta4t jaimaîs tu les enfants d*BJcfl- 
iape; mais il avait eu , pa^ le moyen de Mérlc^S uA Hffe 
63icré et mptérieux qu'Esculape avait donné à éë^ éSttÊfi. 
H'aitleurs Pfosbphuge était ami fies dieus : il ahrifit CM|M9é 
d;es hymnes en l'honiieiyr des enfants de LaloAe'; it#ffn9t 
tons les jours le sacrifice d'une brebis blanche êt^ttbt^M 
à Apollon, par lequel îl était sotivent hidpiré. A ^éH^ 
^vait-fl vu un malade, qn*H cetnnvN^it à âeS yeAx/l'fc 
trieur de sOn teint , à la confornfatie^' def ^itf eiafffS èl $INi 
respiration, la causé dé sa mal;)dre. Tantôt il dûimaitdés 
remèdes qui disaient suer, et îl montrait^ par l^soccèsM 
sueurs, combien la transpiration , drafiflntPée ou Isrellifê^) 
déconcerte ou rétablit toiite lafflachine dà tofp» : fantéHM 
^finalt, pour les manx dé langueur^ c^ra4é9 htéàfif^ 
qui fortifiaient peu à peu les iiartres Aohle<?^ét qttl^afjê*' 
iriAsaient lé^ hommes en adoucissant leu^ saÀg.'MâlsrilasM^ 
raît qtfe c*étajj fauC« devertu et de courafe que les hfoiîwi» 
avaient si souveftt besoin dé hi médecine. €'éd$ use hMMi 
ttstH-i1, pQur les hommes',qtf'ils aient tant de* /rialadie*! 
iMr \e^ bonnes la^œxsts ptodai^ënrt la santé; LeftT imempt' 
fanée I* dtsasH-ii encore, ch'ani^e ett poison» morlets' lel 
alimenté 'destinés à conserve^ fi v*tf. Bes plaîiîtsr p/ri« ««* 
«k^dératlorii, abrégeât ptenr les }mirj Ae» h^mmes^ qiye K» 

l ..... .... : ' ■... —^ 

r ' Merion ^Éait le conà'ucleur dû char d'Idomehee , et lèckètô^ 

Ha^méé navale qu'il niena au siège* de froîe : citait ùa capitaine 

/ Wès-pVave Cl tes-expériracjite. , , 

' ^tàdHe éiiiiûXïe dé Cœus : èflè ^ùîdé JàpifeVApdiron éiHtm 
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fémècFes ne peuvent les proïon^nr. Les pauvres sortt ntiè^tnï 
souvent malades faute de aourritirrc , que les riches ne W 
deviennent pour en prendre irop. Les aliments qui flalteni 
trop le goût, et qui font mangei" au-deïA du besoin, empoï- 
sonnenl au lieu de nourrir. Les reihèdes sont eux - mêmes 
àe véritables maux qui usent la nature, et dont il ne faut 
^ se servir que dans les pressants besoins. Le grand remède, 

Îïûi est toujours innocent, et toujours d'un usage utile, c'est" 
asobriélé, c'est la tempérance dans les plaisirs, c'est la tran- 
quillité de l'esprit, c'est rexércicédu éorps. Par-là on fait uVi* 
sang doux et tempéré, et on dissipe toutes les humeurs su- 
pèmues. Ainsi lé sage I^osOphuiÇe était moins admirable 
pâ*r ses remèdes que par le régrrhè qu'il conseillait pout 
jpi^éVenir lés maux, et pour rendre l'es i*emèdes inutiles. 
* tes deux h'ommes furent envoyés par TélémaVfue poùt 
yistVé'r t'éds lés malades de l'armée. Hs en guérirent béâu- 




le mauvais air par cette propreté , à leur faire garder un 
fég^'me dé sobriété exacte dans leur convalescence. 
^ fous l*es soldais, touchés de ces secours, rendaient grâces 
aux dieux d'avoir envoyé TéVéàiaqué dans l'armée des alliés*. 
Ce n'est pas un iiomme, disaient -ils, é'est sans doute 
quélcjue divinité bienfaisante sous une figure humaine. Du 
moins si c'est un homme, il ressemble moins au Veste des 
hommes' qu'aux dieux; il n'est sur la terre que pour faii'e 
d^ bien ; il est enéoré plus aimable par sa douceur et par 
sa bbiil'é que par sa valeuK Oh! si nous pouvions l'avoir 
pour roi î mais les dieux le réservent pour quelque peuple 
pliis heureux qu'ils chérissent, et chez lequel ils veulent^/ 
reiWUVëler râgé d*of . ^ 

i Téiériaque ,' pentfanï qju'il âllaif la niiît visiter lés qdar-i 
tHéi^ dii'damp, par précaution coiitré les riises d'Adra'ste,' 
entendait ces louanges , qui n'étaient point suspectés de' 
rikitëFijé', comrne celles que lés flatteurs donnent souvent 
eÀ^ iaHë aux princes, su[iposant qu'ils n'ont ni modestie nî 
délVcaliesséVet qù*il n*y si qu'à, les louer sans mesure poùï' 
8(*éftorta\^ef' de-leui* fkvéu'rl Le fiU d^Olysse rie jibuyaU guû- 
tfef d!iè cVdW élialt Vrkl : il ne Pouvait soulfrii'*d*aai'féS^ 
lOhaH^s'qttë <^îes^4\i*orfl\tt dbilhilV cn^éfer^t Mid déluf/' 

Digitized by VjOOQlC 



TÊtiiuQti, Lins ivn. -^ (67) 

et qn*it trait yériUblement méritées. Son cœur n'étidt pU 
insensible à celles-là ; il sentait ce plaisir si doux et si par 
que les dieux ont attaché à la seule vertu , et que les mé- 
chants, faute de l'avoir éprouvé, ne peuvent ni concevoir 
ni croire : mais il ne s'abandonnait point à ce plaisir; aussi- 
tôt revenaient en foule dans son esprit toutes les fautes 
qu'il avait faites; il n'oubliait point sa liauteur naturelle et 
son indifférence^ pour les hommes ; il avait une honte secrète 
I d'être né si dur, et de paraître si humain. Il renvoyait i It 
^tage Minerve toute la gloire qu'on lui donnait et qu'il ne 
croyait pas mériter. 

C'est vous , disait-il, 6 grande déesse , qui m'avez donné 
Mentor pour m'instruire et pour corriger mon mauvais na- \ 
turel ; ^'est vous qui me donnez la sagesse de profiter de ^ 
mes fautes pour me défier de moi-même; c'est vous qui 
retenez mes passions impétueuses ; c'est vous qui me faites 
sentir le plaisir de soulager les malheureux : sans vous je 
serais haï et digne de l'être ; sans vous je ferais des fautes 
irréparables; je serais comme un enfant qui, ne sentant pal 
sa faiblesse, quitte sa mère et tombe dès le premier pas. 

Nestor et Philoctète étaient étonnés de voir Télémaqae 
devenu si doux, si attentif à obliger les hommes, si officieux, 
si secourable , si ingénieux pour prévenir tous leurs be- 
soins ; ils ne savaient que croire, ils ne reconnaissaient plul, 
en lui le même homme. Ce qui les surprit davantage, fut le 
soin qu'i4 prit des funérailles d'Hippias; il alla lui-ménie 
retirer son corps sanglant et défiguré de l'endroit où il était 
caché sous un monceau de corps morts ; il versa sur loi des 
larmes pieuses; il dit : grande ombre, tu le sais mainte-|t 
tant, combien j'ai estimé ta valeur! Il est vrai que ta fierté 
n'avait irrité; mais tes défauts venaient d'une jeunesse ar- 
Jente : je sais combien cet âge a besoin qu'on lui pardonne; \ 
jous eussions été dans la suite sincèrement unis; j'avais ^ 
Jort de mon côté. dieux! pourquoi me le ravir avant que*! 
f aie pu le forcer à m'aimer? 

Ensuite Télémaque fit laver le corps dans des liqueurs 
odoriférantes ; puis on prépara par son ordre un bûcher. 
Les grands pins, gémissant sous les coups des haches» 
tombent en roulant du haut des montagnes. Les chênes, ces 
Tieux enfants de la terre qui semblaient menacer le ciel « 
les haatu peupliers, les ormeaux, dont les têtes sont li 
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fertes et si ornées d'un épais feuillage, les hêtres qni sont 
rhonneur des forêts , viennent tomber sur le bord du fleuve 
Galèse ; là s*élève avec ordre un bûcher qui ressemble à un 
bâtiment régulier ; la flamme commence à paraître, un tour« 
billon de fumée monte jusqu'au ciel. 

t Les Lacédémoniens s'avancent d'un pas lent et lugubre, 
tenant leurs piques renversées et leurs yeux baissés : la * 
douleur amère est peinte sur ces visages si farouches, et les 
larmes coulent abondamment. Puis on voyait venir Phéré- 
cide, vieillard moins abattu par le nombre des années que 
par la douleur de survivre à Hippias, qu'il avait élevé de- 
puis son enfance. Il levait vers le ciel ses mains et ses yeux 
noyés de larmes. Depuis la mort d'Hippias il refusait toute 
nourriture : le doux sommeil n'avait pu a|)pesantir ses pau- 
pières, ni suspendre un moment sa cuisante peine : il mar- 
chait d'un pas tremblant, suivant la foule, et ne sachant où 
il allait. Nulle parole ne sortait de sa bouche , car son cœur 
était trop serré ; c'était un silence de désespoir et d'abat- 
tement; mais quand il vit le bûcher allumé, il parut tout- 
à*coup furieux, et il s'écria : Hippias, Hippias, je ne te 
verrai plus ! Hippias n'est plus, et je vis encore! Omon cher 
Hippias , c'est moi cruel, moi impitoyable, qui t'ai appris 
à .mépriser la mort ; je croyais que tes mains fermeraient 
mes yeux, et que tu recueillerais mon dernier soupir. 
dieux cruels , vous prolongez ma vie pour me faire voir la 
fin de celle d'Hippias ! cher enfant que j'ai nourri , et qui 
m'as coûté tant de soins, je ne te verrai plus ! mais je verrai 
ta mère qui mourra de tristesse en me reprochant ta mort; 
je verrai ta jeune épouse frappant sa poitrine, arrachant ses 
cheveux, et j'en serai cause! chère ombre, appelle -moi 
sur les rives du Styx ; la lumière m'est odieuse ; c'est toi 
seul , mon cher Hippias , que je veux revoir. Hippias ! Hip- ^ 
pias ! ô mon cher Hippias ! je ne vis encore que pour rendre 
à tes cendres le dernier devoir. i 



> Cependant on voyait le corps du jeune Hippias étendu, 
qu'on portait dans un cercueil orné de pourpre , d'or et 
d'argent. La mort, qui avait éteint ses yeux , n'avait pu ef- 
facer toute sa beauté , et les grâces étaient encore à demi 
peintes sur son visage pâle ; on voyait flotter autour de son 
cou, plus blanc que la neige, mais penché sur l'épaule, set 
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t(mff^ cheyejux pairs, pjus l)eaux que ceux 4'^tys* ffij <Jg 
Ganvmede, qui allaiç^t élrç rei^uits en cenj.res : f^fi rjçipijr: 
q 11 ait dans Iç çôiè laî blessure profonde pai; où J.Qut so^ 
sang s'était écolilç, et qui J'^vaU /ui^ àescendré d.aps 1^ 
royaume sombre de Pluton. 
Télcmaqne triste et abattu, suivait de près le corps , et 

Jiii jetait des fleurs Quand on fut arrive au bûcher, le jçune 

'lils fJ'Ulysse ne put voir îa hanime pénétrer les étoffes qui 
t av>l()ppaient le corps, saas répandre de nouvelles larraës'. 

/Adieu, dit-il, 6 magnanime Ilippias] car je n'ose te nonimcr 
rnoû ami : apaise-loi, ô ombre qui as mérit<é lantde gloire! 
SI je ne t*ainiais, j'envierais ton bonheur; lu es délivré des 
misères où nous sommes encore; et tu çn es sorti parle 
chemin !e plus glorieux. Hélas ! que je serais Jieuréiix âè 
finir de mtbniM Que le Styx'p'arrôle point loii ombré, que 
les Champs-Elysées lui soient ouvert^, que la'irenoijîméo 
conserve ton nom dans tpasies siècles, jçTt que tes cendres 
reposent en paix f • ' 

À peine eut - il dit ces paroles entj'emêlées de soupirs, 
que toute l'armée poussa un cri ; on s'attendrissait sûr'ttïp^. 
piàs, dont on racontait les grandes actions ; et la doiileiir de 
sa mort, rappelant toutes ses bonnes qualités, faisait ou- 
blier les défauts qu'une jeunesse impétUtîuse et une mau- 
^ise éducation lui avaient donnés. î\lais on ëtait encore 
plus touché des sentiments tendres de Télépiaque.** Est-ce 
donc là , disait^on , ce jeune Grec si (i«r, si bau^ia > si dé-^ 
daigneux, si intraltabjef le voilà devenu dqui:, )if;in^in, 
tendre. Sans doute Minerve, qui a tapt a^ivfié ^pn pèrp, 
l'aime aussi; sans 4^i|l^ ^^^^ l^^ ^ fa|t les pj^s préciejjx 
dons que les dieux puissent faire aux hqminqs , en lui 4un- 
nànt avec la sagesse un cupur sensible à l'ar^itié. 

(.e corps était déjà cpnsiiniQ par (es flammés. Télémaque 
lui-niême arrosa de liqueur parfumée ses cendre? encore fu- 
mantes; pùij il les ;nil dans une urne d'ijr qu'il couronna de 
fleurs, et il porta cette urne à l^hatante. Celui-ci était étendu» 



* Atys était un jeune homme de Phryjçie, fort aimé de Cybcley 
et ^iii présidait* aux sacrifices de cette dt^'esse , à condition de gardei* 
sa chasteté; mais ayant violé S9n vœu , il s'emporta de fureur éohtrè 
liii-méme, et se ûi eunu(iiiei dybèle le changea ensuite cri pla, * * 
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pereé 4e dîf erses blessures; et d^ns son extrême faiblesse 
il entrevoyait près deînî les perles sombres des enfers. 

Déjài Tràumàphile et Nosoph-ige, envoyés par le fils d'Ur 
lysse, lui avaient donné tous les secoin-s de leur art : ils 
rappelaient peu k peu son Ame prèle à s'envoler; de nou- 
véauxesprits le ranimaient insensiblement, une force douce 
et pénétrante, un baume de vie s'insinuait de veine en veine 
jusqu'au fond de son cœtfr; une chaleur agréable le dérobait 
a»! mains glacées de la mort. En ce moment la défaillance 
cessant, la doaleur succéda ; il commença if sentir la [>crle^ 
de son frère, qu'il n'avait point été jusqu'alors en état der 
sentir. Hélas! disait-il, pourquoi prend-on de si grands soins 
de me faire vivre? ne me vaudrait- il pas mieux mourir et^ 
suivre mon dier Hipyias'? Je Tai vu mourir auprès de moil' 
OHippias, la douceur de ma vie, mon frère, mon cher frèrCj 
tu n'est plosl je ne pourrai donc plus ni te voir, ni Ten- 
tendre, ni t*embrasser, ni le dire mes peines, ni te consoIeiK 
dans les tiennes! dieux ennemis des hommes! il n'y 2^ 
plus d'Hippias pour moi! Est-il posssible! Mais n'est-co 
point un songe? Non, il n'est que trop vrai. Hippifis^ je 
t'ai perdu, je t'ai va mourir; ètilfeut que je iive encoi'e, 
autant qu'il sera nécessaire pour té vehgei*; je veux immolep 
à tes mânes le cruel Adraste teint de toii sang. ' 

Pends-ït que Phalanle parlait ainsi, les detix hommes 
divins lâchaient d'apaiser sa douleur, de peur qu'elle n'aug- 
mentât ses maux, et n'empêchât l'effet des remèdes. Tout- 
à-coup il aperçoit Télémaque qui se présente à lui. D'abord 
son cœur fut combattu par deux passions contraires : il 
conservait un ressentiment de tout ce qui s'était passe entre 
Télémaque et Hippias; la douleur de la perle d"Hippiaî 
rendait ce ressentiment encore plus vif: d'un autre côté- 
il ne ponvait ignorer qu'il devait la conservation de sa vie ^ 
Télémaque, qui l'avait tiré sanglant et à demi mort des/ 
des mains d'Âdraste. Mais quand il vit l'urne d'or où étaient 
renfermées les cendres si chères de son frère Hippias, i} 
versa un torrent de larmes ; il embrassa d'abord Télémaque 
sans pouvoir lui parler, et lui dit enfin d'une voix languis-t 
santé , entrecoupée de sanglots : 

Digne fils d'tJlysse, vo^re v(;r<i| n^e fprce ^ vqu^ ^imer: 
le v()^s ^(Kis c§ r^ste qe vie qnj, vf^ $'§lejq(|re , mf^js |« yo\H 
Sois Quelque chose qui m'est bien plus cher, Sajii vçnii || 
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corps de mon frère aurait été la proie des vaatonrs; sans 
TOUS , soQ ombre privée de sépulture serait mallieoreuse- 
ment errante sur les rives du Styx, toujours repoussée par 
rimpitoyable Caron^ Faut-il que je doive tant à un homme 

Sue j'ai tant haï! dieux, récompensez-le» et délivrez-moi 
'une vie si malheureuse. Pour vous, 6 Télémaque, rendez- 
moi les derniers devoirs que vous avez rendus à mon frère, 
afin que rien ne manque à votre gloire. I 

A ces paroles Phalante demeura épuisé et! abattu d'un 
excès de douleur. Téiémaque se tint auprès de lui sans o^er 
lui parler, et attendant qu'il reprit ses forces. Bientôt Pha- 
lante, revenant de cette défaillance^ prit l'urne des mains 
de Téiémaque, la baisa plusieurs fois, l'arrosa de ses 
larmes, et dit : chères, ô précieuses cendres, quand 
est-ce que les miennes seront renfermées avec vous dans 
cette même urne? ombre d'Hippias, je te suis dans les 
enfers : Téiémaque nous vengera tous deux. 

Cependant le mal de Phalante diminua de jour en jour par 
les soins des deux hommes qui avaient la scjence d'Escu- 
lape. Téiémaque était sans cesse avec eux auprès du malade 
pour les rendre plus attentifs à avancer sa guérison; et toute 
l'armée admirait bien plus la bonté du cœur avec laquelle 
il secourait son plus grand ennemi, que la valeur et la sagesse 
qu'il avait montrées en sauvant dans la bataille l'armée des 
alliés. 

En même temps Téiémaque se montrait infatigable dans 
les plus rudes travaux de la guerre : il dormait peu, et son 
sommeil était souvent interrompu, ou par les avis qu'il 
recevait à toutes les heures de la nuit comme du jour, ou 
par la visite de tous les quartiers du camp , qu'il ne faisait 
jamais deux fols de suite aux mêmes heures , pour mieux 
surprendre ceux qui n'étaient pas assez vigilants. 11 revenait 
souvent dans sa tente couvert de sueur et de poussière : sa 
nourriture était simple; il vivait comme les soldats, pour 
leur donner l'exemple de la sobriété et de la patience. ; 
L'armée ayant peu de vivres dans ce campement, il jugea 
nécessaire d'arrêter les murmures des soldats en souffrant 
lui-mêofie volontairement les mêmes incommodités qu'eux. 

* Caron, fils d'Erebus et de la Nuit, batelier d'enfer, qui pas8« 
les âmes dans sa barque sur le deuvç du Styx et les autres fleuvei 
du Tartare. 
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Son corps, loin de s'affaiblir dans une vie si pénible, se for* 
tiiiait et s'endurcissait chaque jour : il commençait à n'avoir 
plus ces grâces si tendres qui sont comme la fleur de la 
première jeunesse; son teint devenait plus brun et moins 
délicat 9 ^es membres moins m'ous et plus nerveux. 



^> LIVRE XVIII. 

Télëmaqoe, penoadé par divers songes que son père Ulysse n'est 
plus sar la terre , exécuta son dessein de l'aller chercher dans les 
enfers. Il se dérobe do camp , étant suivi de deux Cretois jusqu'à 
un temple près de la fameuse caverne d'Acherontia. Il s'y enfonce 
an travers des ténèbres , arrive au bord du Sty x , et Caron le reçoit 
dans sa barque. Il va se présenter devant Pluton , qu'il trouve 
préparé h lui permettre de chercher son père. Il traverse le Tar- 
tare, où il voit les tourments que souffrent les ingrats, les par- 
jures, les hypocrites, et surtout les mauvais rois. 



1^" 



Adraste, dont les troupes avaient été considérablement 
affaiblies dans le combat, s'était retiré derrière la montagne 
d'Aulon * pour attendre divers secours et pour tâcher de 
' urprendre encore une fois ses ennemis -, semblable à ur 
flion affamé, qui ayant été repoussé d'uoe bergerie, s'en re- 
tourne dans les sombres forêts et rentre dans sa caverne, 
où il aiguise ses dents et ses griffes, attendant un moment 
favorable pour égorger les troupeaux. 

Télémaque, ayant pris soin de mettre une exacte disci- 
pline dans tout le camp, ne songea plus qu'à exécuter un 
dessein qu'il avait conçu , et qu'il cacha à tous les chefs de 
f armée. Il y avait déjà long-temps qu'il était agité pendant 
toutes les nuits par des songes qui lui représentaient son 
père Ulysse. Cette chère image revenait toujours sur la fin 
de la nuit , avant que l'aurore vtiit chasser du ciel, par ses . 
feux naissants, les inconstantes étoiles, et de dessus lai 
ferre le doux sommeil suivi des songes voltigeants. Tantôt |; 
il croyait voir Ulysse nu, dans une ile fortunée, sur la rive 4i 

' Aulon , aujourd'hui Caudo , est une montagne de la Calabre 
ultérieure , vers le cap de Stilo , sur laquelle est une ville du même 
, P9m I autrefois épiscopale et sultrafaute de ïleg|io. 
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d'anfleave, dans une prairie ornée de fleurs, et enviromii 
tfc nympbes (Jiiî lui jetaient des îiàftîts pour' se t&lftfft^ 
<ânfôt il croyait l'enlendré '6ai*lèf Aâiisf un'^affafÀ tout'éàii. 
fnnt d'or e( dltoîrc, dt deà hommes cburonfrés de iletii^ 
fôcotitaient avec plaisir ëi adhniràVion. Sobtetit UiyssrriC 
apparaissait tout-à-^oup d^h^ les fèl^tftift bû Ik' jôié éèhttlt 
parmi les délices, et où Ton entendait les tendres accords 
.'d'une voix avec une lyre plus douce aue la lyre d'Apollon 
et que les voix de toiittes lès musesl » 

Télémaque, en s'éveillant, s'attristait de ces songes si 
agféabîè's. nron père! ô mon cher père Ulysse ! s'écriaii^ 
les songes les plus àfifreux me seraient plus doux. Ces images 
de félidld me font cbmprendre que vous êtes déjà descenda 
dans le séjour des âmes' bienheureuses^que les dieux réconh 
pensent de leur^ vbrtiis par une éternelle tranquillité. Je 
éroîs voiries Champs-Elysées. Oh! qu'il est cruelle n'espé- 
rer plus! Quoi ddnc, ô mon chelr' ^ré! je ne' vous verrai 
jamais 1 jamais je n'embrasserai cèlâi qui faï'stimait tant; et 
que je cherche avec tant de peihe!'janiaiY Je' n'entendrai 
parler celte bouche d'où sortait la sagesse! jamais je ne bai- 
serai ces mains, ces chères mains^tfes 'maftis vîcloilèttses 
q^ui ont âballu lant d'ennemis! elles ne ptf^ifônft pdl/^t te 
ijïsensés amanljS de Ptnélope, et Ithaque ne se i*elèvei'à jié<9 
mais de sa ruine! dieux ennemis" de riioh père, Vôfft 
m'envoyez ces songes furu^stes pour arracher toùlé espé- 
rance de mon cœur : c fst marracher la vie. Non, je ne pû& 
plus vivre dans cette incertitude. Que ^^s-ie, hélas! je^ i» 
suis que trop certain que mon père n'est plus. J,e vais cher- 
eher son ombre jusque dans les enfers. Thésée^ y est bii^ 
descendu; Thésée, cet impie qui voulait outrager ies div^ 
nités infernales : et moi j'y vais conduit par la piété. Hercule 
y descendit : je ne suis point Itercnlé ; mais il est beau d'os^ 
l'imiter. Orphée' a bien touché, par le récit dé ses matheurl» 
.1 — • : — -;- '-^^ -^ 

* Thésée, fils d'Egée, roi d'Athènes, descendit aux enfers avec 
Pirithoiis ponr enlever Proserpine. Il y fut enchaîné par Tordre & 
Pluton , jusqu'à ce qu'Hercule le vint délivrer. ' * * i 

' Orphée descendit aux enfers pour enlever sa femme Eurldtce; 
fl l'en aurait reUrée, s'il ne l'eût regardée trop tôt, coniro le cdin* 
ibandemcht de ProscrpinW . • . 
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maiSi pla& digne de oocnp^i^^iQa qu'Orph^e^^c^r^ m^9^)^ es4 
pj«$ g(«aad«. Qui f^o^miil oçmv^f^ ^n mm ^^a 4««lm 
blable à Uitt i'autro^» ^sm ^ 9ag«^ Ujja^Qdda^U^ 4^ t/^Ui^ 
Uà (irèiîe? AHow, ipcnifoos, .fi'îj te imh F^urqnp^ fif^a4ç% 

«H'oa le i\{\ a w^ p^re , ^pr^s^ ^%m p^rcquru ^l^ XJ^U» ie% 
Ufces et Vea Biepsi patir yws tro^v,^ç, je vais lî^f si ¥qv)% 
n'êtes ftodinl da»s 1^ sQm))Re9 deIOQ^re^ des morts. Si Le% 
Akïiu m^ cefuaeiU de vQm piQssfder $Mr^ lerr^ el ^ la.^iH 

mière du soleil, peut-être ne me refua^yflnt-ils p^ df^ vojç 
W atoifis YQtfe ami)re^ ^9ki^ le f oy^uo^e 4?î U i^uit. 

£fi di^îMit e(îS pai^Qlea») Télém^cme «f ros,aU sp^n Mt de ^ 
tjPTiBes ; msÂ(0l \\ s<e te^ai» ^ iili^rc;^?^^^ par l^iumÂ^re,^ ^ 
saithiger 14 d^iyU^uii e^i^^^ ^m^^^QÂ sq^ge^ lui ^Ya«i/^i4 c^i^ 
§ée; w^i^ c*frti|i| ui^fitaèc^f ^ 3^m\ p<^pé sap cçe^r .çt qu'^ 
IK>rtail pf^iaut ^Ye^ Ittir 

DaBS cette p^ei^eiiieptreprii d& d^<2ieAdK^ au}^ en^eri^p^i; 
un lîeii ettlè^e qui n'était p^s^ é)^4fln^ du c^otp; o^ Tapper 
{ait AcbéFQpUaS à cause qu'il y^ §Y^t ^^e ^e;{\ upe^çaver^jf^ 
a^freu&e, de Is^uelleaadescea^aU.^vu' )e^.rive^,4eVAcbé- 
roa, par lequel tes dieHX wèiiies cç^igneAt^j^irî^r. ^.a villcç 
éiait surop roeber.»{^osiée c^^i^^ iiq i^ (SMff;)e b^^td'-ua 
arbre i au pied de eerochefion Ir^wàyaiVIa cav^rfle^d^ lax 
^elle les timîées mdrM^ QîosaieiU aopipr>qcber ; V^ t)erger(^ 
avaient soin d'en détourner leurs troupeaux. La vapeuf 
Mufiée du ïowm s4y0ieA^ qw ç^'e^ftad^^ s^n^ <:esfi^ paç cette 
(Mwertivev eiftpestaU l'air. Touta/iUoup il oeeroiçg^t ni 
kevbe m (leurs ; on n'y seolaiJt jamaû» les dom; ïéphirs , i^ 
^•s grâces aaissantea du pniutemps ^ ni lea riçb«« djçms d^; 
if'antoauwi : la terre, aride?, y ItaaguîâsaU : PO y Yoys^it seun 
lement quelque» arkmales dépouillés etqp^JqHe^ eypré^ 
faaosles. Au Uûb môme, tevb à l'entou?, Gérés «ej^^s^it 

* Achéroi^tta était Xfjie viiîé de la ï*o«ilfe'sittii^e sur une'montajfné 
& l'extrémit^ de Vltalie. Au pfed de cette itioutagnc est une «iverne 
OÙ le fleuve Achçron se précipUe avec tant d'impétuosité, «fue tei 
ppètes ont appelé ce Heu «ne etitrée de l^nfer. C'est parla qn^H^Cdé 
cu»»y desèeiàitelqu^ileSi'titateiGerbire. ' • . ' . ./ 
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aux labonrears ms moissons dorées. Bacdios seâiblall en 
. Tain y promettre ses doax fruits : les grappes de raisin 
•e dessécliaient an lieu de mûrir. Les naïades, tristes, ne 
fiiisaient point couler une onde pure ; leurs flots étaient 
toujours amers et troubles. Les oiseaux ne chantaient jamais 
dans cette terre hérissée de ronces et d'épines , et n*y trou- 
vaient aucun bocage pour se retirer : ils allaient chanter 
leurs amours sous un ciel plus doux. Là, on n'entendait que 
le croassement des corbeaux et la voix lugubre des hiboux: 
fherbe même y était amère, et les troupeaux qui la pais- 
saient ne sentaient point la douce joie qui les fait bondir. Le 
taurean fuyait la génisse; et le berger, tout abattu , oubliait 
sa muselle et sa flûte. 

De celte caverne sortait de temps en temps une fumée 
noire et épaisse qui faisait une espèce de nuit au milieu du 
jour. Les peuples voisins redoublaient alors leurs sacrifices 
pour apaiser les divinités infernales : mais souvent les hom- 
mes à la fleur de leur âge et dés leur plus tendre jeunesse, 
étaient les seules victimes que ces divinités cruelles prenaieat 
plaisir à immoler par une funeste contagion. C'est là que 
Télémaque résolut de chercher le chemin de la sombre de- 
meure de Pluton. Minerve , qui Veillait sans cesse sur Fui, 
et qui le couvrait de son égide, lui avait rendu Pluton favo- 
rable. Jupiter même, à la prière de Minerve, avait ordonné 
à Mercure, qui descend chaque jour aux enfers pour livrer 
à Caron un certain nombre de morts, de dire au roi 
des ombres qu'il laissât entrer le fils d'Ulysse dans son em- 
pire. ^ 

Télémaque se dérobe du camp pendant la nuit ; il marche 
à la clarté de la lune , et il invoque cette puissante divinité, 
qui, étant dans le ciel le brillant astre de la nuit, et sur la 
terre la chaste Diane , est aux enfers la redoutable Hécate. 
Cette divinité écouta favorablement ses vœux, parce que 
son cœur était pur, et qu'il était con^iuit par l'amour pieux 
: qu'un fils doit à son père. Â peine fut-il auprès de l'entrée 
' de la caverne, qu'il entendit l'empire souterrain mugir. La 
terre tremblait sous ses pas; le ciel s'arma d'éclairs et de 
feux qui semblaient tomber sur la terre. Le fils d'Ulysse sen- 
tit son cœur ému ; tout son corps était couvert d'une sueur 
glacée ; mais son courage le soutint; il leva les yeux et les 
mains au ciel : Grand» dieux, s'écria-t-il, j*accepte ces pr^ 
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saged que je crois heareux : acherez votre ouvragé. Il 4tt, 
et redoublant ses pas, il se présente hardiment. 

Aussitôt la fumée épaisse qui rendait l'entrée de la eth 
terne funeste à tous les animaux dés qu'ils en approchaient ,' 
se dissipa ; l'odeur empoisonnée cessa pour un peu de temps. ! 
Téiémaque entra seul; car quel autre mortel eût osé le' 
suivre! Deux Cretois, qui Tavai^t accompagné jusqu'à une 
certaine distance de la caverne , et auxquels il avait confié 
son dessein, demeurèrent tremblants et à demi morts assez 
loin de là dans un temple, faisant des vœux , et n'espérant 
plus de revoir Téiémaque, 

Cependant le fils d'Ulysse, l'épée à la main, s^enfoncô 
dans ces ténèbres horribles» Bientôt il aperçoit une faible et 
sombre lueur , telle qu'on la voit pendant la nuit sur la terre t 
il remarque les ombres légères qui voltigent autour de lui } 
il les écarte avec son épée ; ensuite il voit les trisles bords 
du fleuve marécageux dont les eaux bourbeuses et dormantes 
ne iùtïi que tournoyer. Il découvre sur ce rivage une foule 
innombrable de morts privés de la sépulture , qui se pres- 
sentent en vain à l'impitoyable Garon. Ce dieu , dont la vieil» 
loBse éternelle est toujours triste et chagrine'^ mats pleine 
de vigueur, les menace, les repousse, et admet d'abord 
dans sa barque le jeune Grec. £n entrant , Téiémaque entend 
les gémissements d'une ombre qui ne pouvait se consoler. 
Quel est donc, lui dit-il, votre malheur f qui étiez-vous 
sur la terre? J'étais , lui répondit cette ombre , Nabopharzan^ 
roi delà superbe Babylone : tous les peuples deTOrient trem- 
blaient au seul bruit de mon nom : je me faisais adorer par 
les Babyloniens dans un temple de marbre ou j'étais repré- 
* sente par une statue d'or , devant laquelle on brûlait nuit et 
Jour les plus précieux parfums de TÉtbiopie : jamais per« 
sonne n'osa me contredire sans être aussitôt puni : on in- 
ventait chaque jour de nouveaux plaisirs pour me rendre la-^ 
^ Tie plus délicieuse. J'étais encore jeune et robuste; hélas | 
^ que de prospérités ne me restait-il pas encore à goûter sur 

Ile trône! mais une femme que j'aimais, et qui ne m'aimait 
pas , m'a bien fait sentir qne je n'étais pas dieu ; elle m'a \ 
empoisonné : je ne suis plus rien. On mit hier avec pompe 
mes cendres dans une urne d'or; on pleura; on s'arracha 
les cheveux; on fit semblant de vouloir se jeter dans les 
femmes de mon bûcher |ionr mourir avec moi : on va en-' 
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cendres; mais pee»Q»Rff i^ W^F^ppotl?, (Nf| ménaQlf^ m W 
hoirepr môai&ilans ma famUi^^ «t ipirb^» i^ souffre Âti^ 
d'Iiocribfeft If^itemenUt 

Télémaque, tôaché de ce speotaole, lai dil : ÉUef-vout 
yéritablement heureux pendant \sotre vègne? seniieia^vûus 
cette douce paix sans laquelle le cœur demeure toujeoro 
serré et flétri au milieu des délices? Kon , répondit le Baby- 
lop^eq J je np sais môme ce que vous voulez'dire. les sages 




_ „ .^-^jp^f , __-^- ,_-. . .,, . ., . 

soii^ d'çqt|rq(e||[iir çepte ivresse jjpur la rendre cpnlinuelle : 
le çioincire iptèr.yalle de ^a^spp tranquille fn'eût été trop 
amer. Vo^^ If^ p^if 4Pni i'ai jopi ; tq^te autre p^ç paraît ijne 
fadlf) et uiî sôçg^ : voilà les ^içp§ quQ je; rpgrett^. 

En parlant aip«i , Ifi ^aby lo qien pleurait cqpïflflè ^^ bp(lf ¥ae 
lâche qui a été amolli par les^ prospérités » çt qui p'é^t poipt 
accontttoié à supporter constamment fiq o^alh^ur- U avait 
auprès de loi quelques esclaves qu'on avait fait moiirtf pour 
h(/fiorer ses funéraRles. Mercure les avait Uyçé^à Çar«9 ave« 
leur roi , et leur avait donné une puissance absolue sur ce 
ro! quMls avaient servi sur la terre. Ces orpbres d*esclav<pc 
ne craignaient plus Tombre deNabopbarzaa ; elles la leaatenl f 
enchaînée, et lui faisaient les plus cruelles indignités. L'une 
1(11 disait ; N'étions-nous pas hommes aussi bien que toi il 
Co minent étais- tu assez insensé pour te croire un dieu? erf 
ne fallait-il pas te souvenir que tu étais delà race des autresf 
jhômnies? Un autre, pour lui insulter, disait: Tu avais rai-"' 
son de ne vouloir pas qu'on te prit pour un homme; car lu 
étais un monstre sans humanité, l/n autre lui disait : Hé 
hien! où sont maintenant tes flatteurs? Tu n'as plus rien à 
donner, malheureux! tu ne peux, plus taire aujcun mal; te • 
voilà devenu esclave de tes esclaves roème§ : les iieui sont 
lents à iaire justice; mais enfin ils la font. 

A ces dures paroles , Nabopharzansejj^îaitlevisagç cpplrçi 
terre, arrachant ses cheveux dans ^fi ex/jjès^ de r^^jiSl^. ^^1^. 
d^espojr- Mais Çarc^q^ 4isait aq?i Q?ql|LK^;:.T^i5P%|pie^^ 
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^ |e,; fi^]e\ez'\e malgré lui : il n'aura pas même la te<niio- 
îaifôn de cacher sa honte; il faut que toutes les ombres du 
ÇÇyx en soieat témoins , pour justifier Iqs dieuiquî^nt souf- 
jj5f t si iong-ternps qwo cet impie régnât sur ta terre. Ce ii*ést ' 
encore là , ô Babylonien , que le coQomenceiiieDt de tes dou- 
leurs; prépare-toi à être ji^gé paç Vin£^eiit)le Minos^juge 
d^*^ enfers. * ' . 

Pendant ce discours du lerritilç C4rQn, Ubai^QUe juchait f 
déjà le rivage de Teoipire d|é Pluton : toutes les -ombres ac- 
couraient pour considérer cet homme vivant qui paraissait 
au milieu de ces morts dans |a barque ; mais daos le moment 
oùTéléinaquemit piedà terre, elles s'enfuirent, semblables 
aui ombres de la nuit t^ue là n^oindre clarté du jour dissipe* 
Caron , montrant au jeune Grec un Cront moins ridé et des 
yeux moins farouches qu'à l^ordinaire , \ui di| : mortel chéri 
dès dieux, puisqu'il t'est c^pnaCj d'entrer dans le royaume 
de la nuit, inaccessible aux autres vivants, biie^toi 4'aUer 
ou les destins t'appel/ent; \a par ce cl^emin sombre au pa- 
l9is de IHuton, que ti^ trouveras sur son Irène; i^teper- 
ifaellra d'enirer dans' (es lieui^ d^oh( il oi'est déi^ndu <ie te 
découvrir le secret,. 

Aussitôt télémaque s'avance à grands pas : il voit de tous 
côtés voltiger l^es ombres, plus nombreuses que les grains 
de sable qui couvrent les rivages de la mer; et dans l'agita- 
tîbu de celte mullilud,e iniinie, il est saisi d'une horreur 
aivine, ob.^ervaiit le profond silence de ces vastes lieux.. 
I^es cheveux se dressent sur sa tète quand il aborde le nbir i 
séjour de l'impitoyable Pjulon; il sent ses genoux chance- 1 
l^nts; la voix lui manque ; et c'est avecpeine qu'il peui pro- 1 
noncer au dieu ces paroles : Vous voyez, 6 terrible -divinité, \ 
le fils du malheureux Ulysse ; je viens vous demanderai i 
ifion pèi*eest descend^u dans votre empire , ou s'il est encore \ 
errant sur la terre. ^ 

PInton était sur un trône d'ébène ; son visage était pâle et 
sévère , ses yeux creux et étincelants , son front ridé et me- 
naçant. La vue d'un homme vivant lui était odieuse, comme 
l'a lumière offense les yeux des animaux qui ont accoutumé 
de he'^ortir 'dé leurs retraites que pendant la nuit. À $j|pi 
côté paraissait Proserpine, qui attirail seule ses regards, ^ 
qui semblait un peu àdpucir son cœur : elle jouissait d'une 
Âeaiuté toujtfurs nouveÂè; mais elle paraissait ayoirjp^yy^ 
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ses grâces dirines je ne sais quoi de dar et de ei'uel de sdn 
époax. 

Aa pied da trône était la Mort pâle et dévorante , avec si 
faux tranchante, qu'elle aiguisait sans cesse. Autour d'elle 
Tolaient les noirs Soucis , les cruelles Défiances , les Ven- 
geances toutes dégouttantes de sang et couvertes de plaies/ 
les Haines injustes, TAvarice qui se ronge elle-même, le 
Désespoir qui se déchire de ses propres mains , TAmbitioa 
forcenée qui renverse tout, la trahison qui veut se repaître 
de sang) et qui ne peut jouir des maux qu'elle a faits; l'En- 
vie qui verse son venin mortel autour d^elle , et qui se tourne 
en rage, dans Timpuissance où elle est de nuire ; rimpiéCé 
qui se creuse elle-même un abîme sans fond, où elle se 
précipite sans espérance ; les spectres hideux , les fantômes 
qui représentent les morts pour épouvanter les vivants; les 
songj^ affreuK , les insomnies aussi cruelles que les tristes 
songes. Toutes ces images funestes environnaient le fier 
Pluton j et remplissaient le palais où il habite. 

Il répondit à Télémaque d'une voix basse qui fit gémir le 
tond de TËrébe^ : Jeune mortel, les destins t'ont fait violer 
cet asile sacré des ombres; suis ta haute destinée : je ne te 
dirai point où est ton père; il suffit que tu sois libre de le 
chercher. Puisqu'il a été roi sur la terre, tu n'as qu'à par- 
courir d'un côté l'endroit du noir Tartare où les mauvais 
rois sont punis ; de l'autre les Champs-Elysées où les bons 
rois sont récompensés. Mais f u ne peux aller d'ici dans les 
Champs-Elysées qu'après avoir passé par le Tartare : hâte- 
toi d'y aller , et de sortir de mon empire. 

A l'instant Télémaque semble voler dans ces espaces vides 
et immenses , tant il lui tarde de savoir s'il verra son père, 
et de s'éloigner de la présence horrible du tyran qui tient 
en crainte et les vivants et les morts. Il aperçoit bientôt as- 
sez près de lui le noir Tartare'; il en sortait une fumée noire 
et épaisse, dont l'odeur empestée donnerait la mort, si elle 
0e répandait dans la demeure des vivants : cette fumée cou-* 

< Erèbe , dieu des enfers, père de la Nuit , engendré du chaos et 
' de l'obscurité , est souvent pris pour Penfer , même par les poètes; 
çPest dans ce dernier sens qu'il faut l'entendre ici. 
' * Le Tartare est le lieu où les méchants sont tourmentés dans lei 
mlers. -,_^ 
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errait un fleuve de feu et des tourbillons de flamme , dont 
le bruit, semblable à celui des torrents les plus impétueux 
quand ils s*élancent des plus hauts rochers dans le fond des 
abîmes, faisait qu'on ne pouvait rien entendre distinctement 
dans ces tristes lieux. 

Télémaque, secrètement animé par Minerve, entre sans 
crainte dans ce gouffre. D'abord il aperçut un grand nombre 
d'hommes qui avaient vécu dans les plus basses conditions, 
et qui étaient punis pour avoir cherché les richesses par 
des fraudes , des trahisons et des cruautés. Il y remarqua 
beaucoup d'impies hypocrites, qui, faisant semblant d*aimer 
la religion, s'en étaient servis comme d'un beau prétexte 
pour contenter leur ambition, et pour se jouer des hommes 
<^rédules :,ces hommes , qui avaient abusé de la vertu même, 
qu'oiqu'elle soit le plus grand don des dieux, étaient punis 
comme les plus scélérats de to.us les hommes. Les enfants 
qui avaient égorgé leurs pères et leurs mères , les épouses 
qui avaient trempé leurs mains dans le sang de leurs époux, 
les traîtres qui avaient livré leur patrie après avoir violé 
tous les serments , souffraient des peines moins cruelles que 
ces hypocrites. Les trois juges des enfers l'avaient ainsi 
voulu , et voici leur raison : c'est que ces hypocrites ne se 
contentent pas d'être méchants comme le reste des impies; 
'ils veulent encore passer pour bons , etfont , par leur fausse 
vertu , que les hommes n'osent plus se fier à la vert table- 
Les dieux, dont ils se sont joués, et qu'ils ont rendus mé- 
prisables aux hommes, prennent plaisir à employer toute 
leur puissance pour se venger de leur iqsulte. 

Auprès de ceux-ci paraissaient d'autres hommes que le 
vulgaire ne croit guère coupables, et que la vengeance di^ 
vine poursuit impitoyablement : ce sont les ingrats, les 
menteurs, les flatteurs qui ont loué le vice, les critiques 
malins qui ont tâché de flétrir la plus pure vertu ; enfin ceux 
qui ont jugé témérairement des choses sans les connaître 
à fond, et qui, par-là, ont nui à la réputation des inno* 
cents. 

Mais parmi toutes les ingratitudes, celle qui était punie 
comme la plus noire, c'est celle qui se commet envers les 
dieux. Quoi donc ! disait Minos , on passe pour un monstre 
quand on manque de reconnaissance pour son père, ou pour 
DU ami de qui on a reçu quelques secours; et on fait gloire 
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d^ètre }n^T^i cnrers les dieux, fe qui on tfent la v 
les biens qu'élu renferme* Ne leur <ioit-on pas s^ i 



vie et tons 
i naissance 
pf us ^u'au père et àk mère de qui on est né? Plus les crimes 
sont impunis et excusés sur la terre, plus ils sont dans le^. 
enfers Tobjet d'une vengeance implacable à qui rien n*é- 
tbappe. 

'Télémaque, voyant les trots juges qui étaient assis et qui 
tondamnafent un homme, osa leur demander quels étaient 
SCS crimes. AussitôHe condamné, prenant la parole, s'écria: 
Je n^ai jamais fait aucun ^al ; j'ai mis tout mon plaisir i 
faire du bien; Pai été magnifique, libéral, juste, compatis* 
sant : que peut-on donc me reprocher? Alors Minos lui dit: 
On ne le reproche rien à Fégard des hommes; mais ne de- 
vais-tu pas moins aux hommes qu'aux dieux? Quelle est 
donc celte justice dont tu te vantés? Tu n'as manqué à au- 
cun devoir envers les hommes, qui ne sont rien ; tu as été 
vertueux : mais tu as rappof lé toute la vertu à toi-même, 
et non aux dieux qui te l'avaient donnée ; car tu voulais jouir 
du fruit de la propre vertu, et te renfermer en toi-même- 
tu as été ta divinité. Mais les dieux, qui ont tout fait, et 
qui n'ont rien fait que pour eux-mônies, ne peuvent renon- 
dcr à leurs droits : tu les as oubliés, ils t'oublieront: ils te 
livreront à toi-même , puisque tu as voulu être à loi et non 
pas à eux. Cherchp donc maintenant^ si tu le peux, ta con- 
solation ^ans ton prppre cœur. Te voilà à jamais séparé des 
hommes, ^uxqupls iù as voulu plaire : le voilà seul ave^ 
toi-même qui étais ton idole : apprends qu'il n^y a point de 
véritable vertu sans le respect et l'amour des dieux , à qui 
tout est dû. Ta fausse Vertu , qui a long-temps ébloui les 
hommes faciles à tromper, va être confondue. Les hommes, 
ne jugeant des vices et ^es vertus que par ce qui les choqué 
ou les accommode, sont aveugles et sur le bien et sui' lo 
mal : Ici une Itfniière divine renverse tous leurs jugements 
superficiels; elle coTidamhe souvent ce qu'ils admirent, et 
justifie ce qu'ils condamnent. ; 

Aces niots ce philosophe, comme frappé d'un coup de 
Ibudfie, né ponvaiise supporter soi-même. La complaisance 
qu'il aVàit eue autrefois à contempler sa modération, son 
dourage et ses inclinations généreuses, se change en déses- 
|oih la vue de son propre cœur, ennemi des diéîix. devient 
ton suppliée : il se ¥oit; et ncf p^ cesser de aç voir t il voil 
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la YâMté ,éeà jug^aoï^^nt» .4^^ ho^^uniç^ , i^y^\$.)l a );9ij|||l^. 
]^laitrè dans ionies ses ^i^^Uoas ; i] ^e f^il une jr:éy9lul!j,0Q yi^- 
Tersel^e 4e loot ee qiû /eM ai^-jde^an^ de Uu, poiQifie ^ on 
bouleversait toutes 3^3 lentraillies ; â^ n/9 30 .trouve plf)^ le. 
même : tout appui lui manque dans 3on CjOeujr; sa conscience, 
4ont le Xémorgoage lui avait été si doux, fjdlî^ye ponlre Ifti 
etiiii reprocha amère^iQUI. l'égare/ujent et riJJusi.op de l4>i4^ 
ses vertus, qui n'opi point e» l^ culte d/e )a jJivii^ité pqi^k 
principe et pour £a: il est iroublé, consterné^ pl/ein àff 
honte, de reinor4,s al de désespoir. JLe^ j^Mrie§ ne le tour- 
mentent point , parce qu'il leur suffit de l'avoir livré à iufr 
même, et que son propre cœur vepgiç assjBz les dieu^ mér 
prisés. 11 cherche l^s lieux les plJa^ $pmf^ires pour se cachejp 
aux autres morts,' ne pouvant se Ci^pjier ^ lui-même: if 
oherche les ténèbres, etpe peut les tfouviçr; une iMioifèr^ 
importune le suit partout; partout Ie# rayons p.erç^nts de 
la vérité vont iren^r la >îérité qa'il a négligée de suiyre. Tout 
ise qu'il a aimé lui devient odieux , ^ama^ji; ét^nt la soMrcQ 
^esesn^aux qui ne peuvenl; jamais finir- l^fl^t en lui-n))àaie : 
insensé l je n^'ai donc .Cj»npu ni le$ dJ^u^L , ni les homo^es , 
ni moi-mèmfs! non , je n-ai rieu conpi| , puisque je n'ai j.a^ 
I9ais aimé l'unique et yéritable bien; tous jones pas ont é^ 
des égarements ; ma sagesse n'était que fplie ; ma vertu 
n'était qu'un orgueil impie et ayeugle : j'étais fupi-n^i&me 
mon idple. 

Ën^n, Télémaque aperçut les rois qui (étaient cqndaniné^ 
pour avoir abusé ^e leur puissance. Q'pn côté q^e furijs 
yengeresse leur présentait un miroir qui leup fppfitraj^ 
toute la difformité de leurs vices : là , ils voyaient et ne 
))^)iy<^f;(|f; s'^fiipéç)ier de voir leur vanité grossière etayide 
d^3 plus ridiçqle^ louanges , leur dureté pour les hommes, 
4pnt i!§ «lùcai^pMû faire la félicité, leur insensibilité pour la 
yertu, lepi: crajnte d'entendre la vérité, leur inclinalioa 
popr les hommes lâches et flatteurs, lepr inapplication, 
leur mollesse, leur indolence , leur défiance déplacée, leur 
Jtste et leui^ excessive magnificence fondée sur la ruine des 
-peuplei» , leur ambition pour acheter un peu de vaine gloire 
p!ar le sang de leurs citoyens ; enfin leur cruauté qui cherche 
chaque jour de nouvelles délices parmi les larmes et le dé- 
sespoir de tant de malheureux. Ils se voyaient sans cesse 
femé te miroir : ils se trouvaient ^s horribles et phis mon?. 
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•tnieax qae n'est la Chimère' Taincoe par Bdléropbon*, ni 
lliydre de Lerne abattue par Hercule, ni Cerbère même, 
quoiqu'il vomisse de ses trois gueules béantes un sang noir 
et venimeux qui est capable d'empester tonte la race des 
mortels vivant sur la terre. 

En même temps, d'un autre côté, une autre furie leur 
répétait avec insulte toutes les louanges que leurs flatteurs 
leur avaient données pendant leur vie, et leur présentait 
un autre miroir, où ils se voyaient tels que la flatterie lei 
avait dépeints : l'opposition de ces deux peintures si con- 
traires était le supplice de leur vanité. On remarquait que 
les plus méchants d'entre ces rois étaient ceux à qui on avait 
donné les plus magnifiques louanges pendant leur vie, 
parce que les méchants sont plus craints que les bons , et 
qu'ils exigent ians pudeur les lâches flatteries des poètes 
et des orateurs de leur temps. 

On les entend gémir dans ces profondes ténèbres, où ils 
ne peuvent voir que les insultes et les dérisions qu'ils ont 
à souffrir : ils n'ont rien autour d'eux qui ne les repousse , 
qui ne les contredise , qui ne les confonde. Au lieu que sur 
la terre ils se jouaient de la vie des hommes, et prétendaient 
que tout était fait pour les servir, dans le Tartare ils sont 
livrés à tous les caprices de certains esclaves qui leur font 
sentir à leur tour une cruelle servitude : ils servent avec 
douleur, et il ne leur reste aucune espérance de pouvoir 
jamais adoucir leur captivité; ils sont sous les coups de 
ces esclaves, devenus leurs tyrans impitoyables, comme 
une enclume est sous les coups des marteaux des cydopes, 

' La Chimère était une montagne de la Lycie. Au sommet était 
un volcan , autour duquel ou voyait des lions ; au milieu , des pàta* 
rages où paissaient des chèvres ; et au pied des marais infestés de 
serpents : d'où est venue la fable que c'était un monstre qui avait U 
tète d*un lion, le corps d*une chèvre, et la queue d*an dragon ; et 
dont la gueule béante vomissait des flammes. 

* Bellérophon, fils de Glaucus , roi de Corlnthe, fut aceosé par 
Stenobée d'avoir voulu la déshonorer, quoique ce fôt elle qui Veut 
sollicité à commettre un adultère. Prœtus, roi d'Argos, mari de cette 
femme , ajoutant foi trop légèrement à son accusation, envoya Belle* 
rophou à lobâtes, roi de Lycie, pour l'exposer à la mer j eeliii-ci 
le fit combattre contre la Chimère qu'il vainquit, étant monté swr 
le cheval Pégase. ... 
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qûsfià Vulcaîn les presse de travailler dans les foamaisef 
ardeqtes du mont Etna. 

lit, Télémaque aperçut des visages pâles , hideux et con*' 
sternes. C'est une tristesse noire qui ronge ces criminels : ils 
ont horreur d'eux- mêmes, et ils ne peuvent non plus se 
^délivrer de cette horreur que de leur propre nature; Ils' 
i n'ont pas besoin d'autres châtiments de leurs fautes que 
leurs fautes mêmes ; ils les voient sans cesse dans toute 
leur énormité; elles se présentent à eux comme des spectres 
horribles; elles les poursuivent. Pour s'en garantir, ils 
cherchent une mort plus puissante que celle qui les a sépa- 
rés de leurs corps. Dans le désespoir où ils sont, ils appellent 
à leurs secours une mort qui puisse éteindre tout sentiment 
et toute connaissance en eux ; ils demandent aux abîmes de 
les engloutir pour se dérober aux rayons vengeurs de la 
vérité qui les persécute : mais ils sont réservés à la ven- 
geance qui distille sur eux goutte à goutte et qui ne tarira 
jamais. La vérité, qu'ils ont craint de voir, fait leur supplice ; 
ils la voient, et n'ont des yeux que pour la voir s'élever 
contre eux; sa vue les perce, les déchire, les arrache à 
eux-mêmes : elle est comme la foudre ; sans rien détruire 
au-dehors, elle pénètre jusqu'au fond des entrailles. Sem^, 
blable à un métal dans une fournaise ardente , l'âme est 
comme fondue par ce feu vengeur : il ne laisse aucune con- 
sistance, et il ne consume rien ; il dissout jusqu'aux pre- 
miers principes de la vie, et on ne peut mourir. On est 
arraciié à soi-même; on n'y peut plus trouver ni appui 
ni repos pour un seul instant ; on ne vit plus que par la rage 
qu'on a contre soi-même, et par une perte de toute espé- 
rance qui rend forcené. 

Parmi ces objets qui taisaient dresser les cheveux de Té* 
I émaque sur sa tête , il vit plusieurs des anciens rois de 
Lydie qui étaient punis pour avoir préféré les délices d'une 
Vie molle au travail, qui doit être inséparable de la royauté 
pour le soulagement des peuples. Ces rois se reprochaient 
les uns aux autres leur aveuglement. L'un disait â l'autre , 
qui avait été son fils : Ne vous avais-je pas recommandé ' 
souvent , pendant ma vieillesse et avant ma mort , de répa- 
rer les maux que j'avais faits par ma négligence? Le fils ré- 
pondait : malheureux père! c'est vous qui m'avez perdut 
c'est votre exemple qui m'^ inspiré le faste» l'orgueil) la 
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fofupté, et ïâ dureté pour lés' Hôiiiflfe^f Eii' vottà' #^ 
(égqer av^ec tant de mollesse, et entouré dé lâchés Ûsattsitti^ 
ie me sujs accoutumé à aimer la flatterie et les plaisirs.' j'ai 
cru q^ue le reste dés hommes étâi^ à I^é^a'rd des rôls cé^j^ 
^Bs chevaux eî âvitr^s bêles de' cWâVge sVnt à të^i)H m 
boi|imes , c'est - à - dij-e ,^ des afniMaux dori^ on A*e fiftt céi 
qu'autant qu'ils . rendent de services e( qd*its dodtr'enï d^ 
commodités. Je Taï cru, c'est joiis qui die l'ivei ^ait crolVëj' 
éji maintenant Je souffre tant dé nîaux pour vous avoir inïîié.. 
Â ces reproches,' ils. ajoutaient les plus affreuses malédic- 
Moiis, et pararssaient aîiimés de rage pour s'etiû*e-décliirer. 
\ Autpur d^ces rois voltigeaient encore, comme des hiboux 
d^s la- nuit, les cruejis soupçons, les vaines alarmes, les 
4éÇances qui vengeât les peuples de la dureté de leurs rois, 
la Faim însatiable dçs ricl^esses , la fausse Gloire toujours 
lyrahnlque^ et la Mollesse lâche qui redoutile tous les maux 
qu'on souffre, sans pouvojr jamais donner de solides plaisirs'. 

Onf voyait plusieurs de ces rois sévèrement punis , nôi 
jlour les m^ux q«'il? avaient faits, mais pour les biens qu'ils 
saraieiift dÀ faire. Tous le^ crimes des peuples, qui vienïiënt 
de lat négllgjeqce avec. laquelle on fait observer les lois, 
étaient imputé^ aux rois^ qiii ne doivent régner qu'atîn qû'é 
les lois régnent par leur ministère. On leur imputait aussî 
tous les désordres qui; vijennent du faste, du luxe et d^ lôuls 
les a;tttres excès qui jeltejit les ho m aies dans un état v lia- 
ient, et dans la tentation de mépriser les lois jiour acquéi-fr 
dji bien. Surtout on traitai), ^rigoureusement les rois qui', au 
Hen d'être de bops et vigilants pasteurs des peuples , n'a- 
vaient songé qu'à ravager le troupeau comme des loups 
dévouants. 

M*is ce. qui consterna davantage Tclémaque, ce fut de 
voir dans cet abîme de ténèbres et de maux un jçrand nombre 
<e roia qui* avaient passé sur la terre pour des rois assez 
bpnst • ij s, avaient été condamnés aux peines du Ta r tare pour 
s'être laissé. gouverner par des hommes méchants et artifi- 
cieux. Ils étaient punis pour Tés u?nu\ qu'ils avaient laissé 
faire par leur autorité. La plupart de ces rois n'avaient été 
Jki bpns ni méchants, tant leur faiblesse avait été grand'éV 
ÎÙ n'avaient jamais craint dç ne pas connaître la vérité; ils 
j^avaii^jQOJqt eu le gpû^ de là vertu, et n'avaient poirit ilHi 
leur pîaiâir i faire du bien. ' ' 
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T<Sl(^aii^que entre dans les Ciâmps-Él'^s^eg, où il est reconnu fit 
t Àrcésius, son bisaïeul , qui l'assure qu'Ûfvssc est vivant, qu*?! ië 
feverra à Ithaque, ef qu'il y rognera api^^'s fui. Arc^srtfs tifi rf(?^etrt< 
^a félicité dont jouissent lés Iio'inirfes justes , sàrfout lésf ibrM'iroW; 
qui penchant leur vie ont sérVÏ l'e^ dièt/x et tdii \ë bb'nïi'éflf (T*^ 
peuples qii^ils oïit gôifvernféà. ir W iM i'(*î(te'f<ucf qirt fè^ h^W 
qui ont sèùTemeut CTttèMè è^^<l t'o9t rfc fnire U ptpfté, 96^ lAî*«-* 
fcoup moins Kéuret6c diû^ nxf lîetf sé|^rff. !f 9{Hi\r^ der ?*^triiefî<rt« 
h f élérnaque ; pxiii tMUéï à'ên ttf j^'i» rc^lndré en drKfDBtd 
ïè'cani^déaramés. 

Wtàqnë Téfém^^tfé àèrfit deéës fiértt, ff ^ s^rtfft soertâ^ 
iBô'ii/ime s? ônr âvâît ôté utt^ itfèïrt»!;^ rfift defà^a^^f ôfli*irtifr; 
ri é'Mprï^, par éë ^oùfôîgemiéirt, I^ iftWteèàfsf éè cèu*- 4M 
pétaient rénffétoéâ ââfe é^f^éi*aîiAîe réW- sorffr JtfrfttfîS. fl 
éùfft èfféavé dé? voft* tottlW^rf fé¥ 1%^ éWfent jrtWS figo^i 
^âiséip'értff66*i*rbe!rtéà^q*^!^rfflW^<i(]fup«>le*. ÇiWT! d*» 
ifaft-il , îàHi dé dèibirs . tint ëê fëmi , ti^ dé flt^^/ tJittt 
48 dîflïctrfié's dé coifti^rfl^è lafféfffifrplbW #è défetidrè^Offtfe 
jfé^ àutfésr éi ébriitë ^i-i^én^f éfi^ lahit de fo<itfâ«frti 
Bôr^h5(e5 ddùs M enfers , é^^êà' aV<Jî!* éeé îii agîté,** e^m^ 
^ tMVèYsé dahâ oïïe fié cMif té ? O'fti^sè éèîui <ïùi Omtm 
Aré^iièti Heureux 0610*1 qxfi ^é h'àfm àf âne contHttôir pri^ 
f é'é et pâîsibté , bt U VèHtf IM est Moins diffitiile ^ 

Ëri faisant tëi téfiexiàiis, ÏÏ ié trôii^f^ aiï^dedWMf dé WH- 
même : li fréraît, et tômM d'ans ufté Côn^térnàfîôli (j^ h*, 
fit sentir 4uetque choà'é dc^ déâé^pôlt d^ ées MWiëtf^ 
Wil venafîf dfé cérisirféVef. ihTié k lAcSuré qu'ir ^éfôtgrtail 
*è ce (rïste séjour rfé's Wttètt'éè , de TKOi'rétfr et dtf tfésm 
poîr, son côÏÏtàge confifnfiiençrf nëd à^eû à renaître : ffré^pU- 
raîe, ef eïit>ev6ya'i< dej3(, dè'Tott, M douce et pàVè ïmmfé 
âa séjour dés héros. 

C*esi rfans ce Heu qu'ïi'àbitaiénl fotfs \eii bôrtî'rél^ iijtt 
avaient jusqu'alors gouverné sagement les' ftomnïés r îh 
étaient séparés dû ièStff dèS^ foâtéï; Cotmne te^ méchants 
|irllicés sot]i(frraient dans le Tartare ées supplices infiniment 
fM ^^golé^ttm, q[Qe les aotres» coufable» d*àfte eoodiiMl 
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Srifée^aassi les boas rois jouissaient dans les Champs^ 
lysées d'un bonheur infiniment plus grand que celui da 
reste des hommes qui avaient aimé la verla sur la terre. 

Télémaque s'avança vers ces rois, qui étaient dans des 
bocages odoriférants, sur des gazons toujours renaissants 
et fleuris : mille petits ruisseaux d'une onde pure arrosaient 
I ces beaux lieux et y faisaient sentir une délicieuse fraîcheur; 
un nombre infini d'oiseaux faisaient résonner ces bocages 
de leurs doui chants. On voyait tout ensemble les fleurs du 
printemps qui naissaient sous les pas , avec les plus riches 
fruits de l'automne qui pendaient des arbres. Là , jamais on 
ne ressentit les ardeurs de la furieuse canicule'; là, jamais 
les noirs aquilons n'osèrent souffler, ni faire sentir les ri- 
gueurs de l'hiver. Ni la Guerre altérée de sang, ni la cruelle 
Envie qui mord d'une dent venimeuse et qui porte des vi-- 
pères entortillées dans son sein et autour de ses bras, ni 
les jalousies, ni les défiances, ni la Crainte, ni les vains 
désirs, n'approchent jamais de cet heureux séjour de la paix* 
Le jour n'y finit point ; et la nuit , avec ses sombres voiles, y 
est inconnue; une lumière pure et douce se répand autour 
des corps de ces hommes justes, et les environne de ses 
rayons comme d'un vêtement. Cette lumière n'est point 
semblable à la lumière sombre qui éclaire les yeux des mi- 
sérables mortels, et qui n'est que ténèbres; c'est plutôt 
une gloire céleste qu'une lumière : elle pénètre plus sub- 
tilem^t les corps les plus épais, que les rayons du soleil 
ne pénètrent le plus pur cristal ; elle n'éblouit jamais ; au 
contraire, elle fortifie les yeux et porte dans le fond de l'âme 
je ne sais quelle sérénité : c'est d'elle seule que ces hommes 
bienheureux sont nourris; elle sort d'eux et elle y entre; 
elle les pénètre et slncorpore à eux comme les aliments 
s'incorporent à nous. Us la voient, ils la sentent, ils la res- 
pirent; elle fait naître en eux une source intarissable de 
paix et de joie : ils sont plongés dans cet abîme de délicesj 
comme lès poissons dans la mer; ils ne veulent plus rien; 
H» ont tout sans rien avoir, car ce goût de lumière pure 
Apaise la faim de leur coeur; tous leurs désirs sont rassa- 
siés, et leur plénitude les élève au-dessus de tout ce que 

' La «anicule est un signe céleste qui se lève le sixième jour de 
}amet , «t qui fait un tour de six semaines , qu'on appelle joofs ca- 
nicolaires. .. v^- , 
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168 bommes vides et affamés cherchent sur la terre : tontes 
les délices qui les environnent ne sont rien, parce que le 
comble de leur félicité , qui vient du dedans, ne leur laisse 
aucun sentiment pour tout ce qu'ils voient de délicieux au-* 
dehors ; ils sont tels que les dieux, qui , rassasiés de nectar 
et d'ambroisie , ne daigneraient pas se nourrir de viandes 
grossières qu'on leur présenterait à la table la plus exquise 
des hommes mortels. Tous les maux s'enfuient loin de ces 
lieux tranquilles : la mort, la maladie, la pauvreté, la dou-^ 
leur, les regrets, les remords, les craintes, les espérances^ 
même qui coûtent souvent autant de peines que les craintes,? 
les divisions, les dégoûts, les dépits ^ ne peuvent y avoir 
aucune entrée. 

Les hautes montagnes de Thrace , qui , de leurs fronts 
couverts de neige et de glace depuis l'origine du monde» 
fendent les nues, seraient renversées de leurs fondements 
posés au centre de la terre, que les cœurs de ces hommes 
justes ne pourraient pas même être émus : seulement ils 
ont pitié des misères qui accablent les hommes vivant dans 
le monde ; mais c'est une pitié douce et paisible qui n'al- 
tère en rien leur immuable félicité. Une jeunesse étemelle, 
une félicité sans fin , une gloire toute divine , est peinte sur 
leur visage ; mais leur joie n'a rien de folâtre ni d'indécent : 
c'est une joie douce, noble, pleine de majesté ; c'est un goût 
sublime de la vérité et de la vertu qui les transporte : ils 
sont, sans interruption, à chaque moment, dans le même 
saisissement de cœur où est une mère qui revoit son ehe^^ 
fils qu'elle avait cru mort ; et cette joie , qui êchàpPë Bf§i¥^3 ^ 
tôt à la mère, ne s'enfuit jamais du'cœûf^dte'êék léédlftèf»^ 
jamais die ne languit un instant jéiré'i^t t^jmii'^mitivètië'! 
pour eux;, ils ont le iràiiëpt^rt éfe l'iVréSse/sàfilÉi étf^àv^ir^W^ ' 
tPtftfBré*ràveu^cm«iti-*' '■'''- ''^'''^' •■'^'^'^''"^ "^^^'^ <^'^a«^ 

Ils s^mr^fieûnéûï (dniMm&W Cë'c^û'ifs^volèftf fel d<l'eô1 
qami i(mm r lls' faitXbmt mn tnêd^ leë tnoTfes^âëlic& 
«f ffes 'fâteda grandeur 'de^lfeiï*^^iariëié*teeftK5/ftdiïion't}tf'if#'> 
lëffloréftt] «s *rtepàsfsfent'àvé6 plaisir ces" 'téisteàvitoafi^ 
téâr^ëf ahftëés . où irs- Mt ^ëu beèéîû? dé ëdtfibâitrè ieèriiKtf ^ 
tàk-^Ôfflëâ^;î^f'dftitr6 lé tôrfërtlfîd^sliféWmréâf ébrrômpiiâfV^ 
pbétt^^eWtAvXkm; m àâîH&^ài lé^écèlni'd^eâ tiFiëÔieq^f te^ 
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SfjBff da l^urs cœuri cooiipe un torrent de 1^ ^f^kim^ 
miB qu\ 3'unitàeux; Us yoient, Us goûtent qu'ils s(mt 
benreux , et senteQt qu'Us le seront toujours. Ils cliaolçot 
les loqanges des dieux, et ils ne font tous ensenible qu'oiM^ 
seule ?oix, une seule pensée, un seul cœur; une mêou; 
félipité fait comme un flux et reflux dans ces àtu^s unies. 

i)an9 ce ravissement divin , les siècles coxfiei^t, plus rapi- 
dement que les beures parmi les mortels , et cep/sndaal 
mille et mUle siècles écoulés n'ôtent rien à Ijeur féUciM 
touio^rs nouvelle et toujours entière. Ils régnent tous en- 
semble, non sur des trônes que la main des boioan^es peiil 
renverser, mais eja eux-mêmes, avec une puissance iqi- 
muable: car Us n'ont plus besoin d'être redoutables par m^} 
puissance empruntée d'un peuple yil et méprisable. Ils ae 
portent plu^ ces vain^ diadèmes dopt Téclat cache tant 44 
craintes et de noirs soucis; les dieux mêmes les ontcop*- 
ronné^ dje leur^ propre^ mains avec des couronnes que Heo 
n^ peut flétrir. 

Télémaque, qui chercbalt son père, etquiayait craiflt 
de le trouver daos ce^ beaux lieux , fut si saisi de ce goût 
de pai^et de félicité, qu'U.eûtvouluy trouver Uljsse, ^ 
qu'U s'affligeait d'être contraint lui-même de retourna 
ensuite dans 1^ ^ciéié des mortels. C'est ici, disait-U, qoi 
la véritable vie se trouve, et la nôtre n'est qu'qne mort 
Mais ce qui l'étonnsfit , c'était d'avoir vu tant de rois pi^ji^ 
dans le Tartare, et d'en voir si peu dans les Champs-EIy- 
sé^es ; il comprit qu'il y a peu de rois assez fermes et asseï 
CQi^rage^f pour résister à leur propre puissance, et pour 
rôj^tç^J^,j|ajl^iQ dif,4?nide gens qui excitent toutes leurs 
pa^^iQft^, Aifl^J)^ ji)jqri^*ç{û^,j^.9l^|,lrès-rares; et la plupart 

)Stînt !^J,.?#ÇÏm1^r^fty^''^^^^i*i^'^i^^^ j"^^^^ ^*' 

1 après avoir souffert qu'ils aient ab^^é;tfl^,^m;]^'PHJs^ï^ce 

ivi#^iîi^^4 ymrM^ ^\SmA%^^^^i^'fmm^i^Mm ^mm 
PQi^5.rf(^s,ftm^^&gc(î^;^,8u^ ]^,Mm>^ m mm^^^i^^im^^i 
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J^PÇ§^^e,; c^r le^ grâces ^-ens^iss^nt mêaie dans lesivteJVtarAl 
les plus cadiic^, '4n moment où ils sont introduits dans les 
Champs-Elysées. Cet hoi^qieç*âvançait avec empressement, 
et regardait Tolemaque îivec complaisance, corpme un% 
personne qui lui était fort çbère. Télémaque , gai ne l;^, 
reconriaissaif, point, éjait en pçine et ep SiUSpens. 

Je te pardonne, o mon c^er fils, ^pi c^it ce yieillard, dq nQ 
me point reconnaM.r.e; je suis ^rc^ius', père de ^^aërte^. 
J*avais fini mes jours av?^nt qu'Ulysse, mon petit-fils, partît 
pour aller au sié^e de Troie; alors tu étais encore un petit 
enfant entre les bras de ta nourrice ; dès lors j'avais conçu 
de loi de grandes espérances; elles n'oqt point été Irom- 
jieusies, puisque je te vois descendu dans le royaume de 
Platon pour chercher ton père, et que les dieux te sour 
tiennent dans cette entreprise. Q heureux enfant, les dieux 
t'aiment et (e préparent une gloire égale à celle de ton 
père! heureux moi-même de te revoir! Cesse de cher- 
cher Ulysse en ces Heux ; il vit encore , et il est réservé pour 
relever notre maison dans l'île d'Ithaque. Laerte môme, 
quoique le poids des années l'ait abattu , jouît encore de la 
lumière, et attend que son fils revienne lui fermer les yeux. 
Ainsi les hommes passent comme les fleurs qui s'épa- 
nouissent le malin, et qui le soir sont flétries et foulées 
aux pieds. Les générations des hommes s'écoulent comme 
les ondes d'un fleuve rapide ; rien ne peut arrêter le Temps, 
qui entraîne après lui lout ce qui paraît le plus îmmohile. 
Toi-même, ô mon fils ! mon cher lils I toi-même, qui joui§ 
maintenant d'une jeunesse si vive et si féconde en plaisirs, 
souviens -toi que ce bel âge n'est qu'une fleur qui sera 
presque aussitôt sécbée qu'éclose; tu te verras changé in- 
sensiblement : les grâces riantes , les doux plaisirs qui t'ac- 
conapagnent, la force, la santé, la joie, s'évanouiront comme 
un beau songe; il ne t'en restera qu'un triste souvenir: 
la vieillesse languissante et ennemie des plaisirs viendrai 
rider Ion visage , courber ton corps, affaiblir tes membres, 
faire tarir dans ton cœur la source de la joie, te dégoûter d« . 
présent, te faire craindre l'avenir, te rendre insensible é 
lout, excepté à la douleur. | 

Ce temps te paraît éloigné: hélas! tu te trompes, mO^»; 

( Àrcésius était fil^ i^ Jopiter ; c'est pourquoi Tq^ apjpelle 8pn)|J4 
le divin Liërte« 
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lils; il se bâte, le voilà qui arrive : ce qui vient avec tant dé 
rapidité n'est pas loin de toi ; et le présent qui s'enfuit est 
déjà bien loin, puisqu'il s'anéantit dans le moment que 
nous parlons , et ne peut plus se rapprocher. Ne compte 
donc jamais, mon fils, sur le présent; mais soutiens-toi 
dans le sentier rude et âpre de la vertu par la vue de Ta- , 
venir. Prépare-toi , par des mœurs pures et par l'amour de 
la justice, une place dans l'heureux séjour de la paix. 

Tu reverras enfin bientôt ton père reprendre l'autorité 
dans Ithaque. Tu es né pour régner après lui : mais, hélas! 
ô mon fils, que la royauté est trompeuse! quand on la re- 
garde de loin, on ne voit que grandeur, éclat et délices; 
mais de près tout est épineux. Un particulier peut, sans 
déshonneur, mener une vie douce et obscure. Un roi ne 
peut, sans se déshonorer, préférer une vie douce et oisive 
aux fonctions pénibles du gouvernement : il se doit à tous 
les hommes qu'il gouverne, et il ne lui est jamais permis 
d'être à lui-même : ses moindres fautes sont d'une consé- 
quence infinie, parce qu'elles causent le malheur des peu- 
ples, et quelquefois pendant plusieurs siècles : il doit ré- 
primer Taudace des méchants, soutenir l'innocence, dissiper 
la calomnie. Ce n'est pas assez pour lui de ne faire aucun 
mal ; il faut qu'il fasse tous les biens possibles dont Tétat a 
besoin. Ce n'est pas assez de faire le bien par soi-même, il 
faut encore empêcher tous les maux que les autres feraient 
s'il n'étaient retenus. Grains donc, mon fils, crains une con- 
dition si périlleuse; arme-toi de courage contre toî-mèoi^ 
contre tes passions et contre les flatteurs. 

En disant ces paroles, Arcésius paraissait animé d'un feu 
divin, et montrait à Télémaque un visage plein de compas- 
sion pour les maux qui accompagnent la royauté. Quand elle 
est prise , disait-il , pour se contenter soi-même , c'est une 
monstrueuse tyrannie : quand elle est prise pour remplir 
ses devoirs et pour conduire un peuple innombrable comme 
un père conduit ses enfants , c'est une servitude accablante 
qui demande un courage et une patience héroïques. Aussi 
est-il certain que ceux qui ont régné avec une sincère vertu 
possèdent ici tout ce que la puissance'des dieux peut donner 
pour rendre une félicité complète. 

Pendant qu* Arcésius parlait de la sorte, ses paroles en* 
traient jusqu'au fond du cœur de T^émaque : elles sY 
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gravaient, comme un habile ouvrier , avec son burin, grave 
sûr Tairain les figures ineffaçables qu'il veut montrer aux 
yeux de la plus reculée postérité. Ces sages paroles étaient 
comme une flamme subtile qui pénétrait dans les entrailles 
du jeune Télémaque; il se sentait ému et embrasé ; je ne 
sais quoi de divin semblait fondre son cœur au- dedans de 
lui. Ce qu'il portait dans la partie la plus intime de lui-même 
le consumait secrètement; il ne pouvait ni le contenir , qi 
le supporter , ni résister à une si violente impression : c'était 
un sentiment vif et délicieux, qui était mêlé d'un tourment 
capable d'arracher la vie. 

Ensuite Télémaque commença à respirer plus librement. Il 
reconnut dans le visago d'Arcésius une grande ressemblance 
avec Laërte : il croyait même se ressouvenir confusément 
d'avoir vu en Ulysse, son père, des traits de cette même 
ressemblance^ lorsque Ulysse partit pour le siège de Troie. 
Ce ressouvenir attendrit son cœur; des larmes douces et 
mêlées de joie coulèrent de ses yeux : il voulut embrasse^ 
une personnes! chère ; plusieurs fois il l'essaya inutilement : 
cette ombre vaine échappa à ses embrassements comme un 
songe trompeur se dérobe à l'homme qui croit en jouir : 
tantôt la bouche altérée de cet homme dormant poursuit une 
eau fugitive; tantôt ses lèvres s'agitent pour former des 
paroles que sa langue engourdie ne peut proférer ; ses mains 
s'étendent avec effort et ne prennent rien : ainsi Télémaque 
ne peut contenter sa tendresse ; il voit Arcésius , il l'entend , 
il lui parlée il ne peut le toucher. Enfin il lui demande qui 
sont ces hommes qu'il voit autour de lui. 

Tu vois , mon fils , lui répondit le sage vieillard , les hommes 

qui ont été l'ornement de leur siècle^ la gloire et le bonheur 

du genre humain. Tu vois le petit nombre de rois qui ont 

été dignes de l'être, et qui ont fait avec fidélité la fonction 

des dieux sur la terre. Ces auti*es que tu vois assez près 

d'eux , mais séparés par ce petit nuage , ont une gloire beau* 

coup moindre : ce sont des héros , à la vérité ; mais la ré- 

* compense de leur valeur et de leurs expéditions militaires 

'ne peut être comparée avec celle des rois sages , justes et 

> bienfaisants. 

Parmi ces héros, tu vois Thésée, qui a le visage un peu 
triste : il a ressenti le malheur d'être trop crédule pour une 
femme artificieuse « et il est encore affligé d'avoir si injuste* 
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Wfttt demimdé à Neptune la mort (Quelle de son $ls Hipp^ 
lyte ': heareut s'il ki'e6t point été sipromplet si focile à ir^ 
Mtert Tu vois aussi Achllie appuyé sur sa lance* à cause de 
Celte blessure qu'il reçût au talon ^ de la inaia ddlâcbe Pâris^ 
et (\m rtnit sa vie. S'il eut été aussi sage, juste et modérî 
qu'il était intrépide, les dieut lui auraient accordé UB 
1on]|^ règne; mais ils ont eu pitié des Phtiotes' et des Doiopes, 
sur lesquels il devait naturellement régner après Pelée : ils 
liront pas voulu livrer taAt de peuples à la merci d'an liomme 
fbugueut ^ plus facile à irriter que la tiier Ta plus, orageuse. 
Les parques ont accourci le fil de ses jours , et il a été comme , 
Une fleur à peine éclose que le tranchant de la t^harme coupe 
^ qui tombe avant la fin du jour où oni'avait vu naître. Les 
Viieut n'ont voulu s'en servir que comme des torrents et dos 
terôpétes pout punir les hommes de leurs crimes; ils ont 
lait servir Achille à at>atlre les murs de Troie pour venger 
te parjure de Laomédon '^ et les injustes amours de Paris. 
'Apès avoir temploy^é ainsi cet instrument de leurs Yèngeao- 
ces , ils se sont apaisés , et ils ont refusé aux larmes de Thétis 
de laisser plus long-tetaps «uria terre ee jeune fiéros, qui 
■.— L^ . ..,: , . .- 

* Hii)pol5'tè, ills de Thésée él d'Hippolytô, fiit ïiCôXisé târ Phèdfê, 
éamàràtr'ô, d'avoir roula attenter À son honneur. Thésée la crut 
^rop légèrement , fel hoii content de baiinîr Hippolyie'jil pria encore 
Weplun'e de venger ce j^réténda ctinie t Ôe iorte que ce |eune prirtcc 
étant sàr son char pour ifubr l'indignatioa de soii père , troava aa 
bord de la mer un ihonsître inarin^ qui effraya teilemeiit ses chevant, 
qu'ils le renversèrent par terre, et le tuèrent à force de le traîner 
parmi les ïrochers. 

' Achille avait été plongé trois fois par sa mère tiaus Peau du 
Btyx^ qui l'avait rendu iiivulnérable -, excepté au talon ^ par où elle 
le tenait. i 

' Les Pfatiotes et les Doiopes étaient des peuples de Thessalie > 
dont Pelée était roi. 

^ Laomédon , fi\s et successeur d'Iilus , bâtit les ùiuraillesde Troie 
avec l'ajde d'Apollon et de Neptune, à qi^ii il promit avec serbent, 
une certaine récompense^ et qu'il leur refusa ensuite, ils s'en vea- ' 
gèrent par divers maux; de sorte que , pour les apaiser, il fut obligé \ 
d'exppser $a fille Hésione à être dévorée des monstres îiianns. Ûer- ^ 
cule s'offrit dp là délivrer, à condition que Laomédon lui donnerait 
. les superbes clievàui de race divine ciu'il avait î ce qui lui fut iféân- 
* mÔiufS msi^ 'par ce p<^làde, après ilu'âésilîAé éiit^é i^t^éiflia iQlài%ër. 
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^y éddt prdpre qo'à troubler les hodimés, ^d'à j^'iltëfier 
le» rillc» et les royaumes. 

Mais vois-tu cet autre arec ce viâage farouche? c'est Ajàx, 
ils dé Télamon, et cousin d'AthllIe : td fi'ignores pas sabs 
) ioute quelle fut sa gloire dans les combats. Aprêâ la liiort 
l'Achille, il prélendit qu'on he pouvait donner ses armes à 
jml autre qu'à lui; ton père iie brut pas les loi devoir cé- 
yder : les Grées jugèrent en faveur d'Ulysse. Ajax se tttà de 
désespoir; l'indignation et la fureur sont encore peintes sûr 
8dn visage. N'approche pas dé lui, mon fils, car il croirait 
que tu voudrais lui insulter dans son lùalhetii». et il est 
Juste de le plaindre : ne remarqties-tu pas qu'il bouâ re- 
garde avec peine, et qu'il entre brusquement dans ce soiô-- 
lire bocage, parce que tidUà liii sommés odieui ? Tu tôis de! 
cet autre côté Hector^ qui eût été invincible ^ si le fllà de' 
Thétis n'eût point été au moride dans le mêitte temps. Mais 
TOllà Agadiemuon qui passé, et qui porte éiicbre sur lui 
les aiarqucs de la perfidie dé Clytenlnestre. mob fils. Je 
frémis en pensant aux malheuh de cette famille de l'imjiie 
Tantale. La division des deux frères •Atréë* et thyestea 
rem^i cette maiâon d'bbrreur et de sarig; llélas î cdrtbîen 
un crime eh attire d'autres! Agamemnon^ révëtiant à la 
tête des Grecs du siège de Troie, n'a pas eu Ife temps de 
jouir en paix de la gloire qu'il avait acquise : telle est la 
destinée de presque tous les conquérants. Toud ces hdttiiiiës 
que tu vois ont été redootables dans la guerre; biais ils h^obt 
point été aimables et vertueux ; aussi ne sottt-iis que dàUs 
la seconde demeure des Cbamps-Élysées. 

Pour ceux-ci, ils ont régné avec justice , et dtitàîtiié lëuH [ 
jpedples : ils sont les amii des dleiix , t)ebdâbt qu'Aëhille i^ 
Agamemnon , pleins de leurs querelles et de leurs couibàts, 

/ * Atrée et Thieste, fils de Pélops et d'Hippodamie ^ aidaient une 
haiue, implacable l'un pour l'autre. Thieste, qui no pensait qu'à 
cbàgipiner Atrée, déshonora son lit, et se retira en lieu de sûreté. 
JAtrée qui avait des enfants de T|iieste en son pouvoir, feignit d'avoir 
l'oublié tout le passé et l'invita à un fesUn : celui-ci s'y trouva ; et 
après qu'on se fut levé de la table, Atrée lui montra les têtes et les 
mains coupées de ses enfants, lui faisant entendre qu'il avait mangé 
leur chair. Thieste ertpîoya son ûf$ naturel ^gystc "pont lé venger 
de son frère. 
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eonsenrent encore ici lears peines et leors défauts nttofds. 
Pendant qu'ils regrettent en yain la vie qulls ont perdue, et 
qu'ils s'affligent de n'être plus que des ombres impuissantes 
et vaines, ces rois justes, étant purifiés par la lumière di- 
vine dont ils sont nourris , n*ont plus rien à désirer pear 
^ eur bonheur : ils regardent avec compassion les inquiétudes 
des mortels; et les plus grandes affaires qui agitent les 
Jiommes ambitieux leur paraissent comme des jeux d'en- 
fants : leurs cœurs sont rassasiés de la vérité et de la vertu , 
qu'ils puisent dans la source. Us n'ont plus rien à souffrir' 
ni d'autrui ni d'eux-mêmes ; plus de désirs , plus de besoins, 
plus de craintes : tout est fini pour eux, excepté leur joie 
qui ne peut finir. 

Considère, mon fils , cet ancien roi Inachus, qui fonda le 
royaume d'Argos. Tu le vois avec cette vieillesse si douce et 
8i majestueuse : les fleurs naissent sous ses pas ; sa dé- 
marche légère ressemble au vol d'un oiseau ; il tient dans 
8a main une lyre d'ivoire, et dans un transport étemel i 
chante les merveilles des dieux. Il sort de son cœur et de 
ma bouche un parfum exquis ; l'harmonie de sa lyre et de sa 
i^oix ravirait les hommes et les dieux. 11 est ainsi récom- 
pensé pour avoir aimé le peuple qu'il assembla dans l'en- 
ceinte de ses nouveaux murs , et auquel il donna des lois. 
^ De l'autre côté, tu peux voir entre ces myrtes Gécrops, 
iÉgyptien, qui le premier régna dans Athènes, ville consa- 
crée à la sage déesse dont elle porte le nom. Gécrops appor- 
tant des lois utiles de l'Egypte, qui a été pour la Grèce la 
source des lettres et des bonnes mœurs, adoucit les natu- 
rels farouches des bourgs de TAttique, et les unit par les 
liens delà société. Il fut juste, humain, compatissant : il 
laissa les peuples dans l'abondance, et sa famille dans la 
médiocrité, ne voulant point que ses enfants eusent l'auto- 
rité après lui, parce qu'il jugeait que d'autres en étaient 
plus dignes. 

^ Il faut que je te montre aussi , dans cette petite yallée, 
ÉricthonS qui inventa l'usage de l'argent pour la monnaie : 
il le fit en vue de faciliter le commerce entre les lies de la 
Grèce ; mais il prévit l'inconvénient attaché à cette inven- 

^ Ericthon , quatrième roi d'Athènes^ né de la terre et de YulcaiA i 
Inventa aussi l'usage des charioté. 
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lion* AppUquez-yous , disait-il à tous ces peuples, à mul- 
tiplier chez vous les richesses naturelles, qui sont les véri- 
tables ; cultivez la terre pour avoir une grande abondance 
de blé , de vin , d*huile et de fruits ; ayez des troupeaux in- 
nombrables qui vous nourrissent de leur lait et qui vous 
couvrent de leur laine : par-là vous vous mettrez en état de 
ne craindre jamais la pauvreté. Plus vous aurez d'enfants, 
plus vous serez riches, pourvu que vous les rendiez labo- 
rieux, car la terre est inépuisable, et elle augmente sa fé- 
condité à proportion du nombre de ses habitants qui ont 
soin de la cultiver; elle, les paie tous libéralement de leur 
peine, au lieu qu'elle se rend avare et ingrate pour ceux 
qui la cultivent négligemment. Attachez-vous donc princi- 
palement aul véritables richesses qui satisfont aux vrais be< 
soins de Thomme. Pour Targent monnayé, il ne faut en fair6 
aucun cas qu'autant qu'il est nécessaire, ou pour les guerres 
inévitables qu'on a à soutenir au-dehocs , ou pour le com- 
merce des marchandises nécessaires qui manquent dans 
votre pays ; encore serait-il à souhaiter qu'on laissât tomber 
le commerce à l'égard de toutes les choses qui ne servent 
qu'à entretenir le luxe , la vanité et la mollesse. 

Le sage Éricthon disait souvent : Je crains bien , mes en- 
fants , de vous avoir fait un présent funeste en vous donnant 
l'invention de la monnaie. Je prévois qu'elle excitera l'ava-» 
rice, l'ambition, le faste; qu'elle entretiendra une inflnité 
d'arts pernicieux qui ne vont qu'à amollir et qu'à corrompre 
les mœurs; qu'elle vous dégoûtera de l'heureuse simplicité 
qui fait tout le repos et toute la sûreté de la vie; qu'enfin 
elle vous fera mépriser l'agriculture, qui est le fondement 
de ia vie humaine , et la source de tous les vrais biens ; mais 
les dieux me sont témoins que j'ai eu le cœur pur en vous 
donnant cette invention utile en elle-même. Enfin, quand 
Éricthon aperçut que l'argent corrompait les peuples comme 
jU l'avait prévu, il se retira de douleur sur une montagne 
'sauvage, où il vécut pauvre et éloigné des hommes jusqu'( 
' une extrême vieillesse , sans vouloir se mêler du gouverne- 
' ment des villes. 

' Peu de temps après lui, on vit paraître dans la Grèce le 
fameux Triptoléme*, à qui Gérés avait enseigné Tart de cul- 



« Triptoléme était fili de Géiée« d'autse» dlMnt d'Eleosius, roi 

Digitized by VjOOQlC 



ibrée, &e tt'esl^as ^be îes ItiVmtAèâ ta« èéfAfAttsls^t déjà le 
\né et là mkfiière ût te Multiplier en le seimht : tnaîs ils 
•^noraîeirtlajïeffectfoft do !&bbti^age; et triplofèitfe, env^é 
iur Céârès, Tittt, la ciiarnie en main, ^)ffrir le$ lions de la 
liceij^e '^ tous 1«6 peu^yles qtii auraient asseï de CM^af e p^nr 
vaiiière lettr |>aTes9e natUreHe et pour s'adonîier à un Hrt- 
vatl asaidû. BieAtét Triptplème apprit aux Gre^ à fendre la 
terre et à la fertiliser eh déeliirafit «on sein : Hentét Its 
'mois^rnieurs 8r^dents et MiaiigaMes it^nt tomber s^s 
learsfeudlles tranchantes tous lesjaûnes épis qtit ëè6 W^left t 
4es eâfmpagnes. Les peuples , même sébvages el fatonef^, 
^ui eoumiènt é|mrs çà et là 4laûsles fotèts d'Éi>ire et d Éto- 
ile pottf* «e nourrir de fiands^ adoueireut teors mœurs "et 
5e soumirent à des tois , quand ils eurent apfi^is à faire 
crottrd des ittoissons n à se trourrtr de pi\n. 

THfitôlèine fit sentir ki ^ï'efô lé ï)laisih<qu^l y k à^é «à- 
Voît ses tidïésfees Vju'à Wtl IràVail', et à toiiVeï* Vla^fe Wa 
'cha<n j) tout ce àiu*i[ faùl "pMr rie^dVè ïâ Vie 'côrt mbàfe et tlte'A- 
iréûse. Cfetté abondance si sitbptt À Si irtnofcentfe ^uï ëit 
attachée à T'agriculture les %t sotiveuir des sage^ ^As^û 
'fllÈrtèthoh; ils inéprisèrettl l*^^getot et^touties ïes rfcftfe^ses 
àrlificielîes, ^uine sont Hdiessès que pat* rinî^'giniàtioh tfès 
hémnies, qui ïes tenletit dé chercher dés pïiaisîl^ dàn^è- 
*reu.t, et qui les détodrùettt dû trataîl, où ils tr^'dveràieàt 
tous les biens réels avec des mœurs pures darts une pleitte 
liberté. On comprit donc qU' On champ fertile et breh tultivé 
est le vrai trésor d'une famille assez; sage pour vétiioir vivl'e 
frugalement comme ses pères ont vécu. Heure^t les Grecs , 
s'ils étaient demeurés fermes dans ces maximes si t)rOpTTes 
à les rendre puissants , libres , heureux , et dignes tie l'être 
par une solide vertu! Mais, hélas î ils commeuc'ént à adM- 
rer les fausses richesses , ils négligent peu à peii les VràtéfS , 
Bt ils dégénèrent de cette merveilleuse simplicilié. 
j mon iils î tu régneras un jour ; alors souviëns-lôî 3e iri- 
ïnener les hommes à l'agriculture, et d'honorer cet art, de 
' i . ' : , . — i I , . Il . 

d'Eleusis, feon père ayant reçu honorablement ^érès^ ipfi âieiiâii^t 
TUflire Proserirtne ,TavtB :panr Phrton, cette -déesse-, tm - 
tanpas «ase^a à 7ci|»telèiBS l'ait <i9 Giilti??r ^|>iés. 
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AéUfdgér cettx «|tii s'y appliquent, et de ne éonffrir potii 
'Qtie les bommes tivent ni oisifs ni dceupés à des arts qui 
éntrelientient le taxe et la niollésse. Ces deui hommes» qui 
Ont élé si sages stir la terre, sont ici chéris des dieux. Re- 
fiiai'que, mon fils, que leur gloire surpasse autant celle 
d'Achille et dés autres héros qui n*ont excellé que dans l§s 
(combats, qu'uh doux printehips est au-dessus de rhiv$r 
glacé , et que la lumière du soleil est plus éclatante qqe 
cëlî^ de la lune. 

Pendant ({u'ArcésiUs parlait de la sorte, il aperçut ^s 
^élémaque ayait toujours les yeux arrêtés du côté d*un pelM 
fftÀs de lauriers, et à*ixn ruisseau bordé de Tiolettes y<dt 
roses, de lis et de plusieurs autres^ fleurs odorifératirt»», 
dorit les vives couleurs ressemblaient â celles d'Iris qdlind 
ëlVe descend du ciel sur la terre pour annoncer à quelqée 
inotVél les ordres des dieux. C'était le grand roi Sésoslfis 
qde Télémâque reconnut dans ce beau lieli; il éta^t^^imille 
fbis'pifis majestueux qu'il ne l'avait jaitaais été ^ur wkrtrMs 
tl'égyj^te. Des rayons d'bne lumière douce sortaieKhft^ tfès 
yeux, et ceux de Télémaqne en étaient éblouis. M bDlroig, 
ôH efit cru qu'il était enivré de nectar, tant Teslpntiillvin 
Fàtâit mis dans un transport au-dessus de la raisoadmibaiae 
pour récompenser ses vertus. ^> « ^m »î j^l 

Télértiaque dit à Arcésius : Je reconnais , ô «norèiliéètf , 
SéSéstris, ce sage roi d'Egypte, que j'y ai vu-élfiiliiiacpqs 
loH^g-teitips. > ^'J .atrno 

Le voilà, répondit Arcésius; et tu vois paè)soit«KeiBp^e 
combien les dieux sont magnifiques à récompwbar^lesrfiais 
H\% : hiais il faut que tu saches que toute ceUe^tdk6â*est 
rien en èomparaison de celle qui lui était é«9lhiéê:,^rUe 
tro^ grande prospérité ne lui eût fait oublievi)es ràglésiifailla 
modération et de la justice. La passion de nabàifseH^Bis^il 
et l'ibsolence des TyHens l'engagea à proAAtebleug^iiifiMè. 
Cette conquête lui donna le désir d'en foire /éVutteîpâè se 
laissa séduire par la vaine gloire des conc^néoranElSfjÂltfuè- 
jugna, ou, pour mieux dh'e, il ravageai (todlë i^Aaie» ^nea 
retour en Egypte, il trouva que son Mrsietétail enpaiiéile 
la royauté, et avait altéré, par uU'H^ow'eiineflf eni Jinjuate , 
' les hteilleures lois du pays. Aiil9i)«^|;riidK8;oini'qp^es'aie 
servirent qu'à troubler son foyaiunrébiiMaisJ (seLqmiièf^reodit 
plus ineieus^ible , c'est^«lllt|alwtf^ deisasp^piofloM : 
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Il fit atteler à un char les plus superbes d'entre les roisquH 
arait vaincus. Dans la suite , il reconnut sa faute , et eut 
honte d'avoir été si inhumain. Tel fut le fruit deses victoires. 
Voilà ce que les conquérants font contre leurs états et contre 
eux-mèoies, en voulant usurper ceux de leurs voisins. Voilà 
Mse qui fit déchouer un roi d'ailleurs si juste et si bienfaisant; 
"et c'est ce qui diminue la gloire que les dieux lui avaient 
tpréparée. 

Ne vois-iu pas cet autre, ô mon fils, dont la blessure par- 
iait si éclatante? C'est un roi de Carie, nommé Dioclides, 
4UÂ se dévoua pour son peuple dans une bataille , parce que 
llocacle avait dit que, dans la guerre des Cariens et des Ly- 
joiem, la nation dont le roi périrait serait victorieuse. 
1 . Considère cet autre: c'est un sage législateur , qui, ayant 
'dOjBB^ à sa nation des lois propres à les rendre bons et lieu- 
lÉetBii leur fit jurer qu'ils ne violeraient jamais aucune de 
'nses lois pendant son absence ; après quoi il partit , s'exila 
dni^tnéme de sa patrie « et mourut pauvre dans une terre 
^éë'angtre, pour obliger son peuple, par son serment, à 
^rder à jamais des lois si utiles. 

i Cet aujtre que tu vois est Ëunésyme, roi des Pyliens, et 
3miiles:ancètres du sage Nestor. Dans une peste qui ravagea 
la terre, et qui couvrait de nouvelles ombres les bords de 
J^As^éron;, il demanda aux^dieux d'apaiser leur colère en 
payant rpar sa mort pour tant de milliers d'hommes inno- 
cents. Les dieux l'exaucèrent, et lui firent trouver ici la 
5)vraée royauté, dont toutes celles de la terre ne sont que de 
«paihes ombres. 

î^^Ce^Tteittard que lu vois couronné de fleurs est le fameux 
tBél us ;âV régna en Egypte, et il épousa Anchinoé» fille du 
; diéuéNiltts / qui cache la source de ses eaux , et qui enrichit 
«siei'res f^ok arrose par ses inondations. 11 eut deux fils : 
.Danaiis , dent 1^ sais l'histoire; et Égyptus , qui donna soi 
€*aoD[| à>ceL;b^uToyaume. Bélus se croyait plus riche par l'a* 
•-b6^ndaQee4iù il mettait son peuple, et par l'amour de ses 
f)S«j^(s'pûdr lui y que par tous les tributs qu'il aurait pu leur 
^ilItpe^er. Cea hommes , que tu crois morts , vivent , mon fils, 
eCt^^st la svift qu'on- traîne misérablement sur la terre qaî 
^n'estM^u'une jBort; les noms seulement sont changés. Plaise 
a^'ttt'idieuxidsite.rBndre assez bon pour mériter cette vie 
: to0t$iJ»i^qi\)s^eÉ ne peut plus finir ni troubler i H&te-tqi» 
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il en est temps , d'aller chercher ton père. Àrant que de 
le (rouyer, hélas! que tu verras répandre de sang! mais 
quelle gloire t'attend dans les campagnes de l'Hespérie! 
Souviens-toi des conseils du sage Mentor : pourvu que ia 
les suives, ton nom sera grand parmi tous les peuples et 
dans tous les siècles. 

Il dit, et aussitôt il conduisit Télémaque vers la porte 
'ivoire par où Ton peut sortir du ténébreux empire de Plu- 
n. Télémaque, les larmes aux yeux, le quitta sans pou- 
oir l'embrasser; et sortant de ces sombres lieux, il re- 
tourna en diligence vers le camp des alliés, après avoir 
rejoint sur le chemin les deux jeunes Cretois qui l'avaient 
accompagné jusqu'auprès de la caverne, et qui n'espéraient 
plus de le revoir. 

LIVRE XX- Il 




Pans une assemblée des chefs, Télémaque fait in'ralMf son avis, 
pour ne pas surprendre Venuse , laissée par les deux partis en 
dépôt aux Lucaniens. Il fait voir sa sagesse à l'occasion de deux 
transfuges, dont Tun, nommé Acante, avait entrepris dePem-^ 
poisonner; l'autre, nommé Dioscore, offrait aux alliés la tète 
d'Adraste. Dans le combat qui s'engage ensuite , Télémaque porte 
la mort partout où il va pour trouver Adraste ; et ce roi , qui le 
cherche aussi, rencontre et tue Pisistrate, fils de Nestor. Philoctète 
survient : et , dans le temps où il va percer Adraste , il est blessé 
lui-même et obligé de se retirer du combat. Télémaque court 
aux cris de ses alliés , dont Adraste fait un carnage horrible. Il 
combat cet ennemi , et lui donne la vie à des conditions qu'il lui 

^ impose. Adraste , relevé , veut surprendre Télémaque ; celui-ci 
le saisit une seconde fois , et lui ôte la vie. 

' Cependant les chefs de Tarmée s'assemblèrent pour déli- 
i)érer s'il fallait s'emparer de Venuse*. C'était une ville forte 

/ qu'Adraste avait autrefois usurpée sur ses voisins , les Apu- 
liens Peucètes. Ceux-ci étaient entrés contre lui dans la 
ligue pour demander justice sur cette invasion. Adraste, 

* Venuse , aujourd'hui Venose , est une petite ville épiscopale du 
royaume de Naples , dans la Basilicate , au nord de Gireiua > dont 
elle est sofiragante , et éloignée de cinq lieue». 
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pour les apaiser, avait mis cette ville eii dépôt eatre les 

Sains des Lucabiens; mais il avait corrompu par argent, et . 
garnison lucanienae , et celui qui la commandait : de ma- 
liière que les Lucaniens avaient moins d'autorité (^fTectivé 
que lui dans Venuse; et les Apuliens, qui avaient consenti 
que la garnison lucanienne gardât Venuse , avaient été trom- 
pée dans cette négociation. 

Un citoyen de Venuse « nommé Démoplianle, avait offert 
secrètement aux alliés de leur livrer la nuit une des portes 
de la ville. Cet avantage était d'autant plus grand , qu'Adraste 
avait mis toutes ses provisions de guerre et de bouche dans 
pn château voisin de Venuse, qi^ii ne pouvait se défendre si 
Venuse ét^it prise. P^hiloctéte et INestor avaient déjà opine 
qu'il fallait profiter d'une si heureuse occasion. Tous les 
chefs entraînés par leur autorité, et ébïouis par Tuliliié 
d'une si facile entreprisQ, applaudissaient à ce sentiment; 
maisTélémaque, à son tour, fit leà derniers efforts pour 
les vn détourner. 

Je n'ignore pas, leur tfit-îl, qu'é sî jàmah un homme ^ 
mérité d'être surpris et trompe , c'est Adraste , lui qui a si 
àouvent trompé tout le mondé. Je vois bien qu^en surpre- 
nant Venuse, vous ne ferfeï que vous mettre en possession 
d'une ville qui vous âppâHient, puisqu'elle est aux Apuliens, 
qui sont un des peuples dé votre ligue. J'avoue que vous le 
pourriez faire avec d'autant plus d'apparence de raison, 
qu'Adraste, qui a mis cette ville en dépôt, à corrompu le 
commandant et la garnison, pour y entrer quand il le jugera 
à propos. Enfin, je comprends comme vous, que si vous 
preniez Venuse , vous seriez dès le lendemain maîtres du 
château où sont tous les préparatifs de guerre qu'Adraste 
y a assemblés , et qu'ajnsi vous finiriez en deux jours cette 
guerre si formidable. Mais ne vaùt-il pas mieux périr que 
de varncre par de tels moyens? Faut-il repousser la fraude 
par la fraude? Sera-l-il dit que tant de rois ligués pour punir 
l'impie Adraste de ses tromperies seront trompeurs comme 
lui? S'il nous est permis de faire comme Adraste, il n'est 
pas coupable , et nous avons tort de vouloir le punir. Quoi! 
1 Hespérie entière , soutenue de tant de colonies grecques et 
des héros revenus du siège de Troie, n'a-t-elle point d'autres 
armes contre la perfidies et les parjures d'Adrasle , que la 
jierfidie et le parjure ? 
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/ ,Vqus av/ez juré , par les choses les .plus sacrfèes-^ fU€ vous 
laisseriez Venuse en dépôt dans les mains des Lucaniens. La 
garnison lucanienne, dites-vous ^ est corrompue par l'argent 
^'Xdraste; je le crois comme vous : mais celte garnison esf 
toujours à la solde des Lucaniens; elle n'a point refusé de 
lei^r obéir; elle a gardé, du moins en apparence, la neu- 
tralité* Adraste ni les siens ne sont jamais entrés dans Ve- 
][iuse : le traité subsiste ; votre serment n'est pas oublié (les 
dieux. Ne gardera-t-on les paroles données, que ^uand on 
manqneiit de, prétextes plausibles pour les violer? Ne sera- 
t-oh fidèle 6t religieux pour les. serments , que quand on 
n'aura rien à.gagner en violant sa foi ? Si Tamour de la vertu 
<el la crainte d^s dieux ne vous touchent plus , au moins soyez 
touché*s de votre réputation et de votre intérêt. Si vous mon- 
trez aux hommes cet exemple pernicieux de manquer de 
parçle et de violer votpB serment pour terminer une guerre, 
quelles guprres n'exci'terez-vous point par cette conduite 

. i;npie? quel voisin ne sera point contraint de craindre tout 
de vous, et, de vous détester? qui pourra désormais, dans 
^s nécessités les plus pressantes, se fier à vous? qu^le 
spreté pourrjg^-vous donner quand vous voudrez être sin- 
cères, et qu'il vous importera de persuader à vos voisins 
votre sincérité? Ser^-ce un traité solennel? vous en aurez 
foulé un aux pieds. Sera-qe un serment? eh ! ne saura-t-on 
pas que vous comptez les dieux pour rien quand vous espé- 
rez tirer 4u parjure quelque avantage? La paix n'aura donc 
j^s^lus de sûreté que la guerre à votre égard. Tout ce qui 
viendra de vous sera reçu comme une guerre, ou feinte, 
ou déclarée ; vous serez les ennemis perpétuels de tous 
ceux qui auront le malheur d'être vos voisins ; toutes les 
affaires qui demandent de la réputation, de la probité et de 
la confiance vous deviendront impossibles: vous n'aurez plus 
de ressource pour faire croire ce que vous promettrez^ 

j Voici , ajouta Télémaque, un motif encore plus pressant 
qui doit vous frapper, s'il vous reste quelque sentiment de 
probité et quelque prévoyance sur vos intérêts : c'est qu'iTne 

^conduite si trompeuse attaque par le dedans toute votre ligde 
et va la ruiner ; votre parjure va faire triompher Adraste. 

A ce^ paroles , toute l'assenkblée émue lui demanda com- 
ment il osait dire qu'une action qui donnerait une vietoire 
certaine à la ligue jDOuvait la ruiner. 
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Contment, leur répondit-îl, poarrez-vous tous confia 
les uns aui aatres , si une fois vous rompez l'unique lien 
de la société et de la confiance, qai est la bonne foi? Après 
que vous aurez posé pour maxime qu'on peut violer les rè^ 
gles de la probité et de la fidélité pour un grand intérêt, 
qui d'entre vous pourra se fier à un autre, quand cet autre 
pourra trouver un grand avantage à lui manquer de parole 
et à le tromper? Où en serez-vous? Quel est celui d'entre 
TOUS qui ne voudra point prévenir les artifices de son voisin 
par les siens? Que devient une ligue de tant de peuples, 
lorsqu'ils 'sont convenus entre eux , par une délibération 
commune, qu'il est permis de surprendre son voisin, et de 
violer la foi donnée? Quelle sera votre défiance mutuelle, 
votre division , votre ardeur à vousdétruire les unslesautres? 
Adraste n'aura plus besoin de vous attaquer ; vous vous dé- 
chirerez assez vous-mêmes; vous justifierez ses perfidies. 

rois sages et magnanimes , 6 vous qui commandez avec 
tant d'expérience sur des peuples innombrables, ne dédai- 
gnez pas d'écouter les conseils d'un jeune homme. Si vous 
tombiez dans les plus affreuses extrémités où la guerre pré- 
cipite quelquefois les hommes , il faudrait vous relever par 
votre vigilance et par les efforts de votre vertu; car le vrai 
courage ne se laisse jamais abattre. Mais si vous aviez une 
fois rompu la barrière de Thonneur et de la bonne foi , cette 
perte est irréparable ; vous ne pourriez plus ni 'rétablir la 
confiance nécessaire au succès de toutes les affaires impor- 
tantes^ ni ramener les hommes aux principes de la vertu, 
après que vous leur auriez appris à les mépriser. Que crai- 
gnez-vous? N'avez- vous pas asàez de courage pour vaincre 
sans tromper? Votre vertu, jointe aux forces de tant de 
peuples, ne vous suffit-elle pas? Combattons, mourons, s'il 
le faut, plutôt que de vaincre si indignement. Adraste , l'im- 
pie Adraste , est dans nos mains , pourvu que nous ayons 
horreur d'imiter sa lâcheté et sa mauvaise foi. 

Lorsque Télémaque acheva ce discours , il sentit que \t 
douce persuasion avait coulé de ses lèvres, et avait pass{ , 
Jusqu'au fond des cœurs. Il remarqua un profond silence . 
dans l'assemblée ; chacun pensait , non à lui ni aux grâces 
de ses paroles, mais à la force de la vérité qui se faisait, 
sentir dans la suite de son raisonnement : rétonnement était 
peint sur les visages. Enfin on entendit un murmure sourd 
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qui se répandait peu à peu dans Tassomblée : les uns regar- 
daient les autres , et n'osaient parler les premiers ; on atten» 
dait que les chefs de l'armée se déclarassent, et chacun a?ait 
de la peine à retenir ses sentiments. Enfin le grave Nestor 
prononça ces paroles : 

Digne fils d'Ulysse , les dieux vous ont fait parler; et Mi- 
nerve , qui a tant de fois inspiré votre père , a mis dans votre 
cœur le conseil sage et généreux que vous avez donné. Je 
ne regarde point votre jeunesse ; je ne considère que Minerve 
dans tout ce que vous venez de dire. Vous avez parlé pour 
la vertu; sans elle les plus grands avantages sont de vraies 
pertes; sans elle on s'attire bientôt la vengeance de ses en- 
nemis, la défiance de ses alliés , Thorreur de tous les gens 
de bien^ et la juste colère des dieux. Laissons donc Venuse 
entre les mains des Lucaniens , et ne songeons plus qu'à 
vaincre Adraste par notre courage. 

Il dit^ et toute l'assemblée applaudit à ses sages paroles ; 
mais en applaudissant , chacun « étonné , tournait les yeux 
vers le fils d'Ulysse , et on-croyait voir reluire, en lui la sa- 
gesse de Minerve qui l'inspirait. 

11 s'éleva bientôt une autre question dans le conseil des 
rois, où il n'acquit pas moins de gloire. Adrasle, toujours 
cruel et perfide , envoya dans le camp un transfuge nommé 
Acante , qui devait empoisonner les plus illustres chefs de 
l'armée : surtout il avait ordre de ne rien épargner pour 
&ire mourir le jeune Télémaque, qui était déjà la terreur 
des Dauniens. Télémaque , qui avait trop de coijiragc et de 
candeur pour être enclin à la défiance > reçut sans peine 
avec amitié ce malheureux, qui avait vu Ulysse en Sicile, 
et qui lui racontait les aventures de ce héros. Il le nour- 
rissait, et tâchait de le consoler dans son malheur; car 
Acante se plaignait d'avoir été trompé et traité indignement 
par Adraste. Mais c'était nourrir et réchauffer dans son sein 
Une vipère venimeuse toute prête à faire une blessure mor- 
telle. 

On surprit un autre transfuge, nommé Arion , qu'Acante 
envoyait vers Adraste pour lui apprendre Tétat du camp dès 
alliés, et pour lui assurer qu'il empoisonnerait le lendemain 
les principaux rois' avec Télémaque, dans un festin que ce-> 
lui-ci leur devait donner. Arion, pris, avoua sa trahison. On 
soupçonna qu'il étaitd'intelligeoce avec Acante, parce qu'ils 
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IMiëiit Bdiîs kmiâ; friâiâ Àcàtite, ph)fondéii)ëiii: tU^HtiM^t 
lhtrét)idé, se défendait avec tant d^ârt, qu'on de {^illHMie 
cortvalricre ni découvrir le fond de la conjuration. 
^ Plusieurs des rois furent d'avis qu'il fallait, dans lè iloolé^ 
sacrifier Acante à la sûreté publique., il faiit, disaient-ils, 
le faire mourir; la vie d'un seul bomme n'est rien quand 8 
S'agit d'assurer celle de tant de rois. Qu'importe qu'un in-j 
nbcent périsse , quand il s'agit de conserver ceux qui re^ | 
pi^ésentent les dieux au milieu des liommes ? \ 

Quelle maxime inhumaine 1 quelle polillque barbare*; 
répondit Télémaque. Quoi ! vous êtes si prodigues du saag 
bumain, ù vous qui êtes établis les pasteurs des bommes, 
et qui ne commandez sur eux que pour les conserver , comilie 
un pasteur conserve son troupeau !. Vous êtes donc des loups 
cruels, et non pas des pasteurs; du moins vous n'êtes p0ys- 
t^eui^s que, pour tondre et pour égorger le troupeau ^ au lieu 
de le conduire dans les pâturages. Selon vous^on est cou- 
pable dès ou on est accusé; un soupçon mérite là mort : les 
nnocents soùi à la merci des envieux et des calomaialeurs; 
et à mesure que la défiance tyrannique croîtra dans vos 
coeurs, il faudra aussi vous égorger plus de victimes. 

Télémaque disait ces pardles avec une autorité et ude v^ 
bémencé qui entraînaient les cœurs et qui couvraient de 
boute les auteurs d'un si lâche conseil. Ensuite se radoucli- 
sant, il leur dit : Pour moi , je n'aime pas assea la vie pour 
tooloir viyre à ce prix ; j'aime mieux qu'Acante soit mécbaiit 
^ae si je l'étais > et qu'il ib'arrache la vie par une trahison, 
que si, dans le doute, je le faisais moi-même périr injuste- 
ment. Mais écoutiez, ô vous qui, étant établis roiâ, c'est-à- 
dire; }uges des peuple^, devei savoir juger les bommes avec 
justice, prudence et modération; laissez-moi interroger 
Acante en totrb présence. 

Auisitdt il interroge cet homtane dur son commerce avec 
Arion; il le presse sur une infinité de circonstances; it Mt 
IbmbkAI plusieufé fois de lè rèbvoj^ler à Adraéle cOiÉme 
IéA transfuge digne d'être puni, pour observer s'il auftât 
J)eUrd'êll'e airiàl renvoyé ou non: khaié le visage et la toix 
rl'Aciintè d^thenrèirent tramthilteà. Ëi^fin, ne pouvant tirer 
ta véHlé du fond de soti tœttt; Il lui dit : Donnez-moi votre 
Htihbàb^ ]è vetti i%dv<^yer à *Amïé, A cette demande du 
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fm dttf^aH} Abatte pâlit, il fat embaH'iissé. TSIéhl^^tlè, 
dont tel jretli étftieht todjoars àttacliéâ sur lui , s'en à^ë^- 
Çut* 11 jiril cet àrtneau. Je in'ërt vais, lui dit-il , TeHvbyer à 
Adràâte (ialr le^ mains d'un Lilcanien, nommé Polytrdpe , 
^Ue VbUs côrthalssez , et qui paraîtra y aller secrètement de 
tbtrc ^art. Si nous pôttvotts découvrir , par cette voie, votre 
intelligeiicé avec Adbsifc, on tous fera* périr împitoyablc- 
lllent parles tourmehts les pitis cruels t si, au contraire, 
VoUd avouez dès à présettt Votre faute , on vous la pardon- 
tïéra, et dn se contentera de vôils envoyer 'dans une lie de 
la mer où vous ne ttiànquerek de Hen. Alors Acaute avoua 
tout; et Tétédsaque obtint des )*ois qu'on lui doiitierait la 
Vie , parce qiiMl la liil avait (^l'omise. On TénvOya dans une 
des lies Échinades \ où il vécut en paix. 

iPëU de temps après ; uh DatlHiert d'une hlàissânce obscure, 
bais d'Uitt ié^prit viol'éht H bàfdi , hobathé Dioscore , tint la 
Huit dans lé camp des alliés leUf ofTbtr d'é<^brgci- dans sa 
tebtë ié rbi Adràstè. 11 Ib tiodvait, t;ar on est maître de la 
Vie des aûtirel qu^nd bti île compte plus pour nën la sientife. 
€ét homme Hfe réélirait que Isl vengeance , pat^e qd'Adra^le 
lu! avait eblevé sa femme qu'il aimait éperdumertt, et (Jui 
était égale en beauté à VéUus même. 11 était résolu ou de, 
faire (iériir Adraste et dé reprendre sa femme, ou de périi ! 
lui-méihé. Il Âvhit des intelligences secrètes poiir entrer la 
iittit dabs là tente dû rbl, et pout être favorisé dans son en- 
Ireprlàe pàk* plusieurs capitàldes daUniens : mais il eroyait 
^vÀl^r besbin que les rois alliés attaquassent en même temps 
le eaâj;) d' Adraste , afîit que dané ce trdnble il pût |)lns facilb- 
tientse sauver etenleversafemme.il était côntedtdepéHr, 
s'il ne pouvait l'enlever après avoir tué le roi. 

Aussitôt que Dioscoire eût expliqué aux tois son déssbin 
tout le moiide se tourna vers Télémaque, comme pour t 
dé^iàhdél* une décision. 

Les dienk, répoËdll-il^ qui nous ont préservées des tir 
très ; tobus déffebdent de nbtis en servir. Quand même no 
n^aurions pas assez de tertû pbùr délester la trahison -, no 
èeul hktéfél stiffirait pour la rejeter : dès que iîous l'auro 
âutttrîséô par notre exem[ile', nbùs ihéHterbtts qu'elle 

^ Les ËctàBadés , aujourd'hui Cossulaiires , sôut situées à i'embô«P> 
chore du fleuve Achéious, vis-à-vis de rAcaraunle , dâùs rËplr'e. 
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loarne contre nous. Dès ce moment , qui d*entre nous sera 
en sûreté? Adraste pourra bien éviter le coup qui le me- 
nace, et le faire retomber sur les rois alliés. La guerre ne 
sera plus une guerre ; la sagesse et la vertu ne seront plus 
d'aucun usage; on ne verra plus que perfidie, trahison et 
assassinats. Nous en ressentirions nous-mêmes les funestes 
^suites; et nous le mériterions ,* puisque nous aurions auto- 
Irisé le plus grand des maux. Je conclus donc qu'il faut ren- 
Ivoyer le traître à Adraste. J'avoue que ce roi ne le mérite 
Jpas; mais toute THespérie et toute la Grèce, qui ont les 
jyeux sur naus, méritent que nous tenions celte conduite 
^pour en être estimés. Nous nous devons à nous-mêmes, en- 
fin nous devons aux dieux justes cette horreur de la per- 
fidie. 

Aussitôt on envoya Dioscore à Adraste, qui frémit du 
péril ou il avait été, et qui ne pouvait assez s'étonner de la 
générosité de ses ennemis ; car les méchants ne peuvent 
comprendre la pure vertu. Adraste admirait malgré lui ce^ 
qu'il venait de voir, et n'osait le louer. Celle action noble' 
des alliés rappelait un honteux souvenir de toutes ses trom- 
peries et de toutes ses cruautés. 11 cherchait à rabaisser la 
générosité de ses ennemis , et était honteux de paraître in- 
grat, pendant qu'il leur devait la vie : mais les hommes 
corrompus s'endurcissent bientôt contre tout ce qui pour- 
rait les toucher. Adraste, qui vit que la réputation des alliés 
augmentait tous les jours, crut qu'il était pressé de faire 
contre eux quelque action éclatante ; comme il n'en pouvait 
faire aucune de vertu, il voulut du moins lâcher de rem- 
porter quelque grand avantage sur eux par les armes, et 11 
se hâta de combattre. 

Le jour du combat étant venu ,'à peine l'aurore ouvrait au 
soleil les portes de l'orient, dans un chemin semé de roses, 
que le jeune Télémaque, prévenant par ses soins la vigi- 
lance des plus vieux capitaines , s'arracha d'entre les bras 
du doux sommeil , et mit en mouvement tous les officiers. 
Son casque, couvert de crins flottants, brillait déjà sur sa 
tête, et sa cuirasse sur son dos éblouissait les yeux de toute 
l'armée : l'ouvrage de Vulcain avait, outre sa beauté nalu- 
' relie, réclat de l'égide qui y était cachée. 11 tenait sa Imcê 
.d'une main , de l'autre il montrait les divers postes qu'il 
fallait occuper. 
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^ Minerve avait mis dans ses yeux un feu divin ^ et sur son 
visage une majesté fière qui promettait déjà la victoire. Il 
marchait, et tous les rois , oubliant leur âge et leur dignité, 
'se sentaient entraînés par une force supérieure qui leur fai- 
sait suivre ses pas. La faible jalousie ne peut plus entrer 
dans les cœurs; tout cède à celui que Minerve conduit in- 
visiblement par la main. Son action n'avait rien d'impétueux 
ni de précipité : il était doux, tranquille, patient, toujours 
prêt à écouter les autres et à profiter de leurs conseils ; mais 
actif, prévoyant, attentif aux besoins les plus éloignés, 
arrangeant toutes choses à propos, ne s'embarrassant de 
rien , et n'embarrassant point les autres , excusant les fautes, 
réparant les mécomptes, prévenant les difficultés, ne de- 
mandant jamais rien de trop à personne, inspirant partout 
la liberté et la confiance. 

Donnait -il un ordre, c'était dans les termes les plus 
simples et les plus clairs : il le répétait pour mieux instruire 
celui qui devait Texéculer. Il voyait dans ses yeux s'il l'avait 
bien compris : il lui faisait ensuite expliquer familièrement 
comment il avait compris ses paroles et le principal but de 
son entreprise. Quand il avait ainsi éprouvé le bon sens de 
celui qu'il envoyait, et qu'il l'avait fait entrer dans ses vues, 
il ne le faisait partir qu'après lui avoir donné quelques mar- 
ques d'estime et de confiance pour l'encourager. Ainsi tous 
ceux qu'il envoyait étaient pleins d'ardeur pour lui plaire 
et pour réussir; mais ils n'étaient point gênés par la crainte 
qu'il leur imputerait le mauvais succès : car il excusait 
toutes les fautes qui ne venaient point de mauvaise volonté. 

L'horizon paraissait rouge et enflammé par les premiers 
rayons du soleil , et la mer était pleine des feux du jour 
naissant. Toute la côte était couverte d'hommes, d'armes, 
de chevaux et de chariots en mouvement : c'était un bruit 
confus , semblable à celui des flots en courroux quand Nep- 
tune excite, au fond de ses abîmes, les noires tempêtes. 
Ainsi Mars commençait, par le bruit des armes et par l'ap- 
pareil frémissant de la guerre, à semer la rage dans tous 
les cœurs. La campagne était pleine de piques hérissées, 
semblables aux épis qui couvrent les sillons fertiles dans le 
temps des moissons. Déjà s'élevait un nuage de poussière 
qui dérobait peu à peu aux yeux des hommes la terre et le 
ciel. La confusion^ l'horreur, le carnage , l'impitoyable mort 
S'avançaient. 
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A Pfijae les premiers traits ^faiept jefé^, aup T^iéwWRf > 
l^yant |e$ yeux et les mains v^rs le cic)^ pronp^f^ f^çf. 
p^fojcs : 

Jupiter! père des dieux et des hpnimQS , ypu? tpypï ^fl 
notre côté la justice et la paix quq nous n'ayqps ppin( q^ 
honte de rechercher. C'est à regret qû^ 1^9 us çom|)attOj[^ç; 
nous voudrions épargner le sang de^ hpa^més; pou$ nç 
haïssons point cet enppmi même, quoiqu'il ^ojt çrqpl , 
perfide et sacrilège, yôyeji et décidez entre jui et i|pus : s'il 
faut mourir, nos yjps sont cjans vos mains : s'il faut (jélivrçr 
l'Hespérie e\ abattre le tyrap , pe sera votre pqjssîjpçe et û 
sagesse de l^inervê, vqtre fillq, qui nous donpepi)! la vic- 
toire ; ja gloire vous en sera dqç. C'est vf^ii? qiiij 1^ t;aIi(pcQ 
ep main , réglez |p sort des combats : nous çoral>a^toô|s poqf, 
vous; et, puisque vous êtes juste, Adra^te çst plus vptrQ 
eppçmi que le nôtr^. Si votre c^use est victprii^iise^avâpt 
1^ ^n du jopr le sang ^'[infi liécatomhe^ cptjèr$i fois$el|pr^ 
sur yos autels. 

Il fjit, ejt ^ l'instant i) pop^se ses çoufsiefs fopgueiix çt 
épumâqls dans lés rangs les plus pr(^ssés des epnen^is. 1) 
rencontra (J'abor4Périao(JrQ, Locfien, coq vert ^*une peau 
de jfon qu'il avait tqé dans la Ciliçje pendapf;qi}'jj y avafi 
v$yagé;i) était arfpé,comme Hercule, d'une i^a^sp^ ^pormfi; 
S9 ^ille pt sa fqpçp )e rendaient semblable aux gi^autsi p^l 
qjj'il vit 'féiéojaque, il méprisa sa jeunesse et \fi beauté ^^ 
soif vidage. C'est biep à toi , dit-il , jeune cfiféipipé, ï ïk>u| 
dispptçr 'a gloire des combats! v^^ eqfaptjVa paripi \^% 
ombres chercher ton père. En disant ces paroles, il lève ^ 
masspp noueuse, pegantp,' ^rméç çje ppiote^ dç fer;el|e 
\ parait comme up mat de navir^ . çti^puq craint le coup 4ç 
sa chute. EUç iflep^ce Ifi tête <}}} pis d'Uiyss|ç; mai# il $(^ 

i détourne du coup, et se lapcq sur Péfiandre avec la rapidjté 
d'un aigje qui fend l^s air?» i^ massif e, en tombant, brisç 
une roue d'uq char auprès de celiji de Téléniaque. Cepen- 
dant le jeune Grep perce d'pn trait Périandre à la gorge; j§ 
sang qui coule à gros bpqillons de sa large plaie étouife sa 
voix : ses chevaux fougueux ne sentapt plus sa ipain défail- 
lante, et les rênes flottant sur leur cou, l'emportent ça e| 
là ; il tombe de dessus son char> les yeux fermés à la )u- 

^ Une àécalomhe était ua sacrifice 4e cent bceal». 



dby Google 



TÉ|.thlAQCB, UTaB O, -^ (110) 

ÎiîèRÇ, eJ la pâle mort étant éi}k peîote sur son Titafi 
éfiguré. Télém^que eut pilié de lui , il donna aussitôt soi| 
corps h ses domestiques, et garda comme une marque de 
sa victpire la peau du lion avec la massue. 

Ensuite il cherclie Adrasle dans la mêlée; mais en io 
f.hcrchaqt il précipite dans les enfers un foule de com- 
battants : Hilée , qui avait attelé à son char deux coursiers 
semblables ^ ceun^ du Soleil, et nourris dans les vastes prai< 
ries qu'arrose rAufide*; Démoléon , qui dans la Sicilp avait 
%utrefois presque égalé Pryx dans les combats du ceste; 
Crantpr^ qqi avait été hète et ami d'Hercule, lorsque ce fils 
de Jupiter, passant par THespérie, y ôla la vie à l'infâme 
Cacus'; Méoécratç , qui ressemblait, disait-on, à Pollux dana 
la lutte; llippopoon, Salapien, qui imitait l'adresse et la 
^nne gràcç de Castor pour mener un cheval ; le fameux 
êhassjeur Eurymède, toujours teint du sang des ours et dea 
Si^^ngiiejrs qu'i) tuajit d^ns les sommets couverts de neige du 
fcoid Apennin , et qui av;^it été , disait-on , si cher à Di^ne^ 
qu'elle lui avait appris lelle-mème â tirer des flèches ; Ni- 
cf^^ljPi^^^, vainqueur d'ufî géaut qui vomissait du feu, .dans 
lè^ roci^^ti digi moqtjjargan^; JSléanthe, qiii devait éppusev 
la j^qpe Pbploé, (ilip du ^euve Uris^ Elle avait été promise- 
par ?pn p^re à celui qui la délivrerait d'un serpent ailé qui 
était pé sijir les bords du Heuve , et qui devait la dévorer 

# L'Avfide, aajoaM^hui Offante , est une rivière du royaume de 
Naples, qui natt aux montagnes de T Apennin , dans la principauté 
ultérioare, sépare la capitale de la Basil icatc, et va se décharger dans 

' le golfe de Venise. Ce fat près de cette rivière que se donna la fa- 
meuse l»ataille de Cannée. 

* Cacus, fils de Vulcain , était un berger et un voleur, qui se re- 
trait près du mont Aveatio , et qui déroba les bœufs d'HerciUe , en 
Jés çmmeQauit à reculons dans sa caverne. Les poètes feignent quUl 
IvaU trois bouches, q^'U jetait du feu et des flammes quand il voulait. 

. /i^ ii^i ff^nt, Gprgaii,ou U moût Saint-Ange , est une montagne 
d^/^^j[fî|^;d|ç,;ÎJiM)Ie4(,,q,i), la prend quelquefois pour celle sur la- 
qgçllpe^bà,Ue,la.yi%i^ï%fïée.j|^^fp){ii Santo-Àngelo , et autrefois 
po;J^jtQji^ la prç?fj}^UU^4c.|^^ft)]Si^<ïaift<,q Io golfe de 

la terre aeXauour, et va^e décharger dans le golf» de Gaëte. 
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dans pea de joars, suivant la prédiction 'd'un orade. Ce 
Jeune homme, par un excès d'amour, se dévoua pour tuer 
le monstre : il réussit ; mais il ne put goûter le fruit de sa 
victoire; et pendant que Pholoé, se préparant à un doux 
hyménée, attendait impatiemment Eléanthe, elle apprit 
qu'il avait suivi Adraste dans les combats , et que la parque 
avait tranché cruellement ses jours. Elle remplit de ses 
-gémissements les bois et les montagnes qui sont auprès du 
fleuve; elle noya ses yeux de larmes, arracha ses beaux 
cheveux blonds ; elle oublia les guirlandes de fleurs qu'elle 
avait accoutumé de cueillir , et accusa le ciel d'injustice. 
Comme elle ne cessait de pleurer nuit et jour, les dieux,' 
touchés de ses regrets , et pressés par les prières du fleuve,! 
mirent fin à sa douleur. A force de verser des larmes , elle 
fut tout-à-coup changée en fontaine, qui, coulant dans le 
sein du fleuve^ va joindre ses eaux à celle du dieu son père; 
mais l'eau de cette fontaine est encore amère , l'herbe du 
rivage ne fleurit jamais , et sur ces tristes bords on ne 
trouve d'autre ombrage que celui des cyprès. 

Cependant Adraste, qui apprit que Télémaque répandait 
de tous côtés la terreur, le cherchait avec empresiement. Il 
espérait de vaincre facilement le fils d'Ulysse dans un âge 
encore si tendre , et menait autour de lui trente Dauniens 
d'une force, d'une adresse et d'une audace extraordinaires, 
auxquels il avait promis de grandes récompenses , s'ils 
pouvaient , dans le combat, faire périr Télémaque de quel- 
que manière que ce pût être. S'il l'eût rencontré dans le 
commencement du combat, sans doute ces trente hommes, 
environnant le char de Télémaque pendant qu' Adraste 
l'aurait attaqué de front , n'auraient eu aucune peine à le 
tuer ; mais Minerve les fit égarer. 

Adraste crut voir et entendre Télémaque dans un endroit 
de la plaine enfoncé , au pied d'une colline , où il y avait 
une foule de combattants ; il court, il vole, il veut se ras^* 
sasier de sang ; mais , au lieu de Télémaque-, tt àpcfçdit fe 
vieux Nestor, qui, d'une main tremfotantê\ jefafîtâCTftSIKtfrft^ 
quelques traits inutiles^. Ad^^e, dâtt^âa fûtenf^îtêdiW 
percer ; mais une troupe dfe PVllfânfe serjèta adfôîri- flfe^ffèiW^ 

Alors une nuée de traits obscurcit l'ait- et cHftifrftT '"'"^-^ 
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mêlée : la terre gémissait sous un monceau de morts : dei 
ruisseaux de sang coulaient de toutes parts. Bellone et 
MarS) avec les furies infernales , vêtues de robes tontes 
dégouttantes de sang, repaissaient leurs yeux cruels de ce 
spectacle, et renouvelaient sans cesse la rage dans les 
cœurs. Ces divinités ennemies des hommes repoussaienl. 
loin des deux partis la pitié généreuse, la valeur modérée, 
la douce humanité. Ce n'était plus dans cet amas confus 
d*hommes acharnés les uns sur les autres, que massacre, 
vengeance, désespohr et fureur brutale :1a sage et invincible 
Pallas elle-même, l'ayant vu , frémit et recula d'horreur. 

Cependant Philoctète, marchant à pas lents, et tenant 
dans ses mains les flèches d'Hercule, s'avançait au secours 
de Nestor, Adjraste, n'ayant pu atteindre le divin vieillard, 
avait lancé ses traits sur plusieurs Pyliens, auxquels i) 
avait fait mordre la poussière. Déjà il avait abattu Ensilas, 
si léger à la course, qu'à peine il imprimait la trace de ses 
pas dans le sable > et qu'il devançait dans son pays les plus 
rapides flots de l'Ëurotas^ et de TAlphée*. A ses pieds étaient 
tombés Entiphron , plus beau qu'H}ias ^, aussi ardent chas- 
seur qu'Hippolyte ; Ptérélas^qui avait suivi Nestor au siège 
de Troie, et qu'Achille même avait aimé à cause de son 
courage et de sa forcer Aristogiton, qui, s'étant baigné 
dans les ondes du fleuve Achéloiis S avait reçu secrètement 
de ce dieu la vertu de prendre toutes sortes de formes. En 
effet, il était si souple et si prompt dans tous ses mouve- 
ments, qu'il échappait aux mains les plus fortes : mais 
Adraste> d'un coup de lance, le rendit immobile, et sok 
Âme s'enfuit d'abord avec son sang. 

* L'Eurotas, aujourd'hui Basilipotauros et Iris, est une grande 
rivière de la Morée , qui se décharge dans le golfe de Golochine. 

* L'AIphée est une grande rivière qui traverse la Morée , et se 
décharge dans le golfe de PArcadie. 

' Hylas, jeune garçon très-beau , fils de Thiodamas, aimé d'Her* 
Cale, et ravi par les nymphes, dit la fable, en voulant reprendre 
sa cruche (juMl avait laissé tomber dans l'eau. Mais la vérité est qu'il 
s'y laissa tomber lui-même , et que sa mort donna lieu au bruit do 
son prétendu enlèvement. 

* Achéloûs, fleuve de l'Âcarnanie , dans l'Epire , qu'il sépare de U 
Nalolie ; il prend sa source au mont Pindus. 
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Nestor , qai voyait tomber ses pins vaillants capît^ii)^ 
•6VS la main du crac! Adraste, comme les épis dores pen- 
dant la moisson, tombent sous la faux trtmchante d'un In- 
fatigable moissonneur , oubliait le danger où il expos^ 
Inutilement sa vieillesse. Sa sagesse l'avait quitté : il ne 
songeait plus qu'à suivre des yeux Pisîstrate son fils , qu{ , 
de son côté , soutenait avec ardeur le combat pour éloignée 
le péril de son père. Mais le moment fatal était venu oi( 
Pisistrate devait faire sentir à Nestor combien on est so^r 
vent malheureux d'avoir trop vécu. 

Pisistrate porta un coup de lance si violent contré Adrtst^ 
que le Daunien devait succomber ; mais il Févita : et pen- 
dant que Pisistrate , ébranlé du faux coup qu'il avait donn^) 
ramenait sa lance , Adraste le perça d'un javet^H ati milieu 
du ventre. Ses entrailles commencèrent à sortir avec m 
ruisseau de sang; son teint se flétrit comme une fleur qœ 
la main d'une nymphe a cueillie dans les prés : ses yeux 
étaient déjà presque éteints et sa voix déraillante. AÊtée, 
son gouverneur, qui était auprès de lui, le soutint çonraefl 
allait tomber, et n'eut le temps que de le mener entre les bm 
de son père. Là, il voulut paiier et donner les dernières mtt- 
ques de sa tendresse ; mais en «livrant la bouche ii expira. 

Pendant que Philoctète répandait autour de lui le carnage 
et l'horreur pour repousser les efforts d^Adraste, Nestor 
tenait serré entre ses bras le corps de son fils : il rempiissaft 
l'air de ses cris, et ne pouvait souffrir; la lumière. MaHieo* 
reux, disait-il, d'avoir été père et d'avoir vécu si long-tempBl 
Hélas ! cruelles destinées , pourquoi n'avez-vous pas iri 
ma vie, ou à la chasse du sanglier de Calydon *, ou au voyage 
de Colchos*, ou au premier siège de Troie ? je serais mort avec 
gleire et sans amertume : maintenant je tiiine une vieilles se 
(douloureuse, méprisée et iiiipul9san|Le; ji^^ yi# {^iiç que 
pour les maux , et je n'ai plus de sentiment q^^e pi^ur U irlir 
iesse, rayon filsl 6 mon cher Pisistrate 1 quand je pier4is toi 
p^ , 1 , ■ I ■ .1 f 

' * Calydon, ancienne ville d*Etolie, aujourdiiui Aiton, dans ta 
^îvadie , était désolée par un sanglier affreux , <jue Méléagre entre- 
prit de dompter, mais dont il ne put venir à bout sans le secomt 
de Thésée. ^ 

* Le voyage de Golchos fut entrepris poQr aller & la conquête de 
ta Toison d'or. 
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fr^ 4ft^<^^^' 1^ l'avais pour me consoler ; je ne t*ai pli^^ 
je n'ai plus rien, et fien ne me consolera : tout esV'fîdl' 
pour moi. L'espérance, seul adoucissement des peines de^ 
hommes, n'est plus un bien qui me regarde. Antiloque; 
Pisîstrs^te, ô chers enfants! je crois que c'est aujourd'hui 
que je vous perds tous deux ; la mort de l'un rouvre la plaie 
quç l'autre avait faite aB fond de mon cœur. Je ne vous verrai 
plus! Qui fermera mes yeux? qui recueillera mes cendres? 

Pisj^trate ! tu es mort , comme ton frère , en homme cou- 
rageux ; il n'y a que moi qui ne puis mourir. 

1 En disant ces paroles , îl voulut se percer lui-même d'un 
iard qu'il tenait; mais on arrêta sa main, on lui arracha lé' 
torps de son fils : et comme Cet infortuné Vieillard tombait 
tn. défaillance , on le porta ds^ns sa tente, où ayant un 'peu 
'repris ses forces , il voulût retourner au combat; mais on 1^ 
retint malgré hii. < 

Cependant Adrasle et Philoctète se cherchaient ; leurs 
yeux étaient étincelants comme' ceux d'un lion et d'un 
léopard qui cherchent à se déchirer l'un l'autre dans les 
campagnes qu'arrose le daïstre*. ^es menaces, la fureur' 
guerrière et la cruelle vengeance éclatent dans leurs yeux 
farouches : ils portent unô mort certaine partout où ilâ lian- 
cent leurs traits : tous les combattants les regardent avec 
effroi. Déjà Ils se voient l'un Vautre, et Philoctète tient en 
main une de ces flèches terribles qui n'ont jamais manqué 
leur coup dans ses mains^ et dont les blessures sont irré- 
médiables; mais Mars, qui favorisait le cruel et intrépide 
Adrasfc , ne put soufl'pir qu'il périt sitôt : il voulait, par lui, 
prolonger le s horreurs de la guerre et multiplier le carnage. 
Adrasfê él'âît' encore dû à la justice Mes dieux pour punir 
\03 hommes et pour verser leur sang, 
'^panfi )e moment où Philoctète Veut l'attaquer, il est blessé 
ui-4iêine par un coup de lance que lui donne Amphima- 
«ipe, jéuné Lucanien, plus beau que le fameux Nîréè', dont 
la beauté né cédait qu'à celle d'Achille, parmi tous les Grecs 

* Le, Caïstrô, aujourd'hui Chiais, est une rivière de Natolie, en 
A$4e , qui coule entre le Sawbat et le Madré, près de la ville d'Ephèse, 
du coté du nor^d. 

' Nirée était un roi de Naxos, maintenant Naxie, qui était foK 
beau, mais! extrêmement lâche. 
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qai combattirent aa siège de Troie. A peine Philoctète eut 
reçu le coup , qu'il tira sa flèche contre Amphimaque ; elle 
lui perça le cœur. Aussiôt ses beaux yeux noirs s'éteignirent 
et furent couverts des ténèbres de la mort: sa bouche, plus 
yermeille que les roses dont Taurore naissante sème Thori- 
zon 9 se flétrit ; une pâleur affreuse ternit ses joues : ce 
Tisage si tendre et si gracieux tout- à-coup se dépura. Phi- 
loctète lui-même en eut pitié. Tous les combattants gémirent ^ 
en voyant ce jeune homme tomber dans son sang où il se 
roulait , et ses cheveux , aussi beaux que ceux d'Apollon , ^ 
traînés dans la poussière. 

Philoctète, ayant vaincu Amphimaque, fut contraint de 
se retirer du combat; il perdait son sang et ses forces : son ' 
ancienne blessure même, dans Teffort du combat» semblait 
prête à se rouvrir et à renouveler ses douleurs ; car les en- 
fants d*Esculape, avec leur science divine, n^avaient pu le 
guérir entièrement. Le voilà prêt à tomber sur un monceau 
de corps sanglants qui T environnent. Archidamas , le plus 
fier et le plus adroit de tous les OEbaliens' qu'il avait me- 
nés avec lui pour fonder Pétille , l'enlève du combat dans le 
moment où Adraste l'aurait abattu sans peine à ses pieds. 
Adraste ne trouve plus rien qui ose lui résister ni retarder 
la victoire. Tout tombe, tout s'enfuit; c'est un torrent qui» 
ayant surmonté ses bords , entraine par ses vagues furieuses 
les moissa'^s , les troupeaux , les bergers et les villages. 
I Télémaque entendit de loin les cris des vainqueurs ; il vit 
le désordre des siens ^ qui fuyaient devant Adraste, comme 
une troupe de cerfs timides traverse les vastes campagnes, 
les bois, les montagnes et les fleuves même les plus rapides, 
quand ils sont poursuivis par des chasseurs. 
. Télémaque gémit; l'indignation parait dans ses yeux : il 
^ quitte les lieux où il a combattu long- temps avec tant de.^ 
danger et de gloire. Il court pour soutenir les siens, il s'a-, 
vance tout Couvert du sang d'une multitude d'ennemis qu'il\^ 
a étendus sur la poussière. De loin il pousse un cri qui se 
fait entendre aux deux armées. 

Minerve avait mis je ne sais quoi de terrible dans sa voix, 
dont les montagnes voisines retentirent. Jamais Mars dans 
la Thrace n'a fait entendre plus fortement sa cruelle voix 

' Les OEbaliens étaient det peuples d'Italie „ voisins dé Tareofe* 
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quand il appelle les furies infernales , la Guerre et la Kort. 
Ce cri de Télémaque porte le courage et l'audace dans le 
cœur des siens ; il glace d'épouvante les ennemis : Adraste 
même a honte de se sentir troublé. Je ne sais combien ôm 
funestes présages ie font frémir, et ce qui ranime est plu- 
tôt un désespoir qu'une valeur tranquille. Trois fois ses ge^ 
noux tremblants commencèrent à se dérober sous lui ; troif 
ibis il recula sans songer à ce qu'il faisait : une pâleur de 
défaillance, une sueur froide se répand dans tous ses mem« 
bres ; sa voix enrouée et hésitante ne pouvait achever aucune 
parole; ses yeux, pleins d'un feu sombre et étincelant, pa- 
raissaient sortir de sa tète : on le voyait, comme Oreste» 
agité par les furies ; tous ses mouvements étaient convul-* 
sifs. Alors il commença à croire qu'il y a des dieux; Il 
8'imagina les voir irrités, et entendre une voix sourde qui 
sortait du fond de Tablmepour l'appeler dans le noir Tar- 
tare ; tout lui faisait sentir une main céleste et invisible 
suspendue sur sa téte> qui allait s'appesantir pour le frap* 
per; Tespérance était éteinte au fond de son cœur : son au« 
dace se dissipait comme la lumière du jour disparaît quand 
le soleil se couche dans le sein des ondes , et que la terre 
s'enveloppe des ombres de la nuit. 

L'impie Adraste, trop long-temps souffert sur la terre , si 
les hommes n'eussent eu besoin d'un tel châtiment; l'impie 
Adraste touchait enfin à sa dernière heure. Il court forcené 
au-devant de son inévitable destin; l'horreur, les cuisants 
remords, la consternation , la fureur, la rage, le désespoir, 
marchent avec lui. A peine voit-il Télémaque, qu'il croit 
voir l'Averne qui s'ouvre , et les tourbillons de flammes qui , 
sortent du noir Phlégéton', prêtes à le dévorer. Il s'écrie, 
et sa bouche demeure ouverte , sans qu'il puisse prononcer 
aucune parole: tel qu'un homme dormant, qui, dans un 
songe affreux, ouvre la bouche et fait des efforts pour parler; 
mais la parole lui manque toujours, et il la cherche en vain. 
D'une main tremblante et précipitée, Adraste lance son 
dard contre Télémaque. Celui-ci, intrépide comme l'ami 
des dieux, se couvre de son bouclier; il semble que la 
Victoire, le couvrant de ses ailes, tient déjà une couronne 
suspendue au-dessus de sa tète : le courage doux et paisible 

< Le Phlégéton est un fleuve des ecfersgoijroule des feux ardeatt, 
et dont les flots sont de flamme. - 
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réluit dans àés yeux; on Te prendrait pour lifinérve mêiil^é, 
tant il parât! sage et mesuré aii milieu des plus grands pé* 
Wfé. Le dard lancé par Adrasle est repoussé par le bouclier. 
Alors Adrasle se hàtè de tirer son épée pour àlet au fils 
d'CIysse Tavantago de lancer son dard, à son four. Téléma^ 
que , Toyant Adraste Fépée à la Aiain , se hâte de la mettre 
aussi, et laisse son dard inutile. 

Quand on les vit ainsi tous deux combattre de préà , (ono 
les autres combattants , en silence , mirent bas les armes 
pour les regarder attentivement ; et on attendit de leur cortf- 
bat la destiviée de toute la guerre. Les deux glaives , brillaàte 
comme les éclairs d'où partent les foudres , se croisent plu- 
sieurs fois, et portent des coups indtiles sur les armes po- . 
lies qui en retentissent. Les deux combattants s^allongeÂtt, 
se replient, s'abaissent, se relèvent tout-à'coup, et enfiti 
fie saisissent. Le lierre, en naissant au pied d*un ormeau, 
n'en serre pas plus étroileiùent le tronc dur et noueux , par 
des rameaux entrelacés jusqu'aux plus hautes branchés dé 
Tarbre, que ces deux combattants se serrent Vnn ràatrè. 
Adrasle n'avait encore rien perdu de sa force : Télémaquô 
iîii'avait pas encore toute la sienne. Adrasle fait plusieurs 
efforts pour surprendre son ennemi et pour l'ébranler. Il 
tâche de saisir Fépée dii Jeune Grec, mais en vain : dans Iç 
piomentoù il là cherché, Télémaque l'enlève de terre et lè 
renverse sur le sable. Alors cet impie , qui avait toujours 
fnéprisé les dieux , montre une lâche crainte dé la niort : il 
a honte de demander la vie , et il ne peut s'empêcher de té- 
moigner qu'il la désire : il tâche d'émouvoir la compassion 
de Télémaque. Fils d'Ulysse , lui dit-il enfin , è'est mainte^ 
nant que je connais les justes dieux ; ils me punissent comoift 
•e l'ai raérilé : il n'y a que le malheur qui ouvre les yeui 
Iles hommes pour voir la vérité; je la vois, elle ific con-^ 
liamne. Mais qu'un roi malheureux vbus fasse soii^enir de 
vblre père qui est loin d'Ithaque, et qu'il touche votre cœur. 

Télémaque, qui, le tenant sous ses genoux, avait lé 
èlàîve déjà levé pour lui percer la gorge, répondit anssitôt : 
Je n'ai voulu que la victoire et la paix dés natioil^ que jje 
suis venu secourir ; je n'ainle point à répandre le sang. Vttefc 
donc, 6 Adrasle; mais vivez pour réparer vos fautes; reii- 
dez tout ce que vous avez usurpé ; rétablissez le ealme ei 
U justice sur la côte de la grande Hespérie que tous aTes 
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souillée par tant de massacres et de trahisons ; vivez i et de- 
venez un autre homme. Apprenez « par votre chute, que les 
dieux sont justes, qif^ les méchants sont malheureux, qu'ils 
se trompent en cherchant la félicité dans la violence, dans 
rinhumatifté et dans le mensonge; qu'enfin rien n^est si 
doux ni a heureux que la simple et constante vertu. Don- 
nez-nous pour otage Votre fils Métrodore, avec douze des 
principaux de votre nation. 

A ces paroles, Télémactue laisse relever Adraste, et lui 
tend la main, sans se défier de sa mauvaise foi : mais aussi- 
tôt Adraste lui lance un second dard fort court qu'il tenait^ 
caché. Le dard était si aigu et lancé avec tant d'adresse, qu'il 
eût percé les armes de Télémaque, si elles n'eussent été 
divines. En même temps Adraste se jette derrière un arbre 
pour éviter la poursuite du jeune Grec. Alors celui-ci s'é- 
crie: Dauaieos» vous le v«yez« la victoire est à noua; l'impie 
ne se sauve que par la trahison. Celui qui ne craint poiilt 
les dieux craint la mort ; au contraire ^ celui qui les craint 
ne craint qu'eux. 

En disant ces paroles ^ il s'avance vers les Danniem , et 
tait signe aux sie&s, qui étaient de l'antre côté de Tarbro» 
de couper le chemin au perfide Adraste. Adraste craint 
d'être surpris, fait semblant de retourner sur ses pas, et 
veut renverser les Cretois qui se présentent à son passage t 
mais tout-à-éoup Télémaque^ prompt comme la foudre que 
la main du père des dieux lance du haut de l'Olympe sur 
les lètea coupables , vient fondre sur son ennemi ; il le saisit 
d'une main vigoureuse , il le renverse , comme le cruel aqui* 
ion abat les tendres moissons qui dorent la campagne. Il ne 
l'écoute plus y quoique l'impie ose encore une fois essayer 
d'abuser de la bonté de son cœur : il lai enfonce son glaive , 
jet le préeiptte d^Mis les flammes du noir Tartare, digsg 
chàtlusnt 4% ses erimes. 
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LIVRE XXI, 

AdrasCe étant mort, \e$ Daaniens tendent les mains aux alliés en 
signe de paix, et leur demandent un roi de leur nation. Nestor, 
ln!consolable d'ayoir perdu snn fils , s'absente de rassemblée des 
chefs , où plusieurs opinent qu'il faut partager le pays des vaincus, 
et céder à Télémaquelc terroir d*Arpl. Bien loin d'accepter celle 
offre , Télémaque fait voir que l'intérêt commun des alliés est de 
choisir Polydamas pour roi des Dauniens , et de leur laisser leurs 
terres. Il persuade ensuite à ces peuples de donner la contrée 
d'Arpi à Diomède , survenu fortuitement Les troubles étant ainsi 
finis, tous se séparent pour s'en retourner chacua dans son pays. 

A peine Adraste fat mort, que. tous les Daunieos , loin de 
déplorer leur défaite et la perte de leur chef, se réjouirent 
de leur délivrance : ils tendirent les mains aux alliés en signe 
de paix et de réconciliation. Métrodore ^ fils d'Àdraste, que 
son père avait nourri dans des maximes de dissimulation, 
d'injustice et d'iAhumanité, s'enfuit lâchement. Mais un 
esclave, complice de ses infamies et de ses cruautés, qa'ii 
avait affranchi et comblé de biens, et auquel seul il se confia 
dans sa fuite, ne songea qu'à le trahir pour son propre in- 
térêt : il le tua par derrière pendant qu'il fuyait, lui coapa 
la tête, et la porta dans le camp des alliés , espérant une 
grande récompense d'un crime qui finissait la guerre. Mais 
on eut horreur de ce scélérat, et on le fit mourir. Télémàqae, 
ayant vu la tète de Métrodore , qui était un jeune homme 
d'une merveilleuse beauté, et d'un naturel excellent, que 
les plaisirs et les mauvais exemples avaient corrompu, ne 
put retenir ses larmes. Hélas î s'écria-t-il , Yoilà ce que {Bit 
le poison de la prospérité pour un jeune prince : plus il a 
d'élévation et de vivacité , plus il s'égare et s'éloigne de tous 
sentiments de vertu. Et maintenant je serais peut-être de 
même, si les malheurs où je suis né, grâces aux dieux» 
et les instructions de Mentor ne m'avaient appris à me mo- 
dérer. 

Les Dauniens assemblés demandèrent , conmie Punique 
condition de paix , qu'on leur permit de faire un roi de leur 
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nation, qui pts^i effacer par ses vertus l'opprobre dont Timpie 
Adraste avait couvert la royauté. Ils remerciaient les dieux 
d'avoir frappé le tyran : ils venaient en foule baiser \\ main 
de Télémaque , qui avait élé trempée dans le sang de ce 
monstre ; et leur défaite était pour eux comme un triomphe. 
Ainsi tomba en un moment, sans aucune ressource, cett« 
puissance qui menaçait toutes les autres dans l'Hespérie, 
et qui faisait trembler tant de peuples. Semblable à ces 
terrains qui paraissent fermes et immobiles , mais que l'on 
sape peu à peu par-dessous , long-temps on se moque du 
faible travail qui en attaque les fondements ; rien ne parait 
affaibli, tout est uni , rien ne s'ébranle; cependant tous les 
soutiens sont détruits peu à peu, jusqu'au moment où tout- 
à-coup le terrain s'affaisse et ouvre un abime. Ainsi une 
puissance injuste et trompeuse , quelque prospérité qu'elle 
se procure par ses violences, creuse elle-même un précipice 
sous ses pieds. La fraude et l'inhumanité sapent peu à peu 
tous les plus solides fondements de l'autorité légitime : on 
l'admire, on la craint, on tremble devant elle, jusqu'au 
moment où elle n'est déjà plus ; elle tombe de son propre 
poids , et rien ne peut la relever, parce qu'elle a détruit de 
ses propres mains les vrais soutiens de la bonne foi et de la 
'justice, qui attirent l'amour et la confiance. 
• Les chefs de l'armée s'assemblèrent dès le lendemain 
pour accorder un roi aux Dauniens. On prenait plaisir à voir 
les deux camps confondus par une amitié si inest)érée, et 
les deux armées qui n'en faisaient plus qu'une. Le sage 
Nestor ne put se trouver dans ce conseil , parce que la dou- 
leur, jointe à la vieillesse , avait flétri son cœur, comme la 
pluie abat et fait languir le soir une fleur qui était le matin, 
pendant la naissance de Taurore , la gloire et l'ornement 
des vertes campagnes. Ses yeux étaient devenus deux fon- 
taines de larmes qui ne pouvaient tarir : loin d'eux s'enfuyait 
le doux sommeil, qui charme les plus cuisantes peines; 
l'espérance^ qui est la vie d.u cœur de l'homme , était éteinte 
en lui. Toute nourriture était amère à cet infortuné vieillard; 
la lumière même lui était odieuse : son âme ne demandait 
plus qu'à quitter son corps, et qu'à se plonger dans l'éternelle 
nuit de l'empire de Plulon. Tous ses amis lui parlaient en 
vain ; son cœur en défaillance était dégoûté de toute amitié, 
comme on malade est débouté des meilleurs aliments. A tout 
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ce qû^oD jpouvaît lai dire de plus touchant , ^1 ^e râpOQWt 
que par des géoiissemenls et des sanglots. De temps ién 
temps on Venlendait dire : Pisistrate, Pisistrate ! Pisistraie, 
mon fils ! lu m'appelles ! je te suis , Pisislrate ; tu me rendras 
la mort douce. mon cher fils ! je ne désire pl^s pour tout 
)bien que de le revoir sur les rives duSlyx. il passait des heures 
entières sans prononcer aucune parolç, maisjgéinissant, le- 
7ant vers le ciel les mains et les yeux noyés de larinesi 

Cependant les princes assemblés attendaient Téfémaque, 
qui âalt auprès du corps de Plsistrate : il répaadait kujr son 
corps des fleurs à pleines mains; il y ajoutait des parfiuns 




de la grande Hespérîe; je te dois mille et mille soins : je 
Taîmais , tu m'aimais aussi : j'ai connu la valêuir, elle aurait 
surpassé celle de plusieurs Grecs fameux. Hélas t elle t'a fait 
périr avec gloire, naais elle a dérobé au monde une vertu 
naissante qui eût égalé celle de ton père : oui, ta sagesse 
et ton éloquence , dans un âge mûr, auraient été semblables 
à celles de ce vieillard, l'admiration de toute la Grèce. Tu 
avais déjà cette douce insinuation à laquelle on ne peut ré- 
sister quand il parle , ces manières naïves de raconter, cette 
sa^e modération qui est un charme pour apaiser les esprits 
irrités, cette autorité qui vient de la prudence et de la force 
àes bons conseils. Quand tu parlais , tous prêtaient l'oreille, 
tous étaient prévenus, tous avaient envie de trouver que 
lu avais raison; ta parole simple et sans fa.ste coulait douce- 
ment dans les cœurs comme la rosée sur l'herbe naissante. 
Hélas ! tant de Mens que nous possédions II y a quelques 
peures nous sont enlevés à jamais. Plsistrate, que j'ai em- 
brassé ce matin , ^'est plus ; il ne nous en reste qu'ua doii* 
oùreux souvenir. Au moins si tu avais fermé. les yeux ^e 
jSestor avant que nous eussions ^ermé les tiens , il i^e verrait 
p^ ce qu'il voit, et il ne serait p^s le plus malheiîreinL 4^ 
tous les pères. ^ , , , 

Après c^s.paroles^ Télémaque fit laver la jplaie saqglaa^ 
r4}ui était dans le côté de Plsistrate ; il le fit étendre sor ^n 
^t de pourpre, où,, la tête penchée avec la jpâleur de U 
'.mort , il ressemblait à un jeune artère qui , ayant çou^jççt 
ia terre de son ombre, et poussé vers le ciel ses ràînéaux 
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flaoris» a été entamé parle tranchant de la cognée d'uii 
bûcheron : il ue tient pliis à sa racine ni à la terre , mère 
féconde qui nourrit ges liges dans son sein : il languit , $a 
Verdure B'dface : il ne peut plus se soutenir, il tombe : ses 
laiBeaus, qui cachaient le ciel, traînent sur la poussière, 
bétni et desséchés ; il n'est plus qu'un tronc abattu et dé- 
pouilte de toutes ses grâces. Ainsi Pisistrate^ en proie à U 
Biort, était déjà emporté par ceux qui devaient le mettre 
sur le loucher fatal. Déjà la tamme montait vers le ciel. 
Une troupe de PyUeBs, les yeux baissés et pleins de larmes, 
leurs armes renversées, le conduisaient lentement. Le corps 
^tbientèt brûlé: les cendres sont mises dans une urne d'or; 
elt Télén»aquei qui prend soin d^ tout, confie cette urne 
comme un grand trésor à CaUimaque, qui avait été le gou- 
y^neur de Pisistrate. Gardez^ lui dit- il, ces cendres, tristes, 
mais précmix restes de celui que vous avez aimé ; gardez^ 
les pour s«n père. Mais attendez à les lui donner quand it 
wraassez de force pour les demander : ce qui irrite la dou* 
lenr en un temps l'adoucit en un autre. 

Ensuite Télémaque entra d^ns l'assemblée des rois ligués. 
9t cbacungarda le silenoe pour l'écouter dès qu'on l'aperçut 
H en rovgit^ et on ne pouvait le faire parler. Les louanges 
^'on Uèi donna, par des acclamations publiques, sur tout 
ce qu'il v^ait de faire, augmentèrent sa honte; il aurait 
fOnlK se pouvoir cacher : ce fut la première fois qu'il parut 
embarrassé et incertain. Enfin il demanda comme une grâce 
qii'<>n ne lui donnât plus aucune louange : Ce n'est pas^ 
dit^il» qoe je lie las aime , surtout quand elles sont doqnées 
piff de si bons juges de la vertu ; mais c'est que je crains 
^Me les aimer trop : elles corrompent les hommes, elles les 
^amplistent d'^nx-mémes, elles les renilent vains et pré* 
Ifomplueiix» 41 faut les mériter et les fuir : les meilleures 
Uottaaies<feasemblen taux fausses. Les plus méchants de tous 
les hommes, qui sont les tyrans, sont ceux qui se font le 
plus louer pajr des flatteurs. Quel plaisir y a-t-il à être loué 
comme eux? Les bonnes louanges sont celles que vous me 
donnerez en mon absence , sfje suis assez heureux pour en 
Agiter. Si vous me croyez véritablement bon , vous devêft 
croire aussi que je veux être modeste et craindre la vanité : 
ipargnez'^moi donc, si vous m'estimez, et ne me louez pas 
comse «ft tooime aptoureux des louanges. 
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Après avoir parlé ainsi, Télémaque ne répondit rien à ceux 
qui continuaient de l'élever jusqu'au ciel ; et, par un air d*in- 
^ différence , il arrêta bientôt les louanges qu'on lui donnait. 
On commença à craindre de le fâcher en le louant; ainsi les 
louanges finirent : mais Tadrairation augmenta, tout le monde 
sachant la tendresse qu'il avait témoignée à Pisistrate ,. et lej 
soin qu'il avait pris de lui rendre les derniers devoirs. Toutes 
rarmée fut plus touchée de ces marques de la bonté de son 
cœur, que de tous les prodiges de sagesse et de valeur qui 
venaient d'éclater en lui. H est, sage, il est vaillant, se 
disaient-ils en secret les uns aux autres ; il est l'ami des 
dieux, et le vrai héros de notre âge; il est au-dessus de 
l'humanité : mais tout cela n'est que merveilleux, tout cela 
ne fait que nous étonner. Il est humain , il est bon , il est ami 
fidèle et tendre , il est compatissant, libéral , bienfaisant, 
et tout entier â ceux qu'il doit aimer ; il est les délices de 
ceux qui vivent avec lui ; il s'est défait de sa hauteur, de 
son indifférence et de sa fierté : voilà ce qui est d'usage , 
vollâ ce qui touche les cœurs , voilà ce qui nous attendrit 
pour lui , et qui nous rend sensibles â toutes ses vertus ; 
voilà ce qui fait que nous donnerions tous nos vies pour lui. 

A peine ces discours furent-ils finis , qu'on se hâta de 
parler de la nécessité de donner un roi aux Dauniens. La 
plupart des princes qui étaient dans le conseil opinaient qu'il 
îallait partager entre eux ce pays comme une terre con- 
quise. On offrit à Télémaque, pour sa part, la fertile contrée 
d'ArpiS qui porte deux fois l'an les riches dons de Gérés, 
les doux présens de Bacchus , et les fruits toujours verts 
de l'olivier, consacré à Minerve. Cette terre, lui disait-on, 
doit vous faire oublier la pauvre Ithaque avec ses cabanes « 
les rochers affreux de Dulichie' et les bois sauvages de 
Zacynthe. Ne cherchez plus ni votre père, qui doit être péri 
dans les flots au promontoire de Gapharée par la vengeance 
de Nauplius' et par la colère de Neptune; ni votre mère, 
» . . ,1 I ■ 

' Arpi était une région de )a Pouille daunienne, dont la villa 
capitale se nommait Argyrippa , çt Argos-Hippium. On en voit en« 
eo re les ruines entre Lucera et Maufredonia , dans la Capitanate. 

* Dulichie , aujourd'hui Tlieaki , c'est une petite lie de la mer da 
Grèce, dans le golfe de Patras , au levant de l'Ile de Céfalonie. 

* Nauplius, roi d'Eubée , irrité de ce que les chefs de l'armée des 
Grec9 avaient iDlosteoftcnt condamné à mort son fils Palémède, par 
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qne ses amants possèdent depuis votre départ; al votre 
patrie, dont la terre n'est point favorisée du ciel comme 
celle qne nous vous offrons. 

Il écoutait patiemment ces discours : mais les rochers de 
Thrace et de Tliessalie ne sont pas plus sourds ni plus in- 
sensibles aux plaintes des amants désespérés, que Télé- 
maque Tétait à ces offres. Pour moi ^répondit-il, je ne suis 
touché ni des richesses ni des délices : qu* importe de possé- 
der une plus grande étendue de terre, et de commander à 
un plus grand nombre d'hommes? on n'en a que plus d'em- 
barras et moins de liberté : la vie est assez pleine de malheurs 
pour les hommes les plus sages et les plus modérés, sans y 
ojouter encore la peine de gouverner les autres hommes , 
indociles, inquiets, injustes, trompeurs et ingrats. Quand 
on veut être le maître des hommes pour Tamour de soi- 
même, n'y regardant que sa propre autorité , ses plaisirs et 
sa gloire , on est impie , on est tyran, on est le fléau du genre 
humain. Quand, au contraire, on ne veut gouverner les 
hommes que selon les vraies règles, pour leur propre bien» 
on est moins leur maître que leur tuteur ; on n'en a que la 
peine, qui est infinie ; et on est bien éloigné de vouloir éten- 
dre plus loin son autorité. Le berger qui ne mange point le 
troupeau, qui le défend des loups en exposant sa vie, qui 
veille nuit et jour pour le conduire dans les bons pâturages, 
n'a point d'envie d'augmenter le nombre de ses moutons , 
et d'enlever ceux du voisin ; ce serait augmenter sa peine. 
Quoique je n'aie jamais gouverné, ajoutait Télémaque , j'af 
appris par les lois, et par les hommes sages qui les ont faites, 
combien il est pénible de condtyre les villes et les royaumes. 
Je suis donc content de ma pauvre Ithaque, quoiqu'elle soit 
petite et pauvre : j'aurai assez de gloire, pourvu que j'y 
règne avec justice, piété et courage, encore même n'y 
régnerai-je que trop tôt. Plaise aux dieux que mon père, 
échappé à la fureur des vagues, y puisse régner jusqu'à la 
plus extrême vieillesse, et que je puisse apprendre long- 

les artifices d'Ulysse , mit des feux sur le montCapharée, aujourd'hui 
eap de Figera, sur Tile d'Eubée qui regarde THeUespont, pour y 
attirer la flotte des Grecs, et la faire briser contre les rochers; mais 
il échoua dans son dessein , parce au' Ulysse et Diomède prirent ona 
autre route. 
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temps 80US lui comment il Tàut Vaincre ses passions poitf 
savoir modérer celles àe tout uh peu|)lè ! 

Ensuite Télémaque.dit ; Écoutez, ô princes assemblés ici, 
ce que je crois vous devoir dire pour votre intérêt. Si vous 
donnez aux Dauniens un roi jusle , il les conduira avec jus-* 
tice, il leur apprendra combien il est utile dé conserver U 
bonne foi, et de n'usurper jamciis le bien dé ses voisins t 
c'est ce qu'ils n'ont jamais pu comprendre sous Vmpîit 
Adra&le. Tandis qu'ils seront conduits par ubroi sagec^ 
modéré , vous n'aurez rien à craindre d'eux ; ils vous de- 
vront ce bon roi que vous leur aurez donné ; Ils vous devront 
là paix et la prospérité dont ils jouiront : ces peuples» loin 
de vous attaquer, vous béniront sans cesse ; et le roi et le 
peuple, tout sera l'ouvrage de vos mains. Si , au contraire, 
vous voulez partager leur pays entrevous, voici les malheurs 
que je vous prédis ; ce peuple^ poussé au désespoir, re- 
commencera la guerre; il combattra justement pour sa 
liberté, et les dieux, ennemis de la tyrannie, combattront 
avec lui. Si les dieux s'en méleni;, tôt ou fard vous serez 
confondus, et vos prospérités se dissiperont comme la fumée; 
le conseil et la sagesse seront ôtés à vos chefs, le courage à 
vos armées , et J'abondance à vos terres. Vous vous flatterez; 
vous serez téméraires dans vos entreprises ; vous ferez taire 
les gens de bien qui voudront dire la vérité: vous tomberez 
tout à coup; et l'on dira de vous : Soîit-ce donc là ces peu- 
ples florissants qui devaient faire la loi à toute la terrel 
et maintenant ils fuient devant leurs ennemis ; ils sont le 
jouet des nations qui les foulent aux pieds ; voilà ce (Jue lefs 
dieux ont fait : voilà ce ^que^méritent les peuples iDJuste$,| 
isuperbes et inhumains. lie plus, considérez que» si voo| 
entreprenez de partager entre vous cette couquéle , voua 
réunissez contre vous tous les peuples voisins : votre ligue j 
formée pour défendre ïa liberté commune de ï'Hespérie 
contre l'usurpateur Adraste, deviendra odieuse; et c'est 
vous-mêmes que tous les peuples accuseront avec rai§oû 
de vouloir usurper la tyranîe universelle. 

Mais je suppoè^ que vous soyez victorteux et desDanniens 
«t de tous les autres peuples, cette victoire vous4^truira: 
l^îci comment. Considérez qiit cette ^mtreprise vous désu- 
«ra tous : comïiie elle n'est pofttt fondée sur la jnstjce> 
vous n'aurez point de règles pour borner entre votifel6»ï**^ 
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leBtUms 4e diacua : diaciia voudra qoe sa part de la cob- 
fpéte toit proportionnée à sa puissance; nul d'en^e v^s 
n'aBra assez d'autorité sur les autres pour faire paisiblement 
ce partage : voilà la source d'une guerre dont vos petits- 
eufantft Ae verront pas la fia. Ne vaut-il pas mieux étrt iuste 
et modéré , que de suivre son ambition avec tant de périls, 
et au travers de tant de malheurs inévitables? La paix pro* 
S»&de, les plaisirs doux et innocents qui Taccompagneat, 
rjieureuse abondance , l'amitié de ses voisins , la gloire qui 
Wt ins<^^able de la jastice , Vautorité qu'on acquiert en se 
.jrendant par la bonne foi l'arbitre de tous les peuples étr^- 
gers, ne sout-<e pas des biens plus désirables que la fotle 
vanàié d'une conquête ii^uste ? princes î ô rois ! vous voyez 
que je vous parle sans intérêt : écoutez donc celui qui vous 
aime assez pour vous contredire et pour vous déplaire en 
TOUS représentant la vérité. 

Pendant que Télémaque parlait aînsi avec une autorité 
iqu'on n'avait jamais vue en nul autre, et que tous les princes, 
étonnés et «n &u$pens , admiraient la sagesse de ses conseils^ 
on eetendii vn JÎpHiit confus qui se rendit dans tout, le 
^amp , et qui vint jusqu'au lieu où se tenait l'assemblée. 
Un «étranger, dit-on , est venu aborder sur ces c^Ùcs aVec 
une trouf^e d'hommes armés. Cet iaconnu est d'une hante 
mine, tout parait héroïque en lui : on voit aisément qu'il a 
long-temps &oufiEert , et que son grand courage l'a mis au- 
dessus de toutes ses souffrances, D abord les peuples du pays 
!qui gardent laeéte ont voulu le r^iKMisser comme un enmuni 
«IDi vient faire une irruption : mais, après avoir tiré son 
jépée avec un air intrépide, il a déclaré qu'il saurait se 
Idjéfendre si on l'attaquaM;, mais qu'il ne demandait que^ U 
Jpalx et rbospiiaIHé. Aussiiét il a présenté un ramea» d'oli^ 
^ler comme suppliant. On l'a écouté : il a demandé à être 
CMduîi vers ceux qui fouvement cette côte de l'Hespérie , 
et OB l'amène ici pour le faire parler aux rois assemblés* 

A peine ee discaurs fut-il adievé, qu'on vit entrer èet 
inconnu avec une majesté qui surprit toute rassemblée. On 
aurait cru facilement que c^était le dieu Mars, quand il 
assemble sur les montagnes de la Tbrace ses troupes san- 
l^inaires. 11 commença i parler ainsi : 
. O vous ,|»asteurs des peuples , qui êtes sans doute asseni- 
blés ici ou pour défendre la patrie contre ses ennemis, ou 
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pour faire fleurir» les plus justes lois, écoutez un liomme 
que la fortune a pers^uté. Fassent les dieux que tous 

/ n'éprouviez jamais de semblables malheurs ! Je suis Dio- 
méde, roi d*Étolie, qui blessa Vénus au siège de Troie. La 
vengeance de cette déesse me poursuit dans tout Tunivers. 
Neptune, qui ne peut rien refuser à la divine fille de la 
mer, m*a livré à la rage des vents et des flots, qui ont brisé 
plusieurs fois mes vaisseaux contre les écneils. L'inexorable 
Vénus m*a ôté toute espérance de revoir mon royaume, 
ma famille, et cette douce lumière d'un pays où j*ai com- 
mencé de voir le jour en naissant. Non, je ne reverrai jamais 
tout ce qui m'a été le plus cher au monde. Je viens , après 
tant de naufrages , chercher sur ces rives inconuues un peu 
de repos et une retraite assurée. Si vous craignez les dieux, 
et surtout Jupiter, qui a soin des étrangers; si vous êtes 
sensibles à la compassion, ne me refusez pas, dans ces 
vastes pays, quelque coin de terre infertile, quelques dé- 
serts , quelques sables , ou quelques rochers escarpés, pour 
y fonder, avec mes compagnons , une ville qui soit du moins 
une triste image de notre patrie perdue. Nous ne demandons 
qu'un peu d'espace qui vous soit inutile. Nous vivrons en 
paix avec vous dans une étroite alliance ; vos ennemis seront 
les nôtres ; nous entrerons dans tons vos intérêts ; nous ne 
demandons que la liberté de vivre selon nos lois. 

Pendant que Diomède parlait ainsi , Télémaque, ayant les 
yeux attachés sur lui, montra sur son visage toutes les 
différentes passions. Quand Diomède commença à parler de 
ses longs malheurs , il espéra que cii homme si majestueux 
serait son père. Aussitôt qu'il eut déclaré qu'il était Dio- 
mède, le visage de Télémaque se flétrit, comme une belle 
fleur que les noirs aquilons viennent de ternir de leur 
souffle cruel. Ensuite les paroles de Diomède qui se plaignait 
de la longue colère d'une divinité, l'attendrirent par le 
souvenir des mêmes disgrâces souffertes par son père et 
par lui : des larmes mêlées de douleur et de joie coulèrent 
sur ses joues , et il se jeta tout-à-coup sur Diomède pour 
l'embrasser. 

^ Je suis, dit-il , le fils d'Ulysse que vous avez connu « et 
^ui ne vous fut pas inutile quand vous prîtes les chevaux 
l^meux de Rhésus^ Les dieux l'ont traité sans pitié comme 
vous. Si les oracles de TÉrèbe ne sont pas trompeurs, il 
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Tit encore; mais, bélas ! il ne vit point pour moi. J'ai aban- 
donné Ithaque pour le chercher; je ne puis revoir mainte* 
nant ni Ithaque ni lui : jugez par mes malheurs, de la com^ 
passion que j'ai pour les vôtres. C'est l'avantage qu'il y a à 
être malheureux, qu'on sait compatir aux peines d'autrui. 
Quoique je ne sois ici qu'étranger, je puis, 6 grand Dio- 
mède ( car, malgré les misères qui ont accablé ma patrie 
dans mon enfance, je n'ai pas été assez mal élevé pour 
ignorer quelle est votre gloire dans les combats), je puis, 
6 le plus invincible de tous les Grecs après Achille , vous 
procurer quelques secours. Ces princes que vous voyez sont 
humains; ils savent qu'il n'y a ni vertu , ni vr^i courage , ni 
gloire solide, sans l'humanité. Le malheur ajoute un nou- 
veau lustre à la gloire des grands hommes : il Jeur manque 
quelque chose, quand ils n'ont jamais été malheureux; il 
manque dans leur vie des exemples de patience et de fer- 
meté : la vertu souffrante attendrit tous les cœurs qui ont 
quelque goût pour la vertu. Laissez-nous donc le soin de 
vous consoler : puisque les dieux vous mènent à nous, c'est 
un présent qu'il nous font; et nous devons nous croire 
heureux de pouvoir adoucir vos peines. 

Pendant qu'il parlait, Diomède, étonné, le regardait 
fixement, et sentait son cœur tout ému. Ils s'embrassaient, 
comme s'ils avaient été longtemps liés d'une amitié étroite. 
P digne fils du sage Ulysse ! disait Diomède , je reconnais 
en vous la douceur de ^on visage , la grâce de ses discours» 
la force de son éloquence • la noblesse de ses sentiments» 
la sagesse de ses pensées. 

Cependant Philoctète embrasse aussi le grand fils de 
Tydée; ils se racontent leurs tristes aventures. Ensuite 
Philoctète lui dit : Sans doute vous serez bien aise de revoir 
le sage Nestor : il vient de perdre Pisistrate, le dernier de 
ses enfants; il ne lui reste plus dans la vie qu'un chemin 
le larpaes qui le mène vers le tombeau. Venez le consoler : 
un ami malheureux est plus propre qu'un autre à soulager 
son cœur. Ils allèrent aussitôt dans la tente de Nestor, qui 
reconnut à peine Diomède , tant la tristesse abattait son 
esprit et ses sens. D'abord Diomède pleura avec lui, et leur 
entrevue fut pour le vieillard ua ffoâe^^hlement de douleut: 



dby Google 



ItLfilUQUB , LIVRE XXÎ. — ( 129 ) 

WMis pea à peu la présence de cet ami apaisa son eœur« 
On reconnut aisément que ses maux étaient un peu sus- 
pendus par le plaisir de raconter ce qu'il avait soulTert, et 
d'entendre k son tour ce qui était arrive à Diomède. 

Pendant qu'ils s'entretenaient, les rois assemblés avec 
Télémaque cjuimin^ieht ce qu'ils devaient faire. Télémaquc 
[leur conseillait de donner à Diomède le pays d'Arpi, et 
de choisir pour roi des Dauniens Poljdamas, qui était de 
leur nation. Ce tolydamas était un fameui capitaine qu'A- 
draste, par jalousie, n'avait jamais voulu employer, de peur 
qu'on n'attrU)uât à cet homme hahiie les succès dont H 
espérait d'avoir seul toute la glolhe. Polydamas l'avait sou- 
vent averti en {jarliculier qu'il exposait ti^op sa vie et te 
salut de son état d^tts cette guerre contre tant ée dations 
eonjnrées; il l'avait voulu engager à tenir une eotidatteplot 
droite et pltn modérée avee ses Votsinsé Mais les iioaunes 
qai haïssent la vérité, hi^lssent aussi les gens qui ont la 
hardiesse de le dire; ils ne sont touchés ni de leur sincé- 
rité, ai de leur zèle, ni de leur désintéressement. Une 
prospérité trompeuse endurcissait le cœur d'Adraste contre 
les plus salutaires conseils; en ne les suivant pas , il triom- 
phait tous les jours de ses ennemis : la hauteur, la mauvaise 
toi, la violence, mettaient toujours la victoire dahs son 
parti : tous les malheurs dont ^oiydamas Tàvait si long- 
temps menacé; h'krrivaient point. Adrastesemoquaif d%iiiè 
sagesse timide qui prévoit tioujodrs des ineenvéiiielits ; 
Polydamas lui était insupportable; il l'éleîgna de toutes les 
charges; il le laissa languir dans la sëlitiide et dans la 
pauvreté. 

D'abdrd Poljfdaiiias M meeaëlé de eeile d^ràee; mais 
elle lui donna m qui loi manqBmtv en lui ouvrant les yeux 
anr la vanité des grandes iMrtmes : il devint s^ge à set dé- 
pens; ii se réjouit d'avoir été ualfaeareux; U apprit pen 
à pea à se taire* à vivre d^ peu, à se ij^urrir tranquillement 
de la vérité) à cultiver en lui les vertus secrètes qui sont 
encore plus estimables que les éclatantes, enfin à se passer 
des hommes. Il demeura au pied du mont Gargan, dans un 
désert, où un rocher en demi- voûte lui servait de toit. Vu 
ruisseau I qui tombait de la montagne, apaisait sa soif; 
queli^ues arbres lui donnaient leurs fVuits ; il avait deux 
fecUves qui cultivaient un petit thaittpîfl trtit«ll4llHtt- 
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niémé avée eux de ses propres maîas; la terre le payait de 
ses peines avec usure, et ne le laissait manquer de rien. Il 
avait non- seulement des fruits et des légumes eu abon- 
dance, niais encore toutes sortes de fleurs odoriférantes. 
Là, il déplorait le malheur des peuples que Tambition In- 
sensée d'un roi entraîne à leur perte. Là , il attendait 
chaque jour que les dieux Justes quoique patients, tissent 
tomber Adraste. Plus sa prospérité croissait , plus il croyait 
voir de prés sa chute irrémédiable ; car Pimprudence heu- 
reuse dans ses fautes, et la puissance moiitée jusqu'aux 
derniers excès d'autorité absolue, sont les avant- coureurs 
do renversement des rois et des royaumes. Quand il apprit 
la défaite et la mort d'Âdraste , il ne témoigna aucune joie, 
jai de l'avoir prévue, ni d'être délivré de ce tyran; il gémit 
seuleinent par la crainte de voir les Dauniens dans la ser- 
Tilude. 

Voilà l'homme que Télémaque proposa pour le faire ré- 
gner. Il j avait déjà quelque temps qu'il connaissait son 
courage et sa vertu; car Télémaque , selon les conseils de 
Mentor, ne cessait de s'mforoier partout des qualités bonnes 
et mauvaises de toutes les personnes qui étaient dans 
quelque emploi considérable, non-seulement dans les na- 

Sons alliées qui servaient en cette guerre, mais encore 
lez les ennemis. Son principal soin était de découvrir et 
d'examiner partout les hommes qui avaient quelque talent, 
bu une vertu particulière. 
Les princes alliés eurent d'abord quelque répugnance à 

. Oiellre Poly damas dans la royauté. Nous avons éprouvé, 
disaient-ils, combien un roi des Dauniens, quand ii aimo 
la guerre et qu'il sait la faire, est redmitable à ses voisins. 
polydaiiias est un grand capitaine, il peut nous jeter dans 

. de grands périls, ililais Télémaque leur répondit : Polyda- 
mas , il est vrai , sait la guerre ; mais il aime la paix : et 
voilà les deux choses qu'il faut souhaiter. Un homme qui 
connaît les malheurs, les dangers et les difûcuUés de la 
guerre 9 est bien plus capable de l'éviter qu'un autre qui 
j^'en a aucune expérience. Il a appris à goûter le bonheur 
d'une vie tranquille ; il a condamné les entreprises d'A- 
draste; il en a prévu lès suites funestes. Un prince faible, 
ignorant et sans expérience , est plus à craindre pour vous 
qu'un homme qui connaîtra et qui décidera de tout par lui- 
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oième. Le prinoe faible et ignorant ne verra qae par les 
yeux d'un favori passionné , ou d'un ministre flattear, in- 
quiet et ambitieux : ainsi ce prince aveugle s'engagera à li 
guerre sans la vouloir faire. Vous ne pourrez jamais toos 
assurer de lui , car il ne pourra jamais être sûr de lai- 
même; il vous manquera de parole ; il vous réduira bientôt 
à cette extrémité, qu'il faudra on que vous le fassiez pénr, 
ou qu'il vous accable. N'est-il pas plus utile > plus sûr, et en 
même temps plus juste et plus noble , de répondre fidèle^ 
ment à la confiance des Dauniens» et de leur donner un roi 
digne de commander? i 

Toute l'assemblée fut persuadée par ces discours. OnaIli[ 
proposer Polydamas aux Dauniens, qui attendaient une 
réponse avec impatience. Quand ils entendirent le nom de 
Polydamas , ils répondirent : Nous reconnaissons bien main* 
tenant que les princes alliés veulent agir de bonne foi arec 
nous, et faire une paix éternelle , puisqu'ils nous veulent 
donner pour roi un bomme si vertueux, et si capable de 
nous gouverner. Si on nous eût proposé un homme lâche, 
efféminé et mal instruit , nous aurions cru qu'on ne cher- 
chait (|u'à nous abattre et qu'à corrompre la forme de notre 
gouvernement; nous aurions conservé en secret un vif 
ressentiment d'une conduite si dure et si artificieuse : mais 
le choix de Polydamas nous montre une véritable candeor. 
Les alliés sans doute n'attendent de nous rien que de juste 
et de noble , puisqu'ils nous accordent un roi qui est inca- 
pable de faire rien contre la liberté et contre la gloire de 
notre nation : aussi pouvons-nous protester, à la face des 
justes dieux, que les fleuves remonteront vers leurs sources 
avant que nous ce^ssions d'aimer des rois si bienfaisants. 
Puissent nos derniers neveux se ressouvenir du bienfait 
que nous recevons aujourd'hui , et Venouveler de génération 
en génération la paix de Page d'or dans toute la côte do 

Îl'Hespérie ! 
Télémaque leur proposa ensuite de donner à DiomèdeH 
* campagnes d'Arpi pour y fonder une colonie. Ce nouveau 
] peuple, leur disait-il, vous devra son établissement dans 
lun pays que vous n'occupez point. Souvenez-vous quêtons 
les hommes doivent s'entr'aimer; que la terre est trop vaste 
pour eux; qu'il faut bien avoir des voisins , et qu'il vaut 
mieux en ayoir qui vous soient obligés de leur établisse- 
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neùL 8oyez touchés du malheur d'un roi qui ne peut 
retourner dans son pays. Polydamas et Diomède, étant unis 
par les liens de la justice et de la vertu, qui sont les seuls 
durables, vous entretiendront dans une paix profonde, et 
rous rendront redoutables à tous les peuples voisins qui 
penseraient à s'agrandir. Vous voyez, ô Dauniens, que nous 
avons donné à votre terre et à votre nation un roi capable 
d^en élever la gloire jusqu'au ciel : donnez aussi, puisque 
nous vous le demandons, une terre qui vous est inutile, à 
un roi qui est digne de toutes sortes de secours. 

Les Dauniens répondirent qu'ils ne pouvaient rien refuser 
àTélémaque, puisque c'était lui qui leur avait procuré 
Polydamas pour roi. Aussitôt ils partirent pour l'aller cher- 
cher dans son désert, et pour le faire régner sur eux. Avant 
que de partir ils donnèrent les fertiles plaines d'Arpi à 
Diomède pour y fonder un nouveau royaume. Les alliés en 
furent ravis , parce que cette colonie des Grecs pourrait 
secourir puissamment le parti des alliés, si jamais les Dau- 
niens voulaient renouveler les usurpations dont Adraste 
avait donné le mauvais exemple. 

Tous les princes ne songèrent plus qu'à se séparer. Té-* 
lémaque, les larmes aux yeux, partit avec sa troupe, après 
avoir embrassé tendrement le vaillant Diomède, le sage et 
inconsolable Nestor, et le fameux Philoctète, digne héritier 
des flèches d'Hercule. 



r. 
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LIBRO X.XII. 

T(Héinaq.uc, arrivant à Salente, est surpris de Toir la carapagaej|| 
liieti cultivée, et de trouver si peu de magniGceucè dans la ville* 
Mentor lui cxplifiuc les raisons de ce changement, lui faitremar" 
quer les défauts qui einpôcheut d'ordinaire un état de fleurir, el 
lui propose pour modèle la conduite et le gouvernement d*Ido- 
ménée. Télémaquc ouvre ensuite son cœur ii Mentor sur son incli- 
nation pour Antiope, flUc de ce roi , et sur son dessein de l'épouser. 
Mentor en loue avec lui lès bonnes qualités , l'assure que les dîeùx 
Ift lai destinent ; mais qae présentement il ne doit songer qu'à 
partir pour Itbaque , et qu'à délivrer Pénélope des poorsuttes de 
ses prétendants. 

Le jeune Hls ë'UlyAse brtflâU dimpatience de retrouter 
Mentor à Salente, et de s'emb&rquef avec lui ponr reroir 
Ithaque, où il espérait que son père serait arrivé. Quand il 
8'approcha de Salente , il fut bien étonné de voir toute la 
campagne des environs, qu'il avait laissée presque inculte 
et déserte, cultivée comme un jardin , et pleinef d'ouvriers 
diligents : il reconnut Touvrage de la sagesse de Mentor. 
Ensuite, entrant dans la vine, il remarqua qu'il y avait 
beaucoup moins d'artisans po6r les délices de la vie > et 
beaucoup moins de magnificence. Télémaque en fut «hoq^é; 
car il aimait naturellement toutes les choses qui ont de 
l'éclat et de la politesse. Mais d'autres pensées occupèrent 
aussitôt son esprit : il vit de loin venir à lui Idoménée avec 
Mentor. Alors son cœur fut ému de joie et de tendresse : 
malgré tout les succès qu'il avait eus dans la guerre contre 
Adraste, il craignait que Mentor ne fût pas content de lui; 
et à mesure qu'il s'avançait il cherchait dans les yeux de 
Mentor pour voir s'il n'avait rien à se reprocher. 

D'abord Idoménée embrassa Télémaque comme son pro« 
pre fils; ensuite Télémaque se. jeta au cou de Mentor, et 
l'arrosa de ses larmes. Mentor lui dit : Je suis content de 
vous ; vous avez fait de grandes fautes, mais elles vous ont 
servi à vous connaître et à vous défier de vous-même. Sou- 
vent on tire plus de fruit de ses fautes que de ses belles 
actions/ Les grandes actions enflent le cœur, et inspirent 



dby Google 



TjlÉMAQUE, LIVRE XXII. — (134) 

une présomption dangereuse; les fautes font rentref 
Fiiomme en lui-même, et lui rendent la sagesse qu*il avait 
perdue dans les bons succès. Ce qui vous reste à faire, c'est 
de louer les dieux , et de ne vouloir pas que les hommes 
vous louent. Vous avez fait de grandes choses; mais 
aTOueî la vérité, ce n'est guère voiis par qui elles ont été 
faîtes : n'est -il pas vrai qu'elles vous sont venues comme 
quelque chose d'étranger qui était mis en vous? N*étiez- 
vous pas capable de les gâter, et par votre promptitude, et 
par votre imprudence? Ne sentiez -vous pas que Minerve 
TOUS a comme transformé en un autre homme au-dessus 
le vous-même, pour faire par vous ce que vous avez fait? 
Elle a tenu tous vos défauts en suspens , comme Neptune,' 
quand il apaise les tempêtes , suspend les flots irrités. j 

Pendant qu*Idoménée interrogeait avec curiosité les 
Cretois qui étaient revenus de la guerre , Télémaque écou- 
tait les sages conseils de Mentor; ensuite il regardait de 
tous côtés avec étonneipent, et lui .disait : Voici un chan- 
giement dont je ne comprends pas bien la raison; est-il 
arrivée quelque calaàiitjé à Salente pendant mon absencet 
d'où vient qu'on n'y remarque plus cette magnificence quî 
éclatait partout avant mon départ? Je ne vois plus ni or, ni 
argent , ni pierres précieuses ; les habits sont simples ; les 
bâtiments qu'on y fait sont moins ornés; les îjrts lan- 
guissent ; la ville est devenue une solitude. 

Mentor lui répondit en souriant : Avez-vous remarqué 
rélat de la campagne autour de la ville ? Oui , reprit Télé- 
maque; j'ai vu partout I.e labourage en honneur, et les 
champs défrichés. Lequel vaut mieux, ajouta Mentor, 
ou une ville superbe en marbre, en or et en argent, avec 
une campagne négligée et stérile ; ou une campagne culti- 
vée et fertile, avec une ville médiocre et ^hodesté dans ses 
mœurs? Une grande ville fort peuplée d'artisans occupés 
h amollir les mœurs par les délices de la vie, quand elle 
est entourée d'un royaume pauvre et mal cultivé, ressem- 
ble à un monstre dont la tète est d'une grosseur énorme , 
et dont tout le corps exténué et privé de nourriture n'a au- 
cune proportion avec cette tête. C'est le nombre du peuple,' 
et l'abondance des aliments, qui font la vraie force et la vraie 
richesse d'un royaume. Idoménée a maintenant un peuple 
innombrable etinfatigable dans le travail, qui remplit toute 
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Pétendae de son pays : tout son pays n'est pins qa'ane senle 
ville, Salente n'en est que le centre. Nous ayons transporté 
de la ville dans la campagne les hommes qui manquaient à 
la campagne et qui étaient superflus dans la ville. De plus, 
nous avons attiré dans ce pays beaucoup de peuples étran- 
gers. Plus ces peuples se multiplient, plus ils multiplient 
les fruits de la terre par leur travail ; cette multiplication 
si douce et si paisible augmente plus son royaume qu'une 
conquête. On n'a rejeté de cette ville que les arts superflus 
qui détournent les pauvres de la culture de la ferre pour 
les vrais besoins, et qui corrompent les riches en les jetant 
dans le faste et dans la mollesse : mais nous n'avons fait au- 
cun tort aux beaux-arts ni aux hommes qui ont un vrai gé^ 
nie pour les cultiver. Ainsi Idoménée est beaucoup plus 
puissant qu'il ne l'était quand vous admiriez sa magnifi- 
cence. Cet éclat éblouissant cachait une faiblesse et une 
misère qui eussent bientôt renversé son empire : mamte- 
nant il a un plus grand nombre d'hommes , et 11 les nour- 
rit plus facilement. Ces hommes , accoutumés au travail , à 
Ja peine et au mépris de la vie par l'amour des bonnes lois » 
sont tous prêts à combattre pour défendre les terres culti- 
vées de leurs propres mains. Bientôt cet état, que vous 
croyez déchu , sera la merveille de THespérie. 

Souvenez-vous, ô Télémaque, qu'il y a dans le gouver- 
nement des peuples deux choses pernicieuses auxquelles 
on n'apporte presque jamais aucun remède : la première 
est une autorité injuste et trop violente dans les rois ; la 
seconde est le luxe qui corrompt les mœurs. 

Quand les rois s'accoutument à ne connaître plus d'autres 
lois que leurs volontés absolues, et qu'ils ne mettent plus 
de frein à leurs passions , ils peuvent tout ; mais, à force de 
tout pouvoir,. ils sapent les fondements de leur puissance; 
ils n'ont plus de règle certaine ni de maximes de gouverne- 
ment; chacun à l'envi les flatte : ils n'ont plus de peuples; 
il ne leur reste que des esclaves , dont le nombre diminue' 
chaque jour. Qui leur dira lavérité? qui donnera des bornes 
à ce torrent? Tout cède; les sages s'enfuient, se cachent et 
gémissent. Il n'y a qu'une révolution soudaine et violente 
qui puisse ramener dans son cours naturel cette puissance 
débordée : souvent même le coup qui pourrait la modérer, 
l'abat sans ressource. Rien ne menace tant d'une chute for 
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neste qu'une autorité qu'on pousse trop loin. Elle est sem- 
blable à un arc trop tendu, qui se rompt enfin tout-à-coup, 
siop ne le relâche : mais qui est-ce qui osera le relâcher? 
Idofflénée était gâté jusqu'au fond du cœor par cette auto- 
rité si flatteuse : il avait été renversé de son trône ; mais il 
n'avait pas été détrompé. Il a fallu^que les dieux nous aient 
envoyés ici pour le désabuser de cette puissance aveugle 
et outrée qui ne convient point à des hommes ; encore a-t-il 
fallu des espèces de miracles pour loi ouvrir les yeux. 

L'autre mal , presque incurable , est le luxe. Comme la 
trop grande autorité empoisonne les rois , le luxe empoi- 
sonne toute une nation. On dit que le luxe sert à nourrir 
les pauvres aux dépens des riches ! comme si les pauvres ne 
pouvaient pas gagner leur vie plus utilement, en multipliant 
les fruits delà terre, sans amollir les riches par des raffine- 
ments de volupté. Toute une nation s'accoutume à regarder 
comme des nécessités de la vie les choses superflues : ce 
sont tous les jours de nouvelles nécessités qu'on invente » 
et on ne peut plus se passer des choses qu'on ne connais- 
sait point trente ans auparavant. Ce luxe s'appelle bon 
goût, perfection des arts et politesse de la nation. Ce vice, 
qui en attire une infinité d'autres, est loué comme une ver^ 
tu; il répand sa contagion depuis le roi jusqu'aux derniers 
de la lie du peuple. Les proches parents du roi veulent imi- 
ter sa magnificence ; les grands, celle des parents du roi; 
les gens médiocres veulent égaler les grands , car qui est- 
ce qui se fait justice? les petits veulent passer pour mé- 
diocres : tout le monde fait plus qu'il ne peut ; les uns par 
faste, et pour se prévaloir de leurs richesses ; les autres 
par mauvaise honte , et pour cacher leur pauvreté. Ceux 
mêmes qui sont assez sages pour condamner un si grand 
désordre , ne le sont pas assez pour oser lever la tête les 
premiers , et pour donner des exemples contraires. Toute 
une nation se ruine , toutes les conditions se confondent. 
La passion d'acquérir du bjen pour soutenir une vaine dé- 
pense corrompt les âmes les plus pures : il n'est plus ques- 
tion que d'être riche; la pauvreté est une infamie. Soyez 
savant, habile, vertueux, instruisez les hommes , gagnez 
des batailles , sauvez la patrie , sacrifiez tous vos intérêts ; 
TOUS êtes méprisé si vos talents ne sont pas relevés par k 
faste. Ceux même qui n'ont pas du bien veulent paraître en 
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«¥oir: ils en dépensent comme s'ils en avaient; on em- 
pruate , on trompe, on use de mille artifices indignes pour 
parvenir. Mais qui remédiera à ces maux? Il faut changer 
le goût et les habitudes de toute une nation ; il faut lui 
donner de nouvelles lois. Qui le pourra entreprendre, si 
cen*est an roi philosophe qui sache, par l'exemple de sa 
propre modération , faire honte à tous ceux oui aiment une 
dépense fastoeuse , et encourager les sages, qui seront bien 
aises d*é(re autorisés dans une honnête frugalité ? 

Téiémaque, écoutant ce discours, était comme on homme 
4|ui revient d'un profond sommeil : il sentait la vérité de 
ifes paroles» et elles se gravaient dans son cœur, comme 
^ID savant sculpteur imprime les traits qu'il veut sur le 
jnarbre, en sorte qu'il lui donne de la tendresse, de la vie 
6t du mouvement. Téiémaque ne répondait rien : mais re- 
passant tout ce qu'il venait d'entendre , il parcourait des 
jeux les choses qu'on avait changées dans la ville. Ensuite 
il disait à Mentor : 

Vous avez fait d'Idoménée le plus sage de tons les rois : 
je ne le connais plus , ni lui ni son peuple. J'avoue même 
^ue ce que vous avez fait ici est infiniment plus grand que 
les victoires que nous venons de remporter. Le hasard et 
Ja force ont beaucoup de part.aux succès de la guerre; il 
faut que nous partagions la gloire des combats avec nos soi- 
fiats : mais tout votre ouvrage vient d'une seule tète; il a 
fallu que vous ayez travaillé seul contre un roi et contre 
tout son peuple, pour les corriger. Les succès de la guerre 
font toujours funestes et odieux : ici tout est l'ouvrage d'une 
sagesse céleste; tout est doux, tout e&t pur, tout est ai- 
mable, tout marque une autorité qui est au-dessus de 
l'homme. Quand les hommes veulent de la gloire, que ne 
la cherchent-ils dans cette application à faire du 'bien ! Oh! 
qu'ils s'entendent mal en gloire, d'en espérer une solide en 
ravageant la terre et en répandant lo sang humain ! 

Mentor montra sur son visage- une jpie sensible de voir 
Téiémaque si désabusé des victoires et des conquêtes, 
dans un âge où il était si naturel qu'il fût cuivré de la 
gloire qu'il avait acquise. 
^ Ensuite Mentor ajouta : Il est vrai que tout ce que vous 
voyez ici est bon et louable; mais sachez qu'on pourrait 
làire ^tos choses encore meilleures. Uoménée ibodére se» 
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passions, et s'applique à gouverner son peuple avec jus- 
tice; mais il ne laisse pas de faire encore bien des fautes , 
qui sont les suites malheureuses de ses fautes anciennes. 
Quand les hommes veulent quitter le mal, le mal semble 
encore les poursuivre long-temps; il leur reste de mau- 
vaises habitudes, un naturel affaibli, des erreurs invétérées 
et des préventions presque incurables. Heureux ceux qui 
ne se sont jamais égarés ! ils peuvent faire le bien plus par- 
faitement. Les dieux, ô Télémaque, vous demanderont plus 
qu'à ïdoménée, parce que vous avez connu la vérité dès 
votre jeunesse, elque vous n'avez jamais élé livré aux sé- 
ductions d'uJie trop grande prospérité. 

ïdoménée, continuait Mentor , est sage et éclairé ; mais il 
s'applique trop au détail , et ne médite pas assez le gros de 
ses affaires pour former des plans. L'habileté d'un roi qui 
est au-dessus des hommes ne consiste pas à faire tout par 
lui-même ; c'est une vanité grossière que d'espérer d'en 
venir à bout, ou de vouloir persuader au monde qu'on en 
est capable. Un roi doit gouverner en choisissant et en con- 
duisant ceux qui gouvernent sous lui : il ne faut pas qu'il 
fasse le détail , car c'est faire la fonction de ceux qui ont à 
travailler sous lui; il doit seulement s'en faire rendre 
coiBpte, et en savoir assez pour entrer dans ce compte avec 
discernement. C'est merveilleusement gouverner, que de 
choisir et d'appliquer selon leurs talents lés gens qui gou- 
vernent. Le suprême et le parfait gouvernement consiste 
à gouverner ceux qui gouvernent : il faut les observer , les 
éprouver, les modérer, les corriger, les animer, les éle- 
ver, les rabaisser , les changer de place , et les tenir tou- 
jours dans la main. Vouloir examiner tout par soi-même, 
c'est défiance, c'est petitesse ; c'est se livrer k une jalousie 
pour les détails qui consume le temps et la liberté d'esprit 
nécessaires pour les grandes choses. Pour former de grands 
desseins, il faut avoir l'esprit libre et reposé; il faut pen- 
ser i son aise dans un entier dégagement de toutes les ex- 
péditions d'affaires épineuses. Un esprit épuisé par le détail 
est comme la lie du vin, qui n'a plus de force ni de délica-» 
tesse. Ceux qui gouvernent par le détail sont toujours dé-1 
terminés par le présent , sans étendre leurs tues sur uij[ 
(venir éloigné : ils sont toujours entraînés par l'affaire du 
jour oft ils sont ; et cette affaire étant seule à les occuper. 
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elle les frappe trop , elle rétrécit lenr esprit ; car on ne jaf;é 
sainement des affaires que quand on les compare toutes en- 
semble, et qu'on les place tontes dans un certain ordre, 
afin qu'elles aient de la suite et de la proportion. Manquer 
à suivre cette règle dans le gouvernement, c'est ressembler ^ 
à un musicien qui se contenterait de trouver des sons har- 
monieux , et qui ne se mettrait point en peine de les unir 
et de les accorder pour en composer une musique douce et 
touclianle. C'est ressembler aussi à un architecte qui croit 
avoir tout fait, pourvu qu'il assemble de grandes colonnes et 
beaucoup de pierres bien taillées , sans penser à l'ordre et 
à la proportion des ornements de son édifice; dans le temps 
qu'il fait un salon , il ne prévoit pas qu'il faudra faire un 
escalier convenable : quand il travaille an corps du bâti- 
ment « il ne songe ni à la cour ni au portail. Son ouvra^ 
n'est qu'un assemblage confus de parties magnifiques qui 
ne sont point faites les unes pour les autres : cet ouvrage, 
loin de lui faire honneur, est un monument qui éternisera 
sa honte! car il fait voir que l'ouvrier n'a pas su penser 
avec assez d'étendue, pour concevoir à*la fois le dessein 
général de tout son ouvrage : c'est un caractère d'esprit 
court et subalterne. Quand on est né avec ,ce génie borné 
au détail, on n'est propre qu'à exécuter sous autrui. N'en 
doutez pas , ô mon cher Télémàque : le gouvernement d'un 
royaume demande une certaine harmonie comme la mu- 
sique, et de justes proportions comme l'architecture. 

Si vous voulez que je me serve encore de la comparai- 
son de ces arts, je vous ferai entendre combien les hommes 
qui gouvernent parle détail sont médiocres. Celui qui, 
dans un concert, ne chante que certaines choses , quoiqu'il 
les chante parfaitement , n'est qu'un chanteur : celui qui 
conduit tout le concert, et qui en règle à la fois tontes les 
parties , est le seul maître de musique. Tout de même celui 
qui taille les colonnes, ou qui élève un côté du bâtiment, 
n'est qu'un maçon : mais celui qui a pensé tout l'édifice , et 
qui en a toutes les proportions dans sa tète , est le seul ar- 
chitecte. Ainsi ceux qui travaillent , qui expédient, et qui 
font le plus d'affaires, sont ceux qui gouvernent le moins; 
ils ne sont que les ouvriers subalternes. Le vrai génie qui 
conduit l'état est celui qui, ne faisant rien , fait tout faire ; 
qui pense, qui invente , qui pénètre dans l'avenir, qui re* 
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tourne dans le passé , qui arrange, qui proportionne, qni 
prépare de loin, qui se raidit sans cesse pour lutter contre 
la fortune comme un nageur contre le torrent de Teau, 
qui est attentif nuit et jour pour ne laisser rien au hasard. 

Croyez-vous , Télémaque , qu'un grand peintre travaille 
assidûment depuis le matin jusqu'au soir pour expédier 
plus promptement ses ouvrages? non: cette gène et ce 
travail servile éteindraient tout le feu de son imagination ; 
il ne travaillerait plus de génie ; il faut que tout se fasse ir- 
régulièrement et par saillies, suivant que son goût le mène 
et que son esprit l'excite. Croyez-vous qu'il passe son temps 
à broyer des couleurs et à préparer des pinceaux ?' non : 
c'est l'occupation de ses élèves. Il se réserve le soin de 
penser ; il ne songe qu'à faire des traits hardis qui donnent 
de la noblesse , de la vie et de la passion à ses ligures. 11 a 
dans sa tête les pensées et les sentiments des héros qu'il 
veut représenter ; il se transporte dans les siècles et dans 
toutes les circonstances où ils ont été : à celte espèce d'en- 
thousiasme , il faut qu'il joigne une sagesse qui le retienne, 
que tout soit vrai, correct, et proportionné l'un à l'autre. 
Cr*>yez-vous , Télémaque, qu'il faille moins d'élévation àe 
génie et d'efforts de pensées pour faire un grand roi , que 
pour faire un grand peintre? Concluez donc que l'occupation 
d'un roi doit être de penser, de former de grands projets, 
et de choisir les hommes propres à les exécuter sous lui. 

Télémaque lui répondit: Il me semble que je comprends 
tont ce que vous dites ; mais , si les choses allaient ainsi , 
un roi serait souvent trompé, n'entrant point par lui-même 
dans le détail. C'est vous-même qui vous trompez, repartit ^ 
Mentor: ce qui empêche qu'on ne soit trompé, c'est la 
connaissance générale du gouvernement. Les gens qui n'ont 
point de principes dans les affaires , et qui n'ont point de 
vrai discernement des esprits , vont toujours comme à tâ- 
tons ; c'est un hasard quand ils ne se trompent pas : ils ne 
Bavent pas même précisément ce qu'ils cherchent, nia quoi 
ils doivent tendre ; ils ne savent que se défier, et se détient 
plutôt des honnêtes gens qui les contredisent , que des 
trompeurs qui les flattent. Au contraire , ceux qui ont des 
principes pour le gouvernement, et qui se connaissent en 
hommes, savent ce qu'ils doivent chercher en eux, et les 
* moyens d'y parvenir : ils reconnaissent assez, du moins ea 
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gros, si les gens dont ils se servent sont des instrumenti 
^pres à lears desseins , et s'Hs entrent dans lears vneê 
ponr tendre aut but qu'ils se proposent. D*aineur9, cooiflit 
ils ne se jettent pas dans des détath accablants, ils ont 
l*esprit plus libre" ponr eayfsas^er d^one seule Tue fe ^ros de 
l'ouvrage, et pour observer s'il s'avance vers la fm princi- 
pale. S'ils sont trompés , du moins ils ne le sont guère dans 
l'essentiel. Ils sont outre cela au-dessus des petites jatoo- 
sies qui marquent un esprit l>orné et une àme basse : ils 
comprennent qu'on ne peut éviter d'être trompé dans les 
grandes affaires , puisqu'il faut s'y servir des bommes, qui 
•ont si souvent trompeurs. On perd plus dans l'irrésohition 
où jette la défiance, qu'on ne perdrait à se laisser no pea 
tromper. On est heui^ux quand on n'est trompé que dans 
les cboses médiocres ; les grandes ne laissent pas de s'a* 
cheminer, et c'est la seule chose dont un grand homme doit 
être en peine. Il faut réprimer sévèrement la tromperie 
quand \)n la découvre; mais il faut compter sur qaelqaft 
tromperie , si on ne veut point être véritablement trompé. 
Un artisan dans sa boutique volt tout de ses propres jeux, 
et fait tout de ses propres mains : mais un roi , dans aa 
grand état , ne peut tout faire ni tout voir. H ne «loit hirt 
que les choses que nul autre ne peut ^ire sons lui : il m 
doit voir que ce qui entre dans la décision des cboses ifli* 
portantes. 

Enfin Mentor dit à Télémaqne : les dfenx vous aimeet 
et vous préparent un régne plein de sagesse. TottI e^ qoe 
vous voyez ici est fait moins pour la gloire d'Idoménée qat 
pour votre instruction. Tous ces sages étaMissements qoe 
, vous admirez dans Salente ne sont qoe Tombre de ce qae 
vous ferez un jour à Ithaque, si vous répondez par ves 
vertus à votre haute destinée. H est temps que noos son- 
gions à partir d'ici ; Idoménée tient un variaseaa prêt poor 
notre retour. 

Aussitét Télémaque ouvrit son cœur à son ami, mais 
avec quelque peine , sur un artfacbement qui loi faisait re- 
gretter Salente. Vous me Marnerez peut-être, lui dit-il, 
de prendre trop facilement des inclinations dans les Heux 
où je passe : mais mon cœur me ferait de continuels repro- 
ches, si je vous cachais que j^aime Antiope, fille d'Idomé- 
Bée. Non, mon cher Mentor « ee n'est point ime pasfKni 
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aveugle comme celle dont vous m'avez guéri dans Tile de 
de Calypso : j*ai bien reconnu la profondeur de la plaie qufi 
l'Amour m'avait faite auprès d'EucIiaris ; je ne puis encore 
prononcer son nom sans être troublé; le tfemps et l'absence ( 
Ji'ont pu l'effacer. Cette expérience funeste m'apprend l : 
me défier de moi-même. Mais pour Antiope, ce que je sens ' 
n'a rien de.semblable : ce n'est point un amour passiouné; 
c'est goût, c'est estime , c'est persuasion que je serais heu- 
reux si je passais ma vie avec elle. Si jamais les dieux me 
rendent mon père , et qu'ils me permettent de choisir une 
femme, Antiope sera mon épouse. Ce qui me touche en 
elle, c'est son silence, sa modestie , sa retraite , son tra- 
vail assidu, son industrie pour les ouvrages de laine et de 
broderie, son application à conduire toute la maison de son 
père depuis qUe sa mère est morte, son mépris des vaines 
parures, l'oubli ou l'ignorance même qui parait en elle de 
sa beauté. Quand Idoménée lui ordonne de mener les dan- 
ses des jeunes Cretoises au son des flûtes , on la prendrait 
pour la riante Vénus, qui est accompagnée des Grâces. 
Quand iHa mène avec lui à la chasse dans les forêts, elle 
parait majestueuse et adroite à tirer de l'arc, comme Diane 
au milieu de ses nymphes : elle seule ne le sait pas, et 
tout le monde Tadmire. Quand elle entre dans les temples 
des dieux, et qu'elle porte sur sa tête les choses sacrées dans 
des corbeilles, on croirait qu'elle est elle-même la divinité 
qui habite dans les temples. Avec quelle crainte et quelle 
religion l'avons-nous vue offrir des sacrifices , et fléchir ta 
colère des dieux, quand il a fallu expier quelque faute ou 
détourner quelque funeste présage! Enfin, quand on la 
voit avec une troupe de filles, tenant en sa main une ai-^ 
graille d'or, on croit que c'est Minerve même qui a pris sur 
ia terre une forme humaine, et qui inspire aux hommes 
tes beaux-arts : elle anime les autres à travailler; elle leur 
adoucit le travail et l'ennui par le charme de sa voix , lors- 
qu*eUe ohsmte toutes les merveilleuses histoires des dieux; 
elle surpasse la plus exquise peinture par la délicatesse de 
ses broderies. Fleureux l'homme qu'un doux bymeu unira 
avec elle! il ti'aura à craindre que de la pçrdre et de lui 
survivre. 

Je prends ici , mon cher Mentor , les dieux à témoin que 
je suis tout prêt à partir : j'aimerai Antiope tant que je ¥|« 
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trai ; mais elle ne refardera pas d*un moment mon retour à 
Ithaque. Si un autre la devait posséder, je passerais le reste 
dç mes jours avec tristesse et amertume : mais enfin je la 
quitterai , quoique je sache que Fahsence peut me la faire 
perdre. Je ne veux ni lui parler, ni parler à son père de 
mon amour : car je ne dois en parler qu'à vous seul , jus- 
qu'à ce qu'Ulysse , remonté sur son trône , m'ait déclaré 
qu*il y consent. Vous pouvez reconnaître par-là , mon cher 
Mentor, combien cet attachement est différent de la passion 
.dont vous m'avez va aveuglé pour Eucharis. 

Mentor répondit : Télémaque, je conviens de cette dif- 
férence. Antiope est douce, simpfe, et sage; ses mains ne 
méprisent point le travail ; elle prévoit de loin , elle pourvoit 
à tout, elle sait se taire et agit de suite sans empressement; 
elle est à toute heure occupée ; elle ne s'embarrasse jamais, 
parce qu'elle fait chaque chose à propos : le bon ordre de la 
maison de son père est sa gloire; elle en est plus ornée que 
de sa beauté. Quoiqu'elle ait soin de tout, et qu'elle soit 
chargée de corriger, de refuser , d'épargner, choses qui font 
haïr presque toutes les femmes, elle s'est rendue aioiable à 
toute la maison : c'est qu'on ne trouve en elle ni passion, 
ni entêtement, ni légèreté, ni humeur, comme dans les 
autres femmes : d'un seul regard elle se fait entendre, et 
on craint de lui déplaire : elle donne des ordres précis ; elle 
n'ordonne que ce qu'on peut exécuter; elle reprend avec 
bonté, et, en reprenant, elle encourage. Le cœur de soo 
père se repose sur elle, comme un voyageur abattu parles 
ardeurs du soleil se repose à l'ombre sur l'herbe tendre. 
Vous avez raison , Télémaque ; Antiope est un trésor digne 
d'être recherché dans les terres les plus éloignées. Son 
esprit, non plus que son corps , ne se pare jamais de vains 
ornements : son imagination , quoique vive , est retenue par 
sa discrétion : elle ne parle que pour la nécessité; et si elle 
ouvre la bouche , la douce persuasion et les grâces naïves 
coqlent de ses lèvres. Dès qu'elle parle, tout le monde se 
tait, et elle en rougit : peu s'en* faut qu'elle ne supprime ce 
qu'elle a voulu dire, quand elle aperçoit qu'on l'écoute si 
attentivement. A peine l'avons-nous entendue parler. 

Vous souvenez-vous, ô Télémaque, d'un jour que son 
père la fit venir? Elle parut les yeux baissés , couverte d'un 
grand voile; et elle ne parla que pour modérer la colère 
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d'Iaoménée, qui voulait faire punir un de ses esclaves : d*a« 
bord elle entra dans sa peine , puis elle le calma : enfin elle 
lui fit entendre ce qui pouvait excuser ce malheureux; et 
sans faire sentir au roi qu'il s'était trop emporté, elle lui 
inspira des sentiments de justice et de compassion. Thétis » 
quand elle flatte le vieux Néré, n'apaise pas avec plus de 
douceur les flots irrités. Ainsi Antiope, sans prendre aucune 
autorité, et sans se prévaloir de ses charmes, maniera un 
jour le cœur de son époux, comme elle touche maintenant 
sa lyre, quand elle en veut tirer les plus lenifres accords. 
Encore une fois», Télémaque, votre amour pour elle est 
juste; les dieux vous la destinent : vous Taimez d'un amour 
raisonnable; il fiiut attendre qu'Ulysse vous la donne. Je 
vous loue de n'avoir point voulu lui découvrir vos senti- 
ments : mais sachez que si vous eussiez pris quelques dé- 
tours pour lui apprendre vos desseins, elle les aurait reje- 
tés, et aurait cessé de vous estimer. Elle ne se promettra 
jamais à pensonne ; elle se laissera donner par son père : elle 
ne prendra jamais pour époux qu^un homme qui craigne les 
dieux, et qui remplisse toutes les bienséances. Avez-vous 
observé comme moi qu'elle se montre encore moins et 
qu'elle baisse plus les yeux depuis votre retour? Elle sait 
tout ce qui vous est arrivé d'heureux dans la guerre; elle 
n'ignore ni votre naissance, iii vos aventures, ni tout ce que 
les dieux ont mis en vous : c'est ce qui la rend si modeste 
et si réservée. Allons, Télémaque, allons vers Ithaque; il 
ne me reste plus qu'à vous faire trouver votre père , ot qu'à 
vous mettre en état d'obtenir une épouse digne de l'Age 
d'or : fût-elle bergère dans la froide Algide, au lieu qu'elle 
estfdle du roi de Salente^ vous serez trop heureux de la 
possédeir. 
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|^ip4aée, çraigntnt le ij^rt de ses deux bêtes, fv^ftm h ] 
plusienn affaires embarrassfHites , l'assurant qn*H n^ les fevna 
régler sans son' secours. Mentor lui ei^pltque comii^epi il doit se 
comporter, et tient ferme noi)C retpmener Téléui^qi^e. Idoméfi^ 
essaie encore de les retenir ei> excitant la passion de ce demifr 
pour Antiope. Il les engage dans une partie de chasse, où il vevt 
que sa fille se trouve. Elle y serait déchirée par un sanglier, says 
Télémaque qui la sauve. Il sent ensuite beaucoup de répugnanee 
à la quitter, et à prendre congé du roi son père : nfais, encouragé 
par Mentor, il surmonte sa peine , et s'embarque pour sa patrie. 

Idomépée, qui craignait le départ de Téléoaque et de 
Mentor, ne songeait qu'à le retarder : il représenta à Mea- 
(or qu'il ne pouvait régler sans jui uq différend qi}i s'était 
élevé entre Diopbanes, prêtre de Jupiter Conservateur, fit 
Iléllodore, prêtre d'Apol|on , sur les présages qu'on tire du 
vol des oiseaux et des entr^ille§ des victimes. 

Pourquoi, lui dit Mentor, vous mèleriez-vous des chose» 
sacrées? Laissex-^n (4 décision aux Étruriens, qui ont U 
tradition des plus aucieos oracles, et qui sont inspirés pour 
être les interprètes des dieux : employez seulement voti9 
autorité à étouffer ces disputes dôs leur naissance. Ne mon- 
trez ni partialité ni prévention; contentez-vous d'appuyer 
la décision quand elle sera WiQ : souvenez-vous qu*un roi 
' doit être soumis à |9 religion, et qu'il ne doit jamais entro* 
prendre de la régler; la religion yient des dieu^; elle est 
au-dessus des rois. Si les rois se mêlent de la religion , au 
lieu de la protéger, ils la mettront en servitude. Les rois 
sont si puissants, et les autres hommes sont si faibles, qu€ 
tout sera en péril d'être altéré au gré des rois , si on les fai( 
/.ntrer dans les questions qui regardent les choses sacrées. 
Laissez donc en pleine liberté la décision aux amis des 
dieux , et bornez- vous à réprimer ceux qui n'obéiraient pas 
à leur jugement, quand il aura été prononcé. 

Ensuite Idoménée se plaignit de l'embarras où il était sur 
un grand nombre de procès efttre divers particuliers , ^a'on 
le pressait de juger. 
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Pécîde^ lui répondit Mentor, toutes les questions nouvelles 
qui vont à établir des maximes générales de jurisprudence, 
et à interpréter les lois ; mafs ne vous chargez jamais de ju^ 
^er les causes particulières , elles viendraient toutes es foute 
vous assiéger; vous seriez Tunique juge de tout YOtre 
peuple, tous les autres juges qui sont sous vous deTi«ii<- 
draient inutiles; vous seriez accablé, et les petites affaires 
vous déroberaient au\ grandes, sans que vous pussiez suf- 
fire à régler le détail des petites. Gardez-vous* donc bien de 
vous jeler dans cet embarras ; renvoyez les affaires des par- 
ticuliers aux juges ordinaires; ne faites que ce que nul autre 
ne peut faire pour vous soulager; vous ferez alors les véri- 
tables fonctions de roi. ^ 

On me presse encore, disait Idoraénée, de faire certains 
mariages. Les personnes d'une naissance distinguée qui 
m'ont suivi dans toutes les guerres, et qui ont perdu de 
très-grands biens en me servant, voudraient trouver une 
espèce de récompense en épousant cerlaines filles riches : 
je n'ai qu'un mot à dire pour leur procurer ces établisse- 
ments. 

11 est vrai, répondît Mentor, qu'il ne vous en coûterait 
qu'un mot : mais ce mot lui-même vous coûterait trop cher. 
Voudriez-vous ôter aux pères et aux mères la liberté et la 
consolation de choisir leurs gendres , et par conséquent 
leurs héritiers? cç serait mettre toutes les familles dans le 
plus riijoureux esclavage; vous vous rendriez responsable 
cTc tous les malheurs domestiques de vos citoyens. Les ma- 
riages ont assez d'épines, sans leur donner encore cette 
amertume. Si vous avez des serviteurs fidèles à récompen- 
ser, donnez-leur des terres incultes; ajoutez-y des rangs et 
des honneurs proportionnés à leur condition et à leurs ser- 
vices: ajoutez-y, s'il le faut, quelque argent pris par vos 
épargnes sur les fonds destinés à votre dépense : mais ne 
payez jamais vos dettes en sacrifiant les filles riches malgré 
leurs parents. 

Idoménée passa de cette question à une autre. Les Siba- 
rites*, disait-il, se plaignent de ce que nous avons usurpé 

* Les Sibarites étaient les peuples de rancieuiie Sibari , ville da 
la grande Grèce en Italie , qui était si puissante, (|u*elle avait souf 
sa dominalion vingt-çina autres viUps avec leurs dépendances. Cette 
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des terres qui leur apparUennent , et de ce que nous les 
âTODs données comaie des champs à défricher aux étran- 
gers que nous avons attirés depuis peu ici : céderai-je à ce 
peuple? Si je le fais, chacun croira qu'il n'a qu'à former 
des prétentions sur nous. 

Ihn'est pas juste, répondit Mentor, decroire les Sibarites 
dans leur propre cause ; mais il n'est pas juste aussi de tous 
croire dans la TÔtre. Qui croirons-nous donc? repartit Ido- 
ménée. Il ne faut croire, poursuivit Mentor, aucune des 
deux parties ; mais il faut prendre pour arbitre un peuple 
Toisin qui ne soit suspect d'aucun côté : tels sont les Sipon- 
tins : ils n'opt aucun intérêt contraire au TÔlre. 

Maissuis-je obligé, répondit Idoménée, à croire quelque 
arbitre? ne suis-je pas roi? Un souverain est-il obligé à 
se soumettre* à des étrangers sur l'étendue de sa domina- 
tion? 

Mentor reprit ainsi le discours : Puisque vous Toulez tenir 
ferme ^ il faut que tous jugiez que Totre droit est bon : d'oo 
autre côté, les Sibarites ne relâchent rien; ils soutiennent 
que leur droit est certain^ Dans cette opposition de senti- 
ments , il faut qu'un arbitre choisi par les parlies tous ac- 
commode, ou que le sort des armes décide; il n'y a point 
de milieu. Si vous entriez dans une république où il n'y eût 
ni magistrats ni juges , et où chaque famille se crût en droit 
de se faire justice à elle-même, par Tiolence, sur toutes ses 
prétentions contre ses Toisins, tous déploreriez le malheur 
d'une telle nation, et tous auriez horreur de cet aifreux 
désordre , où toutes les familles s'armeraient les unes contre 
les autres. Croyez- vous que les dieux regardent avec moins 
d'horreur le monde entier, qui est la république univer- 
selle, si chaque peuple, qui n'y est que comme une grande 
famille, se croit en plein droit de se faire, par Tiolence, 
justice à soi-même sur toutes ses prétentions contre les 
autres peuplesToisins? Un particulier qui possède un champ, 
comme l'héritage de ses ancêtres , ne peut s'y maintenir 
que par l'autorité des lois et par le jugement du magistrat : 
il serait très-sévèrement puni comme un séditieux, s'il 
voulait conserver par la force ce que la justice lui a donné 

ville fut ruinée par les Crotoniatcs, et Ton eu voit encore lesruinei 
80US le nom de Sibariti r^vinata , dans la Calabre citérieure. 
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Croyez-vous que les rois puissent employer d'abord la vio- 
lence pour soutenir leurs ])rélentions , sans avoir tenté toutes 
les voies de douceur et d'humanité? La justice n'est-elle pas 
encore plus sacrée et plus inviolable pour les rois, par rap- 
port à des pays entiers, que pour les familles, par rapport 
à quelques champs labourés? Sera-t-on injuste et ravisseur, 
quand on ne prend que quelques arpents de terre? sera-t- 
on juste, sera-t-on héros , quand on prend des provinces? Si 
on se prévient, si on se flatte, si on s'aveugle dï^ns les petits 
intérêts des particuliers, ne doit-on pas encore plus craindre 
de se flatter et de s'aveugler sur les grands intérêts d'état? 
Se croira-t-on soi-même dans une matière où l'on a tant de 
raison de se défier de soi? Ne craindra-t-on point de se trom- 
per dans des cas où Terreur d'un seul homme a des con- 
séquences affreuses? L'erreur d'un roi qui se itatte sur ses 
prétentions cause souvent des ravages, des famines, des 
massacres , des pertes , des dépravations de mœurs , dont les 
effets funestes s'étendent jusque dans les siècles les plus 
reculés. Un roi, qui assemble toujours tant de flatteurs 
autour de lui, ne craindra- t-il point d'être flatté en ces oc- 
casions? S'il convient de quelque arbitre pour terminer le 
différend , il montre son équité , sa bonne foi , sa modération. 
Il publie les solides raisons sur lesquelles sa cause est fondée. 
L'arbitre choisi est un médiateur amiable , et non un juge de 
rigueur. On ne se soumet pas aveuglément à ses décisions; 
mais on a pour lui une grande déférence : il ne prononce 
pas une sentence en juge. souverain; mais il fait des propo- 
isitions , et on sacrifie quelque chose par ses conseils pour 
conserver la paix. Si la guerre vient malgré tous les soins 
qu'un roi prend pour conserver la paix, il a du moins alors 
pour lui le témoignage de sa conscience, l'estime de ses voi- 
sins et la juste protection des dieux. Idoménée, touché de 
ce discours^ consentit que les Sipontins fussent médiateurs 
entre lui et les Sibarites. 

Alors le roi , voyant que tous les moyens de retenir les 
deox étrangers lui échappaient , essaya de les arrêter par 
un lien plus fort. Il avait remarqué que Télémaque aimait 
Antiope ; et il espéra de le prendre par cette passion. Dans 
cette vue, il la fit chanter plusieurs fois dans des festins. 
Elle le fit pour ne pas désobéir à sou père, mais avectantde 



dby Google 



TfilftHAQUB, LIVRE XXllI. — ( 149 ) 

ino4esUe et de tristesse , qu'on voyait bien la peine qu'elle 
touffrait en obéissant. Idoménée alla jusqu'à vouloir qu'elle 
chantât la victoire remportée sur les Dannîens et soi» 
Adraste ; mais elle ne put se résoudre à chanter les louan- 
ges de Télémaque, elle s'en défendit avec respect, et s<m 
père n'osa la contraindre. Sa voix douce et toucbante péné^ 
trait le cœur du jeune fils d'Ulysse; il était tout emu. Ido- 
inénée « qui avait les yeux attachés sur lui, jouissait du 
plaisir de remarquer son trouble. Mais Télémaque ne faisait 
pas semblaitt d'apercevoir les desseins en roi : il ne pouvait 
f 'empêcher en ces occasions d'être fort touclïé; mais ta rakï^ 
30n était en lui au-dessus du sentiment, et ce n'était plus 
ce même Télémaque qu'une passion lyrannique avait au- 
trefois captivé dan$ l'tle de Calypso. Pendant «lu'Antiope 
chantait, il^ gardait un profond silence; dés qu'elle avait 
fini , il se hâtait de tourner la conversation sur quetqoe a»- 
tre matière. 

Le roi , ne pouvant par cette voie réussir dans son des- 
sein , prit enfin la résolution de faire une grande chas^ 
dont il voulait donner le plaisir à sa fille. Anliope pleura, 
ne voulant point y aller : mais il fallut exécuter Tordre ab- 
solu de son père. Elle monte un cheval écumant, fougueux, 
et semblable à ceux que Castor domptait pour les combats; 
elle le conduit sans peine : une troupe de >€unes filles ^ 
suit avec ardeur ; elle parait au «milieu d'elles, comme Diane 
dans les forêts. Le roi la voit, çt il ne peut se lasser de la 
voir; ea la voyant il oublie tous ses malheurs passés. Télé- 
maque la voit aussi, et il est encore plus touché delà 
modestie d'Antiope, que ee son adresse et de toutes ses 
; grâces. 

j Les chiens poursuivaient un sanglier d'une grandeur 
énorme, et furieux comme celui de Calydon : ses longues 
»oies étaient dures et hérissées comme des dards ; ses yeux 
iélincelants étaient pleins de sang et de feu ; son souffla se 
faisait entendre de loin, comme le bruil sourd des ve&ts 
séditieux quand Éole les rappelle dans son anlre pour qp^- 
ser les tempêtes ; ses défenses.^ longues et crochues comme 
la faux tranchante des moissonneurs , coupaient le tronc 
des arbres. Tous les chiens qui osaient en approcher étaient 
déchirés; les plus hardïs chasseurs, ea le poursuivit» 
craignaient de l'atteindre. 
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^QUopei légère à U course conum^ les vents, ne craignit 
|^oin( (le TaUaquer 4e près } elle, lui lance un trait qui ^e 
perce au-dessus de Tcpaule. Le sang de ranimai farcmcl^e 
ruisselle , et le rend plus furieux : il se tourne vers celle 
qui Ta blessé. Aussitôt le cheval d'Antiope, malgré sa fierté, 
frémit et recule; le sanglier monsti*ueux s'élance contre 
lui, semblable aux pesanles machines qui ébranlent les 
murailles des plus fortes villes. Le coursier chancelle et 
est abattu : Aniiope se voit par terre, hors d'état d'éviter 
le coup fatal de la défense du sanglier animé contre elle. 
Jtfais Télémaque, attentif éSi danger d'Antiope, était déjà 
descendu de cheval. Plus prompt que les éclairs, il se jette 
entre le cheval abattu et le sanglier oui revient pour venger 
son sang; il tient dans ses mains un long dard, et Tenfouce 
presque tout entier dans le flanc 4e Fhorrible animal» qui 
tombe plein de rage. 

ATinstant Télémaque en coupe la hure, qui fait encore 
peur quand on la volt de près , et qui étonne tous les chas- 
seurs: il la présente à Antiope. Elle en rougit; elle consulte 
des yeux son père, qui, après avoir été saisi de frayeur, 
est transporté de joie de la voir hors de périls et lui fait 
signe qu'elle doit accepter ce don. En le prenant , elle dit à 
Télémaque : Je reçois de vous avec reconnaissance un autre 
don plus grand, car je vous dois la vie. A peine eut-eHe 
parle, qu'elle craignit d'avoir trop dit ; elle baissa les 
yeux ; et Télémaque , qui vU son embarras, n'osa lui dire 
que ces paroles : Heureux le fils d'Ulysse d'avoir ^.onservé 
une vie si précieuse ! mais plus heureux encore s'il pouvait 
passer la sienne auprès de vous» Aqtiope, sans lui ré- 
pondre, rentra brusquement daps la troupe de ses jeunes 
campagnes, où elle remonta à cheval. 

Idoménée aurait dès ce moment promis sa fille à Télé- 
maque ; mais il espéra d'enflammer d'avantage sa passion 
en le laissant dans l'incertidude, et crut même le retenir eu' 
core à Salente par le désir d'assqrer son mariage. Idoménée 
raisonuait ainsi en lui-même; mais les dieuxse jouent delà 
sagesse des hommes. Ce qui devait retenir Télémaque fui 
précisément ce qui le pressa de partir : ce qu'il commençait 
a sentir le mil dans une juste défiance de lui-même. 

Mentor redoubla ses soins pour inspirer à Télémaque un 
^ésir impatient de s'en retourner à Ubaque , et il pressa (çn 
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même temps Idoménée de les laisser partir. * Le yaisseao 
était déjà prêt; car Mentor qui réglait tous les moments de 
la vie de Télémaque, pour l'élever à la plus haute gloire, 
ne rarrétait en chaque lieu qu'autant qu'il le fallait pour 
exercer sa vertu , et pour lui faire acquérir de l'expérience. 
Mentor avait eu soin de faire préparer ce vaisseau dès l'ar- 
rivée de Télémaque. 

Nais Idoménée, qui avait eu beaucoup de répugnance à 
le voir préparer, tomba dans une tristesse mortelle et dans 
une désolation à faire pitié , lorsqu'il vit que ses deux hôtes, 
dont il avait lire tant de secours, allaient Tabandonner. Il 
se renfermait dans les lieux les plus secrets de sa maison : 
là il soulageait son cœur en poussant des gémissements et 
en versant des larmes; il oubliait le soin de se nourrir : le 
sommeil n'adoucissait plus ses cuisantes peines; il se dessé- 
chait, il se consumait par ses inquiétudes. Semblable à un 
grand arbre qui couvre la terre de l'ombre de ses rameaux 
épais, et dont un ver commence à ronger la tige dans les 
canaux déliés où la sève coule pour sa nourriture : cet arbre, 
que les vents n'ont jamais ébranlé , que la terre féconde se 
plail à nourrir dans son sein , et que la hache du laboureur 
a toujours respecté, ne laisse pas de languir sans qu'on 
puisse découvrir la cause de son mal ; il se flétrit , il se dé- 
pouille de ses feuilles qui sont sa gloire; il ne montre plus 
qu'un tronc couvert d'une écorce entr'ouverte , et des bran- 
ches sèches : tel parut Idoménée dans sa douleur. 

Télémaque, attendri, n'osait lui parler : il craignait le 
jour du départ, il cherchait des prétextes pour le retarder, 
et il serait demeuré longtemps dans celte incertitude, si 
Mentor ne lui eût dit : Jq suis bien aise de vous voir si 
changé. Vous étiez né dur et hautain ; votre cœur ne se 
laissait toucher que de vos commodités et de vos intérêts : 
mais vous êtes enfin devenu homme , et vous commencez, 
par l'expérience de vos maux, à compatir à ceux des autres. 
Sans cette compassion, on n'a ni bonté, ni vertu , ni capa- 
'cité pour gouverner les hommes: mais il ne faut pas la 
• pousser trop loin, ni tomber dans une amitié faible. Je par- 
lerais volontiers à Idoménée pour le faire consentir à notre 
départ, et je vous épargnerais l'embarras d'une conversa- 
tion si fâcheuse ; mais je ne veux point que la mauvaise 
honte et la timidité dominent votre cœur. 11 faut que vous 
vous acco.utumiez à mêler le courage et la fermeté avec une 
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amitié tendre et sensible. Il faut craindre d'afOtger les boul- 
ines sans nécessité : il faut entrer dans leurs peines , quand 
on ne peut éviter de leur en faire, et adoucir le plus qu*oD 
peut le coup qu'il est impossible de leur épargner enliére- 
ment. Cesl pour chercher cet adoucissement, répondit Té- 
]émaque,que j'aimerais mieux qu'Idoménée apprit notre 
départ par vous que par moi. 

Mentor lui dit aussitôt: Vous vous trompez, mon cher 
Télémaque ; vous êtes né comme les enfants des rois, nour- 
ris dans la pourpre, qui veulent que tout se fasse à leur 
mode, et que toute la nature obéisse à leur volonté, mais 
qui n'oht pas la force de résister à personne en face. Ce 
n'est pas qu'ilssc soucient des hommes, ni qu'ils ne craignent 
par bonté de les affliger ; mais c'est que, pour leur propre 
commodité, ils ne veulent point voir autour d'eux des visa- 
ges tristes et mécontens. Les peines et les misères des hom- 
mes ne les touchenlpoint, pourvu qu'elles ne soient pas sous 
leurs yeux : s'ils en entendent parler, ce discours les im- 
portune et les attriste: pour leur plaire, il faut toujours 
dire que tout va bien; et, pendant qu'ils sont dans leurs 
plaisirs, ils ne veulent rien voir ni entendre qui puisse in- 
terrompre leurs joies. Faut-il reprendre, corriger, dé- 
tromper quelqu'un , résistefr aux prétentions et aux passions 
injustes d'un homme importun : ils en donneront toujours 
la commission à quelque autre personne, plutôt que de 
parler eux-mêmes avec une douce fermeté. Dans ces occa- 
sions. Us se laisseraient plutôt arracher les grâces les plus 
injustes; ils gâteraient les affaires les plus importantes, 
faute de savoir décider contre le sentiment de ceux avec 
qui ils ont affaire tous les jours. Cette faiblesse qu'on sent 
en eux , . fait que chacun ne songe qu'à s'en prévaloir : on 
les presse , on les importune , on les accable , et on réussit 
en'les accablant. D'abord on les flatte et on les encense 
pour s'insinuer; mais dés qu'on est dans leur confiance, et 
qu'on est auprès d'eux dans les emplois de quelque autorité, 
on les mène loin, on leur impose le joug: ils en gémissent, 
ils veulent souvent le secouer ; mais ils le portent toute 
leur vie. Ils sont jaloux de ne paraître point gouvernés, et 
ils le sont toujours : ils ne peuvent même se passer de 
l'être; car ils sont semblables à ces faibles tiges de vigne 
qui, n'ayant par elles-mêmes aucun soutien , rampent tou- 
jours autour du tronc de quelque grand arbre. 
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^ Je ne souffrirai point, 6 Télémaque, que tous tombies 
^4ans ce défaut, qui r^od un homme iinbécinej)our le goa« 
Yernement. Vous qui êtes tendre jus({u*à n'oser parler i 
Idoménée, vous ne serez plus touché de ses peines, dès 
que vous serez sorti de Salente; ce n'est point sa douleur « 
qui vous altendrit, c'est sa pr<'»sence qui vous embarrasse, j 
Allez parler vous-même à Idoménée; apprenez dans cette! 
occasion à être tendre et ferme tout ensemble : montrez-lui ^ 
votre douleur de le quitter, mais montrez-lui aussi d'un ton 
décisif la nécessité de noire départ. 

Téléfflàque n'osait ni résister à Mentor , nî aller trouver 
Idoménée; il était honteux de sa crainte, et n'avait pas le 
courage de la surmonter; il hésitait, il faisait deux pas, et 
revenait incontinent pour alléguer à Mentor quelque nou- 
velle raison de différer. Mais le seul regard de Mentir îai 
ôtait la parole, et faisait disparaître tous ces beaux pré- 
textes. Est-ce donc là, disait Mentor en souriant, ce vaîBH 
queur des Dauniens , ce libérateur de la grande Hespérie, 
ce fils du sage Ulysse, qui doit être, après lui, Poraclc ée 
la Grèce? Il n'ose dire à Idoménée qu'A ne peut plus retar- 
der son refour dans sa patrie pour revoir son père ! peu- 
ple d'Ithaque, combien serez-vous malheureux un jour, 
si vous avez un roi que la mauvaise honte domine, et qmi 
sacrifie les plus grands intérêts à ses faiblesses sur les 
plus petites choses ! Voyez, Télémaque, quelle différence 
I il y a entre la valeur dans les combats et le conrage dans 
iles affaires; vous n'avez point craint les armes d'Adraste, 
et vous craignez la tristesse d'Idoménée. Voilà ce q^ii désho- 
nore les princes qui ont fait les plus grandes actions; après 
avoir paru des héros dans la guerre , ils se montrent les 
derniers des hommes dans les occasions communes où d'an- 
tres se soutiennent avec vigueur. 

Télémaque sentant la vérité de ces paroles ^ et piqué éi 
ce reproche, partit brusquement sans s'écouler lui-même; 
mais à peine commença-t-il à paraître dans le lieu où îdo- 
ménée était assis, Içs yeux baissés, languissant et abattu ( 
de tristesse, qu'ils se craignirent l'un l'autre; ils n'osaient 
se regarder. Us s'entendaient sans se rien dire, et chacun 
craignait que Vautre ne rompit le silence; ils se mirent tous 
deux à pleurer. Enfin Idoménée , pressé d'un excès de dou- 
Unt, $'écria ; A quoi sert de rechercher la vertu, si elle 



dby Google 



TjlÉflAQUB , I.IVKB X\UU --^ ( 154 ) 

récompense si mal ceax qui Taimenl? ^prèa m'avoir montré 
ma faiblesse , on m'abandonne ! hé bien ! je vais retomber 
<ïans tous mes malheurs : qu'on ne me parle plus de bien 
gouverner ; non , je ne puis le faire , je suis las des hommes ! 
Où voulez-YOus' aller, Télémaque? Votre père n'est plus; 
vous le cherchez inutilement : Ithaque est en proie à vos 
ennemis ; ils vous feront périr si vous y retournez; quel- 
qu'un d'enlr'eux aura épousé votre mère. Demeurez ici; 
vous STerez mon gendre et mon héritier; vous régnerez après 
moi. Pendant ma vie même, vous aurez ici un pouvoir ab- 
solu; ma confiance en vous sera sans bornes. Que si vous 
êtes insensible à tous ces avantages , du moins laissez-moi 
Mentor, qui est toute ma ressource. Parlez, répondez-moi, 
n'endurcissez pas votre cœur, ayez pitié du plus malheu- 
reux de tous les hommes. Quoi ! vous ne dites rien ! Ah î je 
comprends combien les dieux me soi\t cruels ; je le sens 
encore plus rigoureusement qu'en Crète, lorsque je perçai 
mon propre fils. 

Enfin Télémaque lui répondit d'une voix troublée et ti- 
mide : Je ne suis point à moi; les destinées me rappellent 
dans ma patrie. Mentor, qui a la sagesse des dieux, m'or- 
donne en leur nom, de partir. Que voulez-vous queje fasse? 
Renoncerai^e à mon père, à ma mère, à ma patrie, qui 
pie doit être encore plus chère qu'eux ? Étant né pour être 
rôî , je ne suis pas destiné à une vie douce et tranquille, ni 
à suivre mes inclinations. Votre royaume est plus riche et 
plus puissant que celui de mon père ; mais je dois préférer 
ce que les dieux me destinent, à ce que vous avez la bonté 
de m' offrir. Je me croirais heureux si j'avais Antiope pour 
épouse, sans espérance de votre royaume; mais, pour 
m'en rendre digne , il faut que j'aille où mes devoirs m'ap- 
pellent, et que ce soit mon père qui vous la demande pour 
moi. Ne m'avez-vous pas promis de me renvoyer en Ithaque? 
N'est-ce pas sur cette promesse que j'ai combattu pour vous 
contre Adraste avec les alliés ? Il est temps que Je songe à 
réparer mes malheurs domestiques. Les dieux qui m'ont 
donné à Mentor, ont aussi donné Mentor au fils d'Ulysae 
pour lui faire remplir ses destinées. Voulez-vous que je 
perde Mentor après avoir perdu tout le reste ? Je n'ai plu3 

Si biens, ni retraite , ni père, ni mère , ni patrie assurée : 
no me reste qu'un bomme sage et vertueui^, qui e»\m 
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plus précieux don de Jupiter. Jugez vous-même si je puis 
y renoncer, et consentir qu'il m'abandonne. Non, je mour- 
rais plutôt. Arrachez-moi la vie; la vie n*esl rien; mais ne 
m*arrachez pas Menior. 

A mesure que ïéléinaque parlait , sa voix devenait plus 
forte, et sa timidité disparaissait. Idoménée ne savait que 
répondre, et ne pouvait demeurer d'accord de ce que le 
lils d'Ulysse lui disait. Lorsqu'il ne pouvait plus parler, du 
moins il tâchait, par ses regards et par ses gestes, défaire 
pitié. Dans ce moment il vit paraître Menior, qui lui dit 
ces graves paroles : 

Ne vous affligez point : nous vous quittons; mais la sa- 
gesse qui préside aux conseils des dieux demeurera sur 
vous : croyez seulement que vous êtes trop heureux que 
Jupiter nous ait envoyés ici pour sauver votre royaume, et 
pour vous ramener de vos égarements. Philoelès, que nous 
vous avons rendu, vous servira fidèlement :Ja crainte des 
dieux, le goût de la vertu, l'amour des peuples, la com- 
passion pour les misérables, seront toujours dans son cœur. 
Écoutez-le, servez- vous de lui avec confiance et sans ja- 
lousie. Le plus grand service que vous puissiez en tirer, 
est de l'obliger à vous dire tous vos défauts sans adoucisse- 
ment. Voilà en quoi consiste le plus grand courage d'un 
bon roi, que de chercher de vrais amis qui lui fassent 
remarquer ses fautes. Pourvu que vous ayez ce courage, 
notre absence ne vous nuira point, et vous vivrez heureux; 
mais si la flatterie, qui se glisse comme un serpent, ro- 
trouvc un chemin jusqu'à votre cœur pour vous n^ettre en 
défiance contre les conseils désintéressés , vous êtes perdu. 
Ne vous laissez point abattre mollement à la douleur, mais 
f fforcez-vous de suivre la vertu. J'ai dit à Philoelès tout ce 
^u'il doit faire pour vous soulager et pour n'abuser jamais 
le votre confiance; je puis vous répondre de lui : les dieux 
vous l'ont donné comme ils m'ont donné à Télémaque. 
Chacun doit suivre courageusement sa destinée : il est inu- 
tile de s'affliger. Si jamais vous aviez besoin de mon se- 
cours, après que j'aurai rendu Télémaque à son père et à 
son pays, je reviendrais vous voir. Que pourrais-je faire 
qui me donnât un plaisir plus sensible? Je ne cherche ni 
I biens ni autorité sur la terre ; je ne veux qu'aider ceux qui 
cherchent la justice et la vertu. Pourrais-je jamais oublier 
la confiance et l'amitié que vous m'avez témoignées ? 
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A ces mots Idoménée fut tout-à-coup changé : il sentît 
$on cœur apaisé, comme Neptune de son trident apaise les 
flots en courroux et les plus noires tempêtes : il restait seu- 
lement en lui une douleur douce et paisible ; c'était plutôt 
nne tristesse et un sentiment tendre qu'une vive douleur. 
Le courage , la confiance, la vertu, Tespérance du secours 
des dieux, commencèrent à renaître au-dedans de lui. 

Hé bien ! dit-il, mon cher Mentor , il faut donc tout per- 
dre, et ne se point décourager ! Du moins souvenez-vous 
d*Idoménée quand vous serez arrivé à Ithaque, où votre 
sagesse vous comblera de prospérité. N'oubliez pas que Sa- 
lente fut votre ouvrage , et que vous y avez laissé un roi 
malheureux qui n'espère qu'en vous. Allez , digne fils d'U- 
lysse , je ne vous retiens plus , je n'ai garde de résister aux 
dieux qui m'avaient prêté ua si grand trésor. Allez aussi. 
Mentor , le plus grand et le plus sage de tous les hommes 
(si toutefois l'humanité peut faire ce que j*ai vu en vous, 
et si vous n'êtes pas une divinité sous une forme emprun- 
tée pour instruire les hommes faibles et ignorants), allez 
conduire le fils d'Ulysse , plus heureux de vous avoir que 
d'être le vainqueur d'Adraste. Allez tous deux ; je n'ose 
plus parler, pardonnez mes soupirs. Allez, vivez, soyez 
heureux ensemble ; il ne me reste plus rien au monde que 
le souvenir de vous avoir possédés ici. beaux jours! trop 
heureux jours! jours dont je n'ai pas assez connu le prix ! 
jours trop rapidement écoulés! vous ne reviendrez jamais ! 
jamais mes yeux ne reverront ce qu'ils voient ! 

Mentor prit ce moment pour le départ ; il embrassa Phi- 
loclès y qui l'arrosa de ses larmes sans pouvoir parler. Té- 
lémaque voulut prendre Mentor par la main pour se retirer 
de celles d'ïdoménée ; mais Idoménée , prenant le chemin 
du port , se mit entre Mentor et Télémaque: il les regar- 
dait, il gémissait; il copamençait des paroles entrecoupées, 
et n'en pouvait achever aucune. 

Cependant on entend des cris confus sur le rivage couvert 
de matelots, on tend les cordages, enlève les voiles, le 
vent favorable se l^ve. Télémaque et Mentor , les larmes aux 
yeux, prennent congé du roi, qui les tient long-temps ser- 
rés entre ses bras , et qui les suit des yeux aussi loin qu'il 
le peut. 
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fendant leur navigation, Télémaque se fâU expliquer par Heafûf 
plusieurs difficultés sur la manière de bien gouverner les people§i 
entre autres ccfle de connaître les hommes, pour n'employer «pie 
les bons, et n'être point trompé par les mauvais. Sur la fin *€ leur 
entretien , le catme de la mer les oblige k refÂclier dtvs «ne ttê 
où Ulysse venait d*aborder. Télémaque Vy voit, et lai ptrle sant 
le reconnaître : mais , après l'avoir vu embarqwer, il icwt mi 
trouble secret dont il ne peut concevoir H eavse. Heiitor la 1«J 
explique, le con«ole, rassure qu'il rejoindra liientM se» fers* 
et éprouve sa piété c^ sa patience e» retardant mu éépart pont 
faire un sacrifice k Minerve. Enfin la déesse Mioerfe, cacbée «o«» 
la figare de Mentar, reprend sa forme et se fait ooiroaitre. £ll« 
donne k Tétémaque ses dernières iostraetioos, et distrait. Après 
quoi Télémaquo arrife i Ithaque , et retrouve Ulysse foa père 
chez le fidèle Eumée. 

Déjà les voiles s?enflent , on lèrt les ancres ; la terre semble 
i*enfuir. Le pilote expérifflenté aperçoit de loin les mon- 
tagnes de Leucate% dont la tète se cache dans un toariiillot 
de frimas glacés, elles monts Acrocéraunlefts', qui montrent 
encore un front orgueilleux au ciel , après avoir été si smi- 
vent écrasés par la foudre. 

Pendant cette navigation , Tétémaque disait à Mentor : h 
croi» maintenant concevoir les maximes du gouvernement 
que vous m*a?ez expliquées. D'abord elles me paraissaient 
comme un songe ; mais peu à peu elles se détnéleat dans 
mon esprit, et s'y présentent clairement, comme tous les 
objets paraissent sombres et en confusion le matin aux pre- 
mières lueurs de Faurore, mais ensuite ils semblent sortir 
comme d'un chaos , quand la lumière , qui croit insensible- 
ment, les distingue, et leur rend, pour ainsi dire, leurs 
figures et leurs couleurs naturelles. Je suis très persuadé 
que le point essentiel dt) gouvernement est de bien discerner 

* Leucate est un promontoire de l'Epire. 

* Les monts Acrocérauniens sont ceux de la Chimère , dont on 1 
déjà parlé, aussi dans l'Epire. 
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les différents caractères d'esprit pour les choisir et les appli- 
quer selon leurs talents: mais ii me reste à savoir comment 
on peut se connaître en hommes. 

Alors Mentor lui répondit : 11 faut étudier les hommes 
pour les connaître; et pour les connaître, ii en faut voir et 
traiter avec eux. Les rois doivent converser avec leurs su- 
jets, les faire parler, les consulter, les éprouver par de pe- 
tits emplois dont il leur fasse rendre compte, pour voir s'ils 
sont capables de plus hautes fonctions. Comment est-ce, 
mon cher Télémaque , <ïue vous avez appris à Ithaque à vous 
connaître en chevaux ? c'est à force d'en voir et de remar- 
quer leurs défauts et leurs perfections avec des gens expé- 
rimentés. Tout de même, parlez souvent des bonnes et des 
mauvaises qualités des hommes avec d'autres hommes sages 
et vertueux , qui aient long-temps étudié leurs caractères : 
vous apprendrez insensib'ement comme ils sont faits, et ce 
qu'il est permis d'en attendre. Qui est-ce qui vous a appris 
à connaître les bons et les mauvais poètes? c'est la fréquente 
lecture, et la réflexion avec des gens qui avaient le goût de 
)a poésie. Qui est-ce qui vous a acquis le discernement sur 
la musique? c'est la même application à observer les bon^ 
musiciens. Comment peut-on espérer de bien gouverner les 
hommes, si on ne les connaît pas? et comment les connai- 
tra-t-on, si Ton ne vit jamais avec eux? Ce n'est pas vivre 
avec eux que de les voir en public, où l'on ne dit de part 
et d'autre que des choses indiflérentes et préparées avec 
art : il est question de les voir en particulier, de tirer du 
fond de leur cœur tous les ressorts secrets qui y sont, de 
les lâter de tous côtés, et de les sonder pour découvrir 
leurs maximes. Mais pour bien juger des hommes, il faut 
commencer par savoir ce qu'ils doivent être ; il faut savoir 
ce que c'est que le vrai et solide mérite, pour discerner 
ceux qui en ont d'avec ceux qui n'en ont pas. 

On ne cesse de parler de vertu et de mérite, sans savoir 
ce que c'est précisément que le mérite et la vertu. Ce ne 
sont que de beaux noms, que des termes vagues pour la 
plupart des hommes, qui se font honneur d'en parler à 
toute heure. Il faut avoir des principes certains de justice, 
de raison et de vertu , pour connaître ceux qui sont raiswi* 
nabies et vertueux. U faut savoir len maximes d'un boQ et 
sage gouvernement, pour connaître les hommes qui ont 
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Md maximes, et ceux qui s*en éloignent par une fausse sub* 
tiliié. En un mot, pour mesurer plusieurs corps, il faut 
avoir une mesure fixe; pour juger des esprits, il faut tout 
de même avoir des principes constants auxquels tous nos 
jugements se réduisent. 11 faut savoir précisément quel est 
le but de la vie humaine , et quelle fin on doit se proposer 
en gouvernant les hommes. Ce but unique et essentiel est 
de ne vouloir jamais l'autorité et la grandeur pour sof; car 
cette recherche ambitieuse n'irait qu'à satisfaire un orgueil 
tyrannique : mais on doit se sacrifier dans les peines infi- 
nies du gouvernement, pour rendre les hommes bons et 
heureux. Autrement on iharche à tâtons et au hasard pen- 
dant toute la vie : on va comme un navire en pleine mert 
qui n'a point de pilote, qui ne consulte point les astres , et 
à qui toutes les côtes voisines sont inconnues : il ne peol 
que faire naufrage. 

Souvent les princes, faute de savoir en quoi consiste la 
vraie vertu , ne savent point ce qu'ils doivent chercher dans 
les hommes. La vraie vertu a pour eux quelque chose d'à* 
pre; elle leur paraît trop austère et indépendante; elle les 
effraie et les aigrit ; ils se tournent vers la flatterie. Dès- 
lors ils ne peuvent plus trouver ni de sincérité ni de vertu; 
dès-lors ils courent après un vain fantôme de fausse gloire, 
qui les rend indignes de la véritable, lis s'accoutument 
bientôt à croire qu'il n'y a point de vraie vertu sur la terre; 
car les bons connaissent bien les méchants , mais les mé- 
chants ne connaissent point les bons , et ne peuvent pas 
croire qu'il y en ait. De tels princes ne savent que se défier 
de tout le monde également; ils se cachent, ils se renfer- 
ment, ils sont jaloux sur les moindres choses; ils craigoeat 
les hommes , et se font craindre d'eux. Ils fuient la lumière, 
ils n'osent paraître dans leur naturel. Quoiqu'ils ne veuillent 
pas être connus, ils ne laissent pas de l'être, car la curio- 
sité maligne de leurs sujets pénètre et devine tout : mais ils 
ne connaissent personne. Les gens intéressés qui les obsèdent 
sont ravis de les voir inaccessibles. Un roi inaccessible aux 
hommes l'est aussi à la vérité : on noircit par d'infâmes 
rapports et on écarte de lui tout ce qui pourrait lui ouvrir 
les yeux. Ces sortes de rois passent leur vie dans une gran- 
deur sauvage et farouche; ou craignant sans cesse d'être 
trompés y ils le sont toujours inévitablement etmériteot 
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4e rétre. Dés qu'on ne parle qu'à nn petit nombre dé geni ^ 
-on s'engage à recevoir toutes leurs passions et tous leurs 
préjugés : les bons même ont leurs défauts et leurs préyen- 
lions. Déplus, on esta la merci des rapporteurs, nation 
l>asse et maligne qui se nourrit de venin , qui empoisonne 
les choses innocentes, qui grossit les petites , qui invente le 
mal plutôt que de cesser de nuire, qui se joue, pour son 
intérêt, de la déffance et de l'indigne curiosité d'un prince 
faible et ombrageux. 

Connaissez donc, ô mon cher Télémaque! connaissez iM 
hommes, examinez-les, faites-les parler les uns sur lee 
autres, éprouvez-les peu à peu, ne vous livrez à aucun. 
Profitez de vos expériences, lorsque vous aurez été trompé 
dans vos jugements; car vousWez trompé quelquefois : 
les méchants sont trop profonds pour ne surprendre pas les 
bons par leurs déguisements. Apprenez par-là à ne juger 
promptement de personne, ni en bien ni en mal; l'un et 
l'autre est très dangereux : ainsi vos erreurs passées vous 
instruiront très-utilement. Quand vous aurez trouvé des 
talents et de la vertu dans un homme , servez-vous-en avec 
confiance ; car les honnêtes gens veulent qu'on sente leur 
droiture; ils aîment mieux de l'estime et de la confiance 
que des trésors. Mais ne les gâtez pas en leur donnant un 
pouvoir sans borne : tel eût été toujours vertueux, qui ne 
l'est p]us, parce que son maître lui a donné trop d'autorité 
et trop de richesses. Quiconque est aàsez aimé des dieux 
pour trouver dans tout un royaume deux ou trois vrais amis 
d'une sagesse et d'une bonté constante , trouve bientôt par 
eux d'autres personnes qui leur ressemblent, pour remplir 
les places inférieures. Par les bons auxquels on se confie, 
on apprend ce qu'on ne peut pas discerner par soi-même 
dans les autres sujets. 

Mais faut-il, disait Télémaque, se servir des méchants 
quand ils sont habiles , comme je l'ai ouï dire tant de fois f 
On est souvent, répondait Mentor, dans la nécessité de 
s'en servir. Dans une nation agitée et en déyrdre, on trouve 
souvent des gens injustes et artificieux qui sont déjà en au- 
•lorité : ils ont des emplois importants qu'on ne peut leur 
ôter; ils ont acquis la confiance de certaines personnes puis- 
santes qu'on a besoin de ménager; il faut les ménager eux* 
mêmes I ces hommes scélérats, parce au'on les craint, et 
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r9P temiM ; w^ U laul ^ssî liYoir en vue de Ips fendre pèft 
à PMI ÂnuUlcis, Pour ]% vraie et îptimè conpanpe ,^ardei^ 
^osukMwi û»^9i leur dqnner japis^is ; car ils peurent^n ab'^- 
««r, «t ¥0M8 lemr ensuite malgré yous pan voire secret, 
fibatoe,p)i^ difficile k rooipre Que toutes lés chaînes de fe^. 
.Sorv^^ryous d'eux pour dés négociations passagères; trai- 
U;(4^ bieA; engagez-lçs par leurs passions ménies à yoxs^ 
être fidèles : car vous ne lès tiendrez que par-là ; mais op 
Its aïoitai point dans vofi d4li^i^ops les plus seçrèfes* 
Ayez.lou>Mirs un ressort prêt pour les reinui^ ^ ^otre gré., 
jMis a(> leur dooaez jamais la cfief de votre jc^.ur pî dé v(à 
affaires. Quand votre état devient pai$iftle, réglf^, c;9p4u|t 
l[)ar des hommes sages et dvDîts doni vpus ^tes sûr, p.e^^ • 
j)eii les méchants , dont veus étiez iÇOfitraiet de VPMS $^ylr, 
^deviennent inutiles. Alors il nefaut pas cesser de. lçs])iefi 
^tr^iter; car il n'est jamais permis d*étreingrat, aéme.poiir 
^es çiçchants : mais eji les tf^itant bien,' il faut tâcher 4e 
J^s rjçi^dr^ bons. Il est nécessaire de.tol.érerep eut certains 
idé|ai|ts qjà'f^u piardonne ^ j'/î.iAmajoîié; il ^i^t néanmoins rè- 
tievierpeu à peu raub>r|té, et réprimer les maux qu'ils fe- 
raient euvertement si po les Ui^aaÂt t4jj^. Apfès toyt , c'ç^t 
un mal que le bleu se fasse par les mécbants; etquQîq.^ 
ce mal soit souvent inévitable , ilfaut teojlrje né^mnoâjps peji 
à peu à le faire cesser. Un prince sage , qui ne veut que le 
.bon ordre et la justice , parviendra avec le temps à se pass^, 
. des ban(MÇLe,s corro^npuis et trompeurs; il en trouvera assés 
^debo^ns.iyM IWPPtftné habileté çv^ffisant^ 
' H^s .ce^n'est j^ ^^z 4a ti;^jUy^r de ^ops 9yjçts dans une 
nation; il est nécessaire d'en former.Âenpuyêfiux. Ce j^sni 
^tre, répondit Télémaque, iUngf;^nd,ei,i^J)ai^ras..^pipt du 
tou t , reprit Mentor : l'applioaiioB que v.oius, ay,^ à çherc^r 
les hommes habiles et vertueux pour les élever excite et 
anime to^us cem^ qui ont du talent et du courage ; chacun 
jfait des efforts. Combien y a-t-il ^'hommes qui languissent 
^aps^y^ç^e ojsiyelé pbscui'e, et gui deviendraient de grands 
J\9ii[n|nes9 ^i Témulatipu^et l'espérance du succès lès am- 
,j^tM5ftti^ti;ai^l! CoJWbjyen y^a+ild'^ppme^ qu^ ^K^^^ 
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et rîpnpnissaDce (Ip s'élçver par la vertu fenteqt de 9*éÀfiffif 
parle crime! Si àônc vous attachez lies récompenses etle^ 
pbhnears au géqie et à la vertu , combien de sujets se for- 
inevont d'eux-mêmes ! Mais combien en formerez- vous en 
les faisant monter de degré en degré , depuis les dertiiel-s 
emplois jusqu'aux premiers ! Vous exercerez leurs talents ; 
TOUS éprouverez retendue de leur esprit et la sincérité de 
)ei|r vertu. Les hommes qui parviendront aux 'plus hautes 
places aurqpt été nourris $ou6 vos yeux dans les inférieures. 
Vous lés aurpz suivis toulplepr vie, dp degré en degré: 
vous jugerez 4'ep, non par leurs paroles , mais par toute 
la sifite de leurs actions. 

* Pendant que Menlor raisounî^it ainsi avec Télémaque, ils 
aperçurent un vaisseau phéacieii^ oui avait relâché dans une 
petite Ile déserte et sauvage,' bordée de rochers affreux. 
En même tiémps les vents se turent, lès plus doux zéphirs 
mêni«semb!êï*ent i^etenir leurs hatiineâ ; toute la mer devint 
unie comme une glat;e; les voiles abattues ne pouvaient 
plus animer le vaisseau ; l'eifort des rameurs déjà fatigués , 
était inntile : il fallut aborder en cette lie, qui était plutôt 
un écueil qu'une terre propre à être habitée par deshommes. 
En un autre tepaps moins calme on aurait pu y aborder sans 
un grand péril. 

Ces Phéacieqs, qui attendaient Je vent ^ ne paraissaient 
pas moins impatients que les Salenlips de continuer leur 
navigation. Télémaque s'avance vers eux sur ces rivage^ 
escarpés. Aussitôt il demande au premier homme qu'il 
rencontre s'jjl n'a point vu IJlysse, roidllhaque, dans la 
maisop (|u roi Alcinoiis ^. 

Ceiiji auquel jl s'était adressé par hasard u'était pas 
Phéacieh ; c'était un élfànger inconnu qui avait un air ma- 
jestueux, mais triste et abattu; il parai!»sail rêveur, et à 
peine écouta-t-il d'abord la question de Télémaque; mais 
e^^jji il lui réppndit: Ulysse, vous ne vous trompez pas, a 
été reç^ chez le roi Alcinoiis, comme en un lieu où l-on 

* Pbëacicn, c'est-à-dire, de Corcirc, aujourd'hui Corfou, île de 
' la mer Ionienne, sur tes côtes de TEnire, dont elle n*est séparée 
que par pn canal d'une à deux lieues de largeur. 

:^ Alcinoiis était toi .des Phéaciens , qui reçat Ulysse , après lOQ 
naufrage. "'^ 
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craint Jupiter, et où l*on exerce l'hospitalité ; mais il n^ est 
plus, et TOUS l'y chercheriez inutilemeot; il est parti pour 
revoir Ithaqae, si les dieux apaisés souffrent enfin qu'il 
puisse jamais saluer ses dieux pénates. 

A peine cet étranger eut prononcé tristement ces paroles, 
qu'il se jeta dans un bois épais, sur le haut d'un rocher, 
d'où il regardait attentivement la mer, fuyant les hommes 
qu'il voyait et paraissant affligé de ne pouvoir partir. 

Télémaque le regardait fixement; plus il lé regardait, 
plus il était ému et étonné. Cet inconnu , disait-il à Mentor, 
m'a répondu comme un homme qui écoute à peine ce qu'on 
lui dit, et qui est plein d'amertume. Je plains les malheu- 
reux depuis que je le suis, et je sens que mon cœur s'inté- 
resse pour cet homme, sans savoir pourquoi. Il m'a asseï 
mal reçu ; à peine a-t-il daigné m'écouter et me répondre : 
Je ne puis cesser néanmoins de souhaiter la fin de ses 
maux. 

Mentor, souriant, répondit : Toilà à quoi servent les mal- 
heurs de la vie ; ils rendent les princes modérés et sensibles 
aux peines des autres. Quand ils n'ont jamais goûté que le 
doux poison des prospérités , ils se croient des dieux ; ils 
veulent que les montagnes s'aplanissent pour les contenter; 
ils comptent pour rien les hommes ; ils veulent se jouer de 
la nature entière. Quand ils entendent parler de souf- 
frances, ils ne savent ce que c'est; c'est un songe poar 
eux; ils n'ont jamais vu la distance du bien et du mal. 
L'infortune seule peut leur donner de Thumanité, et chan- 
ger leur cœur de rocher en un cœur humain : alors ils 
sentent qu'ils sont hommes , et qu'ils doivent ménager les 
autres hommes qui leur ressemblent. Si un inconnu vous . 
fait tant de pitié, parce qu'il est, comme vous errant sur 
ce rivage, combien devrez-vous avoir plus de compassion 
pour le peuple d'Ithaque, lorsque vous 1^ verrez un joui 
souffrir, ce peuple que les dieux vous auront confié comme 
on confie un troupeau à un berger, et qui sera peut-être 
malheureux par votre ambition , ou par votre faste, ou par 
TOtre imprudence ! car les |)euples ne souffrent que par les 
fautes des rois, qui devraient veiller pour les empêcher de 
souffrir. 
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Pendant que Mentor parlait ainsi, Télémaqae était plongé 
dans la tristesse et dans le chagrin : il lui répondit enfin 
avec un peu d'émotion : Si toutes ces choses sont vraies, 
l'état d'an roi est bien malheureux. Il est l'escIaYe de tous 
ceux auxquels il parait commander : il est fait pour eux ; il 
se doit tout entier à eux ; il est chargé de tous leurs besoins; 
il est rhommede tout le peuple et de chacun en particulier. 
II faut qu'il s'accommode à leurs faiblesses, qu'il les corrige 
en père, qu'il les rende sage et heureux. L^autorité qu'il 
parait avoir n'est point la sienne ; il ne peut rien faire ni 
pour sa gloire ni pour son plaisir ; son autorité est celle des 
lois; il faut qu'il leur obéisse pour en donner l'exemple à 
ses sujets. A proprement parler, il n'est que le défenseur 
des lois pour les faire régner; il faut qu'il veille et qu'il 
travaille pour les maintenir : il est l'homme le moins Ubre 
et le moins tranquille de son royaume ; c'est un esclave 
qui sacrifiie son repos et sa liberté pour la liberté et la 
félicité publiques. 

11 est vrai, répondit Mentor, que lé roi n'est roi que pour 
avoir soin de son peuple comme un berger de son troupeau, 
ou comms un père de sa famille ; mais trouvez-vous, mon 
cher Télémaque, qu'il soit malheureux d'avoir du bien à 
faire à tant de gens? Il corrige les méchants par des puni- 
tions; il encourage les bons par des récompenses; il repré- 
sente les dieux en conduisant ainsi à la vertu tout le genre 
humain. N'a-t-il pas assez de gloire à faire garder les lois ? . 
Celle de se mettre au-dessiis des lois est une gloire fausse, 
qui ne mérite que de l'horreur et du mépris. S'il est mé- 
chant, il ne peut être que malheureux, car il ne saurait 
trouver aucune paix dans ses passions et dans sa vanité : 
s'il est bon , il doit goûter le plus pur et le plus solide de 
tous les plaisirs à travailler pour la vertu , et à attendre des 
dieux une éternelle récompense. 

Télémaque , agité au-dedans par une peine secrète, sem* 
blait n'avoir jamais compris ces maximes, quoiqu'il en fût 
rempli , et qu'il les eût lui-même enseignées aux autres. 
Une humeur noire lui donnait^ contre ses véritables sen- 
timents, un esprit de contradiction et de subtilité pour 
rejeter les vérités que Mentor lui expliquait : il opposait à ces 
raisons l'ingratitude des hommes. Quoi! disait-il, prendre 
tant de peines pour se faire aimer des hommes qui ne vous 
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aimeront jpeul-étre jamais, et [iour faire dû bietf à ie$h%^ 
chants qui se serviront de vos bienfaits pour voiik ndtre! 

Mentor lui répondait patiemment : Il fa lit compter sur 
Fingratilude des hommies, et ne laisser pas de leur faire du 
bien ; il faut les servir moins pour Tamour d*eux que pour 
l'amour des dieux qui l'ordonnent. Lé bien qu'on fait n'est 
jiîmais perdu : si les liommes l'oublient, les dieiix s'en sou- 
tiennenf et le récompensent. De plus, sila multitude est 
ingrate , li y a toujours des hommes vertueux q^û sont lou- 
ches de votre verlù. La multitude même, quoique cliaa- 
^eante et capricieuse , ne laisse pas de faire tôt où tard ane 
espèce de justice à la véritable vertu. 

Mais voulez-vous empêcher l'ingratitude des liomtiiest 
rie travaillez point uniquement à les rendre puissants, 
riches, redoutables par les armes, heureux par les plaisirs: 
cette gloire, cette abondance et ces délices les corrompront; 
ils n*en seront que plus méchants , et par conséquent plus 
ingrats : c'est leur fair^un présent funeste , c'est leur ourir 
un poison délicieux. Mais appliquez-vous à redresser leurs 
mœurs, à leur inspirer la justice , la sincérité , la crainte 
des dieux, l'humanité, la fidélité, la modération , lé désin- 
téressement; en les rendant bons, vous les émpêctiereï 
d'être ingrats, vous leur donnerez le véritable bien, qui est 
là vertu; et la vertu, sî elle est sbUde, les attachera tou- 
jours à celui qui la leur aura inspirée. AiAsi, en leur don- 
nant les véritables biens, vous ferez du bien à vods-raêûe, 
et vous n'aurez point à craindre leur ingratitude. Faut-il 
s'étonner que les hommes soient ingrats pour des princes 
qui ne les ont jamais exercés qu'à Ti n justice, qu'à raûl- 
bition sans bornes , qu'à la jalousie contre leurs voisins, 
qu'à l'inhumanité, qu'à la hauteur, qu'à la mauvaise foi? 
Le prince ne doit attendre d'eux que ce qu'il leur a appris 
à faire. Si au contraire, il travaillait, par ses exemples et 
par son aijtorité, à les rendre lions, il trouverait le fruit 
de sort travail dans lenrs vertus ; ou du moins iï trouverait 
dans la sienne et dans l'amitié des dieux de quoi se consoler 
de tous les mécomptes. 

A peine ce discours fut-il achevé, que Télémaque s'avança 
avec empressement vers l'es Phéaciens dont le vaisseau était 
arrêté sur te rivage. Il S'adressa à un vieillard d^éhtre éûx^ 
emander d'oà ils Venaient, 6ù iïs àlfaïèbï, et àw 
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n^avaient point vu Ulysse, te vieillard répondit: Nous ve-* 
nons àe notre lie qui est celle des Pïiéaciens ; nous allons 
chercher des marchandises vers TÉpire. Ulysse, comme on^ 
vous Ta déjà dit, a passé dans notre patrie, mai^ il en est. 
parti. 

•Quel est, ajouta aussitôt Téïémaque', cet homme si triste 
qui cherche les lieux les plus déserts en attendant que voire 
vaisseau parte? C'est, répondit le vieillard, un étranger 
qui nous est inconnu; mais on dit qu'il se homme Ctéo-: 
. 1 mènes, qu'il est né en Phrygie , qu'un oracle avait prédit ^ 
^ sa mère> avant sa naissance , qu'il serait roi, pourvu qu'if 
ne demeurât point dans sa patrie, et que, s'il y demeurait ,> 
la colère des dieux se ferait sentir aux Phr};giens par une 
cruelle peste. Dès qu'il fût né, ses parents le donnèrent à 
des matelots qui le portèrent dans Vite de Lesbos *. Il y fut 
nourri en secret aux dépend de sa patrie, qui avait un si* 
grand intérêt de le tenir éloigné. Bientôt il devint grand , 
robuste, agréable et adroit à fous les exercices du corps ; 
il s'appliqua même avec beaucoup de goût et de génie aux 
sciences et aux beadx arts. Mais on ne puHe soulicir dans 
aucun pays : la prédiction faite sur lui devint céièbre; on 
le reconnut bientôt partout où il alla ; partout les rois crai- 
gnaient qu'il ne leur enlevât leurs diadèmes. Ainsi, il est 
errant depuis sa jeunesse , et il ne peut trouver aucun lieu 
du monde où il lui soit libre de s'arrêter. 11 a souvent passé 
chez des peuples fort éloignés du sien; mais à peine esl-ii 
^rrivé dans une ville qu'on y découvre sa naissance et 
l'oracle qui le regarde. Il a beau se cacher, et choisir cri 
chaque lieu quelque genre de vie obscure; ses talents 
éclatent toujours, dit-on , malgré lui , et pour la guerre , ef 
pour les lettres, et pour les affaires les plus importantes : iï 
se présente toujours en chaque pays quelque occasion im- 
prévue qui l'entraîne, et qui le fait connaître au public. 
C'est son^ mérite qui fait son malheur; il le fait craindre ci 
l'exclut de tous les pays où il veut iiabiter. Sa destinée est 
d'être estimé, aime, admiré partout, mais rejeté de toutes 
les terres coriuues. il n'est plus jeune, et cependant il n'a 

* Lesbos, aujourd'hui Mételin, est une ii^ d^ l'Archipel, à d«ux 
ienés et Itt oÀte éte la N«toHe^ eatr? ^mycne etic détroit d« Galfi-* 
pdi. 
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po encore troarer aucune côte ni de TAsie, ni de la Grècei 
où l'on ait Toalu le laisser vivre en quelque repos. Il parait 
aans ambition, et il ne cherche aucune fortune : il se trou- 
verait trop heureux que l'oracle ne lui eût jamais promis h 
royauté. Il ne lui reste aucune espérance de revoir jamais 
sa patrie ; car il sait qu'il ne pourrait porter que le deuil et 
les larmes dans toutes les familles. La royauté même , pour 
laquelle il sou£fre, ne lui parait point désirable ; il court' 
malgré lui après elle, par une triste fatalité, de royaume! 
en royaume ; et elle semble fuir devant lui pour se jouer 
de ce malheureux jusqu'à sa vieillesse : funeste présent 
des dieux qui trouble tous ses plus beaux jours, et qui ne 
loi cause que des peines, dans l'âge où Thonime infirme 
n'a plus besoin que de repos! Il s'en va ^ dit*il, chercher 
vers la Thracé quelque peuple sauvage et sans lois qu'il 
puisse assembler, policer et gouverner pendant quelques 
années ; après quoi , l'oracle étant accompli , on n'aura rien 
à craindre de lui dans les royaumes les plus florissants : il 
compte de se retirer alors dans un village de Carie, où il 
s'adonnera à Tagriculture , qu'il aime passionnément. C'est 
un homme sage et modéré, qui craint les dieux, qui con- 
naît bien les hommes , et qui sait vivre en paix avec eux» 
sans les estimer. Voilà ce qu'on raconte de cet étranger 
dont vous me demandez des nouvelles. 

Pendant cette conversation, Télémaque tournait souvent 
ses yeux vers la mer, qui commençait à être agitée. Le vent 
soulevait lès flots qui venaient battre les rochers , les blan- 
chissant de leur écume. Dans ce moment le vieillard dit i 
Télémaque : Il faut que je parte ; mes compagnons ne peuvent 
m'attendre. En disant ces mots, il court au rivage : on s'em« 
barque; on n'entend que des cris confus sur ce rivage, par 
l'ardeur des mariniers impatients de partir. 

Cet inconnu qu'on nommait Cléomènes avait erré quelque 
temps dans le milieu de l'Ile , montant sur le sommet de tous 
les rochers, et considérant de là l'espace immense des mers 
avec une tristesse profonde. Télémaque . ne l'avait point 
perdu de vue , et il ne cessait d'observer ses pas. Son cœur 
était attendri pour un homme vertueux, errant, malheureux, 
destiné aux plus grandes choses , et servant de jouet à une 
rigoureuse fortune, loin de sa patrie. Au moins, disait-il en 
Ittî-mème, peut-être reverrai*je Ithaque; mais ce Cléomèaei 
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ne peut jamais revoir la Phrygie. L'exemple d*an homme 
encore plus malheoreax que lui adoucissait la peine de Télé- 
maque. Enfin cet Iiooime, voyant son vaisseau prêt, était 
descendu de ces rochers escarpés avec autant de vitesse et 
d'agilité qu'Apollon , dans les forêts de Lycie, ayant nooé 
ses cbeveux blonds , passe au travers des précipices pour, 
aller percer de ses flèches les cerfs et les sangliers. Déjà cet 
Inconnu est dans le vaisseau » qui fend Tonde amère et qui 
s'éloigne de la terre. ( 

Alors une impression secrète de douleur saisit le eoeul 
de Télémaque : il s'afflige sans savoir pourquoi; les larmei 
conlent de ses yeux, et rien ne lui est si doux que de pleureco 
En même temps il aperçoit sur le rivage tous les mariniers 
de Salente couchés sur Therbe, et profondément endormis. 
Ils étaient las et abattus : le doux sommeil s'était insinué 
dans leurs membres, et tous les humides pavots de la nuit 
avaient été répandus sur eux en plein jour par la puissance 
de ]l)inerve. Télémaque est étonné de voir cet assoupisse- 
ment universel des Salentins , pendant que les Phéaciens 
avaient été si attentifs et si diligents pour profiter du vent 
favorable; mais il est encore plus occupé à regarder le 
vaisseau phéacien, prêt à disparaître au milieu des flots, 
qu'à marcher vers les Salentins pour les éveiller : un étonne- 
ment et un trouble secret tiennent ses yeux attachés sur ce 
vaisseau déjà parti, dont il ne voit plus que les voiles qui 
blanchissent un peu dansTonde azurée. 11 n^écoute pas même . 
Mentor qui lui parle; et il est tout hors de lui-même, dans 
un transport semblable à celni des Ménades ' lorsqu'elles 
tiennent le thyrse en main , et qu'elles font retentir de leurs 
cris insensés les rives de l'Hèbre*, et les montagnes de Rho- 
dope et d'Ismare >• 

Enfin il revient un peu de cette espèce d'enchantement, 
et les larmes recommencent à couler de ses yeux. Alors 
Mentor lui dit : Jene m'étonne point, mon cher Télémaque, 
de vous voir pleurer ; la cause de votre douleur qui vous est 
inconnue ne l'est pas à Mentor : c'est la nature qui parlé 
et qui se fait sentir; c'est elle qui attendrit votre cœur. 

* Lea Ménades on Bacchantes étaient des prétresses de Bacchos. 
^ L'Hèbre est un fleavé de Thrace , appelé aujoard' bai Maritt* 
9 Les monts Bhodope et Ismare sont aussi dans la Thrace. 
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Uîneoimu qui volis a ^obné une si vive émotioif ^s¥lé ^iSf 
Ulysse; ce qu'un vieillard phéacièn vods a ràcôhté de Ttif 
^us le nom de Cicomènes n'est qu'une fiction faite pouf 
4;aclier plus sûrement le retour de votre (Sère âdnls soà* 
royaume. H s'en va tout droit à Ithaque ; déjà il est bien prè^ 
du port, et il revoit enfin ces lieux si long-témps désiréà. 
Vos yeux l*ont vu, comme on vous Pavait prédit autrefois ,' 
mais sans le connaître : bientôt vous le verrez et vous le 
connaîtrez, et il vous connaîtra ; mais ibainlenant les dfiedi 
i^e pouvaient permettre votre reconn-àissance hors d'Ithaffue. 
Sou cœur n'a pas été moins ému que le vôtre; it est trop 
sage pour se découvrir à nul mortel , dlàns liii lieu ôÛ il 
pourrait être exposé i des trahisons, et aux îhsiiUes des 
cruels amants de Pénélope. Ulysse , voire père , est le plus 
«âge de tous les hommes ; son cœur est comme un puits 
profond; on ne saurait y puiser son secret. Il aime la vérité, 
et ne dit jamais rien qui la blesse; mais il ne la dit q<ic nom 
le besoin; et la sagesse, comme un sceau , tient totijouis 
ses lèvres fermées à toutes paroles inutiles. Combien a-l-î/ 
été ému en vous parlant! combien s*esl-il fait de violence 
pour ne se point découvrir! que n'a-t-il point souffert eh 
vous voyant! Voilà pe qui le fendait triste et abattu. 

Pendant ce discours, télémaque, ailendri et troublé, àe 
pouvait retenir un torrent de larmes; les sanglots Penà- * 
péchèrent mèuie long-temps de répondre; enfin il s'écria : 
Héias! mon cher Mentor» je sentais bien dans cet inconnti 
je ne sais quoi qui, m'attirait à lui et qui remuait toutes mes 
entrailles. Mais pourquoi né m'avez-vous pas dit, avant son 
départ, que c'était Ulysse,, puisque vous le connaissiez? 
Pourquoi l'avez-vous laissé partir sans lui parler et sans fàîre 
semblant de le connaître?, Quel est donc ce mystère? Serai-je 
toujours malheureux? Les diçux irrités me veulent-ils tenir 
comme Tantale altéré, qu'une eau trompeuse amuse, s'en- 
fuyant de ses lèvres avides? Ulysse! Ulysse! m'avez-vous 
échappé pour, jamais? Peut-être ne le reverrai-je plus! 
Peut-être que les amants de Pénélope le feront tomber dans 
les embùches.qu'ils me préparaient! Au moins si je le sui- 
vais , je mourrais avec lui ! Dïyssè ! 5 tjryssè î Sî îa tempête 
ne vous rejette pôîht encore éohtté qiîéïcjue éeoèil (caf j'ai 
tout ^ craindre de là fô'Hune éhhettiie ) , je Irèm^lè de f^eur 
que vous n'arnvîez à Ithaque aveô M âôti émÂ fûùesie 
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^ù'ASslmèmnbli* à' Mycènes. Maî's po'iirquôt , ëficr l8^{it6J^ 
m'âvez-voûs envié mon bbnheur? Maintenant ie l'embrassb- 
ràis; je serais déjà avec lui dans le port d^uhaqiie; Aôu8 
combattriohs liour Vaincre tous nos énhrmis. 

Mentor lui répondit en souriant : Voye^, mon cher Têîé- 
niaque , comment les hommes sont faits ; vous voilà tout dé- 
solé, parce que vous avez vu votre j^ère sans le reconnaître. 
Que n*eussiez-vous pas donné hiei^ pour être assuré quMt 
n'était ^as mort? Aujourd'hui vous en êtes assuré par vos 
propres yeux; et celle assurance, qui devait vous cornbler 
de joie, vous laisse dans Tamertume! Ainsi le cœur malade 
des mortels compte toujours pour rien ce qu'il a le plus dé- 
siré, dès qu'il lé possède; ei il est ingénieux pour se tour- 
menter sur ce qu'il ne possède pas encore. 

C'est pour exercer votre palience que les dieux vous 
tiennent ainsi en suspens. Vous regardez ce temps comme 
perdu; sachez que c'est le j^lus utile de votre vie, car il vous 
exerce dans la plus nécessaire de toutes les vertus pour 
ceux qui doivent commander. Il faut être patient, pour de- 
venir niaitre de soi. et des autres : l'impatience, qui paraît 
une force et une vigueur de l'âme , n'est qu'une faiblesse el 
une impuissance de souffrir la poine. Celui qui ne sait pas 
attendre et souffrir est comme celui qui ne sait pas se taire 
sur un secret : l'un et l'autre manquent de fermeté pour se 
retenir, comme un homme qui court dans un chariot, cl qui 
n'a pas la main assez ferme pour arrêter, quand il le faut , 
ses coursiers fougueux ; ils n'ol^isscnt plus au frein, ils se 
précipitent ; et l'homme faible auquel ils échappent est brisé 
dans sa chute. Ainsi l'homme impatient est entraîné par ses 
désirs indomptés et farouches dans un abîme de malheurs ; 
plus sa puissance est grande, plus son impatience lui est 
funeste; il li'atiend rien, il né se donne le temps de rien 
mesurer; il force toutes choses pour se contenter; il rompt 
les branches pour cueillir lé fruit avant qu'il soit mùr; il 
brise les portes plutôt que d'attendre qu'on les lui ouvre: 
il veut moissonner quand le sage laboureur sème : tout ce 

* Agamemnon , roi de Mycèiics, étant revenu dela^erre de Troie^ 
chargé de lauriers, fut tué dans sa maison par Egistc» aidé de Cty- 
iemnctstre , sa propre femme , qui l'avait déshonorée pendant son 
absence. 



dby Google 



TÉLÉXAQUB , LIYIB XXIT. — • ( 171 } 

qu'il fait à la hâte et à.contre-temps est mal fait , et ne peut 
atoir de dorée non plus que ses désirs volages. Tels sont les 
projets inseasés d'un homme qui croit pouvoir tout, et qui 
se livre à ses désirs impatients pour abuser de sa puissance. 
Cest pour vous apprendre à être patient, mon cher Télé* 
maque, que les dieux exercent tant votre patience, et sem- 
blent se jouer devons dans la vie errante où ils vous tiennent 
toujours incertain. Les biens que vous espérez se montrent 
à vous et s^enfuient comme un songe léger que le réveil fait 
disparaître , pour vous apprendre que les choses mêmes 
qo*on croit tenir dans ses mains échappent dans Tinstant. 
Les plus sages leçons d'Ulysse ne vous seront pas aussi utiles 
que sa longue absence et les peines que vous souffrez en le 
cherchant. 

Ensuite Mentor voulut mettre la patience de Télémaqne 
i une dernière épreuve encore plus forte. Dans le moment 
où le jeune homme allait avec ardeur presser les matelots 
pour hâter le départ , Mentor Tarrèta toul-à-coup , et l'en^ 
gagea à faire sur le rivage un grand sacrifice à Minerve. 
Télémaque fait avec docilité ce que Mentor veut. On dresse 
deux autels de gazon ; l'encens fume , le sang des victimes 
coule. Télémaque pousse des soupirs tendres vers le ciel, 
et reconnaît la puissante proteccion de la déesse. 

A peine le sacrifice est-il achevé, qu'il suit Mentor dans 
les routes sombres d'un petit bois voisin. Là , il aperçoit 
tout-à-coup que le visage de son ami prend une nouvelle 
forme : les rides de son front s'effacent , comme les ombres 
disparaissent, quand l'Aurore, de ses doigts de rose, ou?re 
les portes de l'orient et enflamme lout l'horizon ; ses yeux 
creux et austères se changent en des yeux bleus d'une 
douceur céleste et pleins d'une flamme divine ; sa barbe 
grise et négligée disparaît; des traits nobles et fiers , mêlés 
de douceur et de grâce , se montrent aux yeux de Télé- 
maque ébloui. Il reconnaît un visage de femme , avec un 
tçint plus uni qu'une fleur tendre et nouvellement éclose 
an soleil ; on y voit la blancheur des lis mêlée de roses nais- 
santes. Sur ce visage fleurit une éternelle jeunesse avec 
une majesté simple et négligée : une odeur d'ambroisie se 
répand de ses cheveux flottants : ses habits éclatent comme 
les vives coufeurs dont le soleil, en se levant, peint les 
i sombres voûtes du ciel , et les nuages qu'il vient dorer» 
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Cette divinité ne touche pas da pied à terre ;'elIe|Coale lé^ 
gèrement dans Pair comme un oiseau le fend de ses ailes : 
elle tient de sa puissante main une lance brillante, capable 
de faire trembler les villes et les nations les plus guer- 
rières; Mars même en serait effrayé : sa voix est douce et 
modérée , mais forte et insinuante ; tontes ses paroles sont 
des traits de feu qui percent le cœur de Télémaque et qui 
lui font ressentir je ne sais quelle douleur délicieuse : sur son 
casque parait Toiseau triste d'Atbènes% et sur sa poitrine 
brille la redoutable égide. A ces marques Télémaque re« 
connaît Minerve. 

O déesse! dit-il, c*est donc vous-même qui avec daigoé 
conduire le fils d*Ulysse pour l'amour de son père !... Il 
voulait en dire davantage, mais la voix loi manqua; ses lè- 
vres s'efforçaient en vain d'exprimer les pensées qui sortaient 
avec impétuosité du fond de son cœiir: la divinité présente 
l'accablait , et il était comme un homme qui , dans un 
songe, est oppressé jusqu'à perdre la respiration, et qui, 
par l'agitation pénible de ses lèrvres , ne peut former au- 
cune voix. 

Enfia Minerve prononça ces paroles : Fils d^UIysse, écou- 
tez-moi pour la dernière fois. Je n*ai instruit aucun mortel 
avec autant de soin que vous ; je vous ai mené par la main 
au travers des naufrages , des terres inconnues , des guer- 
res sanglantes , et de tous les maux qui peuvent éprouver 
le cœur de l'homme. Je vous ai montré, par des expériences 
sensibles, les vraies et les fausses maximes par lesquelles 
on peut régner. Vos fautes ne vous ont pas été moins utiles 
que vos malheurs : car quel est l'homme qui peut gouver- 
ner sagement , s'il n'a jamais souffert et s'il n'a jamais pro- 
fité des souffrances où ses fautes l'on) précipité ? 

Vous avez rempli, comme votre père , les terres et les 

jjners de vos tristes aventures. Allez, vous êtes maintenant 

I digne* de marcher sur ses pas. Il ne vous reste plus qu'Hun 

j court et facile trajet jusqu'à Ithaque ^ où il arrive dans ce 

■J moment : combattez avec lui, et obéissez-lui comme le 

moindre de ses'sujets; donnez-en l'exemple aux autres. Il 

* L'oiseau triste d*Âlhènes est le hibou , dont les Ajhéniens regar- 
daient le Toi comme un présage de la victoire , parce que cet oiiaait 
était consacré à Minerve 9 leur déesse. 
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<fi6c elle pour avoir moins clierché la beauté que la sagè^ 
et la vertu. Lorsqqevous régnerez, mettez toute votre gloîtt 
à renouveler râfçc d'or : écoulez tout le monde, croyez peu 
de gens ; jçardez-vous bien de vous croire trop vous-mêmiB: 
craïgnez de vous tromper; mais ne craignez jamais dp lais- 
ser voir aux autres que vous avez été trompé. 

Aimez les peuples ; n'oubliez rien pour en être aimé. La 
crainte est nécessaire quai^d l'afpour mapque ^ mais il la 
mut toujours employer à' regret, cojaj me les remèdes Vio- 
lents et les plus dangereux. ' 

Considérez toujours de loin (o]j|tes les suites de ce que 
rdus voudrez entreprendre V pré vojez les plus terribles in- 
convénients; et sachez que le vrai courage consiste àenvi- 
s^er tous les périls, et à les mépriser quaujl ils deviennent 
nécessaires. Celui qui ne veijft pas lés voir i^'ap^s assez de 
courage pour en supporter tranquillement la vue : celui qui 
les voit tous, qui évite tous ceux qu'on peut éviter, et qui 
tente les autres sans s'émouvoijf, est le seul sage et magna- 

Fuyez la mo)lesse, le faste, la profusion; mettez votre 
gloire dans la simplicité; (j'ue vos vertu ^ et'vos bonnes 
actions soient les ornements de votre personne et de vofrB 
palais ; qu'elles soient la ^arde qui yous environné ,* et que 
tout le monde apprenne de voii'ç en quoi consiste le vrai 
bonheur. ' , . -. ... 

V ' N'oubliez jamais qu^ les rpis ne régnent point pour lenM 
propre gloire, mais pour le bien des peupTjes.Xes bienç qu^ils 
font s'étendent jusque dans les §iècles" les plus éloignés^, 
les^naux qu'ils font se multiplient de génération en généra- 
tion, jusqu'à la postérité la plus reculée. Un mauvais règne 
fuit <^èl|quefoTrlft calamil^dé plusià|}rs siècles. 

Surtout soyez en garde'^contré votre bùmeur : c'est nn ' 
enViemi que vous porterez partout avec voiis jusau'à la mori: 
il entrera dans vos conseils, et vous Irabira si vous l'ècoutez. 
L'humeur fait perdre les occasions les plus importantes; 
elle donne des inclinations et des aversions d'enfant, au 
préjudice des j)lus grands intérêts ; elle fait décider les plus 
grandes affaires par les plus petites raisons; elle obscurcît 
tous les talents, rabaisse le courage, rend un homme inégal^ 
U&te^ til et insupoortable. Défiez-vous de cet ennemi. ' 
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Graigoez les dieux, 6 Télémaqae ! cette crainte est le plus 
grand tfésor du cœur de Thomme; avex elle vousTiendront 
la sagesse, la justice, la paix, la joie, les plaisirs purs, la 
vraie liberté , la douce abondance, et la gloire sans tache. 

Je vous quitte, 6 fils d'Ulysse; mais ma sagesse ne vous 
quittera point , pourvu que vous sentiez toujours que vous 
ne pouvez rien sans elle. Il est temps que vous appreniez k \ 
marcher tout seul. Je ne me suis séparée de vous en Egypte j^ 
et à Salente , que pour vous accoutumer à être privé de cette 
douceur, comme on sèvre les enfants lorsqu'il est temps de 
leur ôter le lait pour leur donner des aliments solides. 

A peine la déesse eut achevé ce discours qu'elle s'éleva 
dans les airs, et s'enveloppa d'un nuage d'or et d'azur, où 
elle disparut. Télémaque, soupirant , étonné et hors de lui- 
même , se prosterna à terre » levant les mains au ciel ; puis 
il alla éveiller ses compagnons, se hâta de partir, arriva à 
Ithaque, et reconnut son père chez le fidèle Eumée ^ 

' Hoftièrc donne à ce fidèle serviteur le nom d'Eumée : c'était 
rintendant des troupeaux d'Ulysse , qui avait soin de ses autres pas* 
leurs, et chez qui Ulysse alla d'abord à son arrivée en Ithaque. 






L'V 




' ^ , 1 ^^ ,^,- '-\ '^ ' ^ x^ ,^ 






r^?;At:-;.^-3^*;i4yI*%- • 



dby Google 



dby Google 



'/f.^W\i 



'^^' 








I^^ÎU'- 



--^^; 



^ù^ ' 



V^^I^^WKa^^^^^^H 


^^H 




a 




^m ^H 





■>^«*;^ 



f- ,_ ./■i?f^*^^> 



BIBUOTECA CENTRAL 

LSS'iSf 



;:ï»' 



•^*^ 



Institut 
d'Estudis Catalans 






BiBLIOTECA DR CaTALUNY 



B'BUOTECA DE cÂmuF 





^-v- 



